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i^iioNSIEUR,. 


J^e  ne  connois  perfoune  a  qui 
Ihoimnage  de  mon  Livre  appar- 
tienne plus  légitimement  qiia 
vduS'  Quoi  que  IVfage  ait  établi 
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parmi  les  AnteurSyde  mettre  leurs 
Prodn^ions  a  t ombre  du  nom  de 
quelque  Mécène ,  la  Raifon  leur 
confeilleroit  de  les   ofrir  plutôt 
aux  Maîtres  de  l\4rt ,  lér  de  ne 
faire  de  pareils  préjens^qn  en  vue 
d avoir  tinflrucïion  pour  récom- 
penfe.  Cette  feule  idée ^  Monfieur^ 
miifpire  la  liberté  que  j éprends 
de  nïadre(Jer:}î  vous  y  &  la  ju/li- 
fe-  L'obligation  que  vous  mt  les 
Sciences  ,  dont  vous  êtes  le  fi- 
délie  Interprète  ,  &  dont  vous 
fivez  fi  bien  révéler  toutes  les 
beautés  ,  vous  attire  avec  juftice 
le  refpecl  de  ceux  qui  les  ai- 
ment ,  &  vous  conflit ue  le  Juge 
des  Ouvrages  dont  elles  font  ï ob- 
jet.   U ailleurs  j  ai  trop  profité 
dans  la  leâure  des  vôtres  5  pour 

per- 
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perdre  une  pareille  occafion  de 
vous  marquer  ma  recoimoijfance. 
Redirai  je  ici  ce  qu^on  en  a  dit  tant 
de  fois  ?  Ils  aident  notre  Siècle 
a  di/puter  avec  tous  ceux  de 
l'Antiquité  la  gloire  de  Pe/pritj 
&  peut-être  à  Je  l^  a  [jurer  par 
dejfus  les  S'iecles  qui  doivent  jin- 
vre.  Un  genre  d'écrire  que  tant 
de  plumes  fe  font  efforcées  dimi^ 
ter  y  quoi  que ,  par  malheur  pour 
elles  5  il  Je  trouve  inimitable  :  le 
don  de  prendre  toutes  les  formes 
cjuil  vous  plaît ,  &  toujours  avec 
de  nouveaux  açrémens:  ce  rare 
Talent  d orner  la  Vérité Jans  ïohs^ 
curcir  ;  &  lArt  a  mon  avis  bien 
plus  précieux  encore  ^  d  en  faire 
une  peinture  fine  qui  la  rende 
jujques  au  moindre  trait  \  voila 
*  3  le 
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le  fceau  qui  confacvera  vos  E- 
crits^  &  qui  /aura  les  mettre  au- 
dejpis  des  atteintes  de  f  Envie  & 
du  Tems. 

Mais  je  ne  rnappercois  pas  que 
mon  goût  m" entraîne  injenjîble- 
ment  dans  un  Eloge ^ qui/ ne  me 
convient  guère  d entreprendre  a- 
près  toute  la  France ^&  apr^es  tou- 
te l'Europe,  Je  me  réduis  donc^ 
Monjieur ,  d  vous  pré/enter  mon 
EfTai  Philoiophique  lur  l'Ame 
desEêces,^^^;;/  tâché^dans  cette 
nouvelle  Edition^de  le  rendre  plus 
dwne  de  ïindubence  du  Public 
&  de  la  vôtre ,  que  lorsqu  il  pa- 
rut au  jour  la  première  fois.  Jy 
joins  un  autre  Ejjai  touchant  les 
Principes  Jur  lesquels  la  Certitu- 
de Morale  s  appuyé  i?natiére pres- 
que 
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que  neuve  ,  quoique  par  fon  i?jî- 
por tance  elle  méritât  bien  de  r.c 
têtre plus.  V omettez, Monfteur^ 
que  je  vous  intérejje  a  Nclair^ 
cijjement  dun  fi  beau  Sujet ,  en 
vous  confultant  fur  les  idées  quil 
vf  a  fait  naître.  Soufrez  que  je 
les  expofe  a  ces  lumières  vives 
ér  perçantes.auxquellcs  ni  k  Vrai 
ni  le  Faux  ne  Je  dérobent  aifé^ 
ment  3  ér  que  dans  mes  recher^ 
ches  philojophiques  je  îne  ména^ 
ge  tapui  ci^unGénte  qui  depuis 
fi  kng-tems  cfi  enpojjefilon  dem^ 
bellir^d^ éclairer  ér  de ptrfeâion- 
ncr  tout  ce  quil  touche.  On  n:e 
trouvera  bien  hardi  cï avoir  ofé 
feulement  ébaucher  un  Ouvrage 
fi  difficile ^&  fi Cjuelque  chofefai- 
fit  ï  Apologie  de  ma  témérité^  ce 
*  4  feroit 
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ferait  fans  doute  un  (uf rage  com- 
me le  votre.  ^Jefuis  avec  ref 
peâ, 


MONSIEUR, 


Foire  irh-humble  £5?  trh.ohcijfant 
Serviteur . 


BOULLIER. 


AVER  TISSE  ME  NT 

Sur  cette  nouvelle  Edition. 

^>S.-SOrsqu'un   Auteur  retou- 
%K  ^  '^i  cheou  augmente  conli- 
^^  ^^  dérablementlonOuvra- 
ge  ,  il  femble  faire  excufe  aux 
Ledeurs  de  s'être  trop  prelTé  de 
le.  publier.   Quoique  le  mien  re- 
paroiffe  avec  de  grands  change- 
mens,  je  me  crois  pourtant  moins 
obligé  qu'un  autre  à  de  pareilles 
excules.  Quand  je  compofai  cet 
EfTai  Philoîophique  ,  l'impref. 
fion    étoit    Tunique   voye    que 
j'euiTe  pour  mie  mettre  en  état  de 
le  perfeftioner ,  en  profitant  des 
diverfes Critiques, qu^une  matiè- 
re auffi  délicate  que  celle  que 
j'^avois  choifie,  devoit  m'attirer 
vraifemblablement.  Mon  atten- 
*   5  te 
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te   n  a  point  été  trompée.     Il 
nVefl;  revenu  des  Objedions  de 
toute  elpèce.  11  eft  vrai  qu'il  m'en 
a  fallu  eflTuyer  de  peu  inftrufti- 
ves  ,  parce  qu'il  fe  trouve  tou- 
jours mille  gens  qui  lifent  lans 
entendre,  &  qui   critiquent   de 
même.    Mais  Ibr  le  grand  nom- 
bre, j'avoue  que  quelques-unes 
m'ont  amplement  dédommagé. 
On  ne  lauroit   croire  combien 
un  homme  qui  médite, gagne  à 
fe  voir  contredit:    car,  ou  cela 
lui  fert  à  redrciler  les  idées  ;  ou 
bien  ces  difficultés  mêmes  qu'on 
lui  fait,  lui  donnent  lieu  de  s'af- 
fermir dans  la  pofTeffion  d'une 
Vérité  qu'il  tenoit  déjà,  de  l'é- 
claircir ,  de  rapprofondir,&  d'en 
pouffer  plus    l-oin   ks  preuves. 

Nous 
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Nous  avons  beau  nous  être  ren- 
du notre  fujet  fannilier,  les  juge- 
mens  d'autrui  nous  y  découvrent 
des  faces  nouvel les^  &  nous  aver- 
tilïent  de  certains  recoins  obs- 
curs où  de  nous  mêmes  nous  ne 
nous  fuffions  jamais  avifez  de 
porter  la  vue. 

L'Edition  que  j'offre  mainte- 
nant au  Public  eft  le  fruit  de  ces 
contradictions  utiles.  J'ai  recfti- 
fié  plufieurs  chofes  dans  monOu- 
vrage,  j'en  ai  développé  d'autres  ; 
j'ai  tâché  d'en  rendre  les  railbn- 
nemens  plus  fenhbleSjCn  les  pla- 
çant dans  un  nouveau  jour  -,  je 
n'ai  miême  pu  réfifter  à  la  ten- 
tation dangereufe  de  l'augmen- 
ter en  divers  endroits ,  m'y  (en- 
tant invité  parla  nature  démon 
',  ^6  Sujet 
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Sujet  qui  tient  à  tant  de  Vérités 
différentes  ,  de  manière  à  ne  ie 
pouvoir  palier  de  leur  fecours. 
Je  ne  prétends  point  juftifier 
fous  ce  prétexte  mille  réflexions 
accelîoires  ,  ou  même  les  cita- 
tions nombreules  dont  j'ai  grolTi 
mes  Notes.  On  dira  fans  doute 
que  tout  cela  n'eft  point  à  la 
place,  dans  un  Livre  de  pur  rai- 
Ibnnement.    Je  pafTe  volontiers 
condamnation  fur  ces  hors-d  œu- 
vre, lans  me  prévaloir  de  plus 
d'un  Exemple  célèbre  qu'il  me 
feroit   ailé  d'alléguer  pour  ma 
défenfe.     OTérai-ja  dire  cepen- 
dant qu'ils  font  aff^^dignes  d'ex- 
cufe.  Un  Auteur,  rëïpvit  rempli 
de  là  miatiére  qu*il  a  traitée ,   y 
rapporte  tout  naturellement   ce 

que 
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que  Tes  Le6tures  lui  fourniflent:. 
Il  eft  bien  difficile  alors  que  le 
fuperflu  ne  fe  glifïe  lous  les  ap- 
parences du  nécelTaire5&  qu'avec 
un  goût  vitj^n  ne  palTe  un  peu 
les  bornes  du  vrai  beloin-  Ne  fe- 
ra-t-il  donc  point  permis  au  Pof- 
feffeur  d'un  Champ  ,  de  profiter 
des  accroilîemens  inlenfiblesque 
lui  apporte  la  Rivière  quil'arro- 
fe,  par  le  moyen  des  terres  qu'elle 
a  détachées  des    Cham.ps  voi- 
fins? En  tout  cas  le  maleftxait; 
je  m'en  fuis  apperçu  trop  tai'd. 
Ceux  qui  liront  le  t^xtc  ,  n^onc 
qu'à  fe  difpenler  s'ils  veulent^de 
jetter  la  vue  fur  le  bas  des  pages. 
Ma  reconnoiflance  pour  les 
Critiques  dont  Mrs.  les  Jaurna- 
liftes  de  laHaye  m^ont  honoré, 
"^  J  ne 
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ne  me  permet  pas  de  taire ,  que 
ce  font  elles  qui  ont  produit  le 
morceau  qu'on  verra  ici  lur  les 
Plantes;  &  qu'elles  ont  été  la 
principale  occadon  de  la  corn- 
pofition  du  Traité  Des  vrais 
Principes  de  la  Certitude  Morale. 
L'envie  que  j'avois  de  mettre, 
s'il  étoit  poffible,  hors  de  toute 
atteinte  ma  Démonftration  fur 
l'Ame  des  Bêtes, m'a  conduit  im- 
perceptiblement jufques  aux  Re- 
cherches générales  qui  font  la 
matière  de  ce  nouveau  Traité, 
dont  les  Bêtes  ne  font  que  le 
moindre  objet.  Cependant  l'el- 
pèce  de  liailon  qu'il  a  avec  l'au- 
tre ,  &  le  jour  qu'il  répand  fur 
celui-ci ,  m'ont  paru  une  bonne 
railbn  de  les  mettre  enlemble. 

J'ai 
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J'ai  taché  dans  tous  les  deux,  de 
ine  tenir  en  garde  contre  mon 
Imagination  j  &  je  me  flatte  que 
leLedeur  attentif  y  fera  content 
de  moi,  s'il  veut  bien  à  ion  tour 
fe  défier  de  la  Tienne, 

Une  chofe  donc  les  m.êmes 
Journaliftes  fe  plaignent  ;  (i) 
c'eft  de  ce  que  j'attribue  au  cé- 
lèbre Mr.  Leihuitz  un  Syftême 
qui  lui  elT:  étranger.  L^Harmo- 
nie  préétablie,  telle  qu'il  l'a  ex- 
pliquée, n'a  rien  decomimun,  di- 
lent'ils,  avec  les  questions  qu'on 
agite  fur  la  Liberté.  Cette  Har- 
monie, félon  eux,  îaifTc  l'Am.e li- 
bre,&  luppofe  feulement  lapré- 
vifion  de  l'iltre  fuprême.  Je  n'ai 
rien  à  leur  répondre ,  fi  ce  n'eft 

qu'il 

(i)  Journal  Littér.  Tom.  Xîll.p.p2.p3, 


XVI  AVERTISSEMENT. 

qu'il  feroit  à  fouhaiter  cju'il 
n'y  eût  dans  les  Ecrits  de  Mr. 
Leihuitz  que  ce  qu'ils  y  voyent; 
&  que  des  Phiiolophes  qai 
tiennent  rang  parmi  les  pre- 
miers de  l'Europe  ,  n'y  eulTent 
pas  cru  voir  tout  autre  choie. 
Du  moins  m'avouera- t-on  ,  que 
ce  neft  point  unPhantôme  que 
j'attaque,  maisunSyftême  dont 
aujourd'hui  trop  de  gens  le  lont 
réellement  entêtés  ,  en  ie  cou- 
vrant du  grand  nom  de  Mr. 
Leibnitz^  comme  d'un  bouclier 
impénétrable  Caries  noms  font 
beaucoup, même  chez  la  plupart 
de  ceux  qui  le  mêlent  de  raiion- 
ner.  Au  refte,fi  je  poulTe  icijbeau- 
coup  plus  avant  que  je  n'avois 
fait  d'abord,  la  réfutation  de  Ion 

Syf- 
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Sydême,  cela  n'intérelTe  en  rien 
les  Auteurs  du  Journal  Littérai- 
re, qui  déclarent  exprefTément, 
(2)  que  cette  fameule  Harmonie 
leur  paroit  inloutenable. 

Ils  ajoutent  que  l'expreffion 
à' Automate  Spirituel^mzxs  libre^ 
dont  Mr.  LeibnitzÇQ  fert,  en  l'ap- 
pliquant à  TAme  humaine  ,  eft 
très-impropre.  Ceci  mérite  ex- 
plication. Ces  Meilleurs  me  per- 
mettront de  dire  que  dans  le 
Syftême  de  THarmiOnie^c'eft  le 
mot  à^  Liberté^  qui  eft  aulTi  im- 
propre qu'il  fe  puifTe.  Quant  à 
ïexpvc[[ion  à' Automate  Sph'itue/j 
qui  eft  celle  dont  Mr.  Leibuitz 
ufe  fimplement  à  l'ordinaire,  fans 
rien  ajouter  ,  on  n'en  pouvoir 
choifir^ce  me  lemble^de  plus  é- 
(2)  ibid.  p.  94.  ncr- 
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nergique,  de  plus  jufte,  ni  qui  ex- 
primât plus  précifément  ce  qu'on 
vouloir  dire.  Et  pour  ce  quieft 
deTcpithéte  de  //Zr^,  quand  on 
Ty  joint,  on  feroit  bien,  pour  é-. 
carter  l'apparente  ccncradidion 
que  préfentent  des  mots  fî  bi- 
zarrement allortis,  d'avertir  que 
par///T^,  lorsqu'on  parle  de  l'ac- 
tion d'un  iVutomate  lpirituel,on 
entend  la  même  chofe  qu'ex- 
prime le  mot  de  néceffaire^  lors- 
qu'il s'agit  du  mouvement  d'une 
roue  de  Moulin.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  entre  ces  Meflîeurs  &  mai 
tout  fe  réduit  à  une  pure  ques- 
tion de  fait ,  qui  eft  de  favoir  fi 
Mr.  Leibn'ïtz  enfeio-ne  ou  non 
le  Syftême  que  j'ai  réfuté  \  les 
Journaliftesne  difconvenant  pas 

qu'iU 
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qu  il  n  y  eût  de  la  folie  à  fe  croi- 
re libre  ,  lorsqu'on  adopte  ce 
Syftême;  &  moi,  qui  l'attribue 
à  Mr.Leibnitz,  étant  perfuadé, 
fuppofé  qu'il  l'adoptât  bien  fé- 
rieufement  ,  qu'il  n'avoit  garde 
de  le  croire  tel. 

Je  n^ajoûte  plus  qu'un  mot  au 
lujec  de  certain  Journalitlie,  qui 
dans  la  Bibliothèque  Raifonuée 
n'a  daigné  parler  de  mon  Livre, 
que  pour  fe  donner  le  plaifir  d'en 
dire  du  mal.  Je  demande  laper- 
million  de  lui  adreffer  cet  a- 
vis  charitable.  C'eft  que  deux 
ElpritSj  dont  l'un  aime  la  Satire^ 
&  dont  l'autre  s'applique  à  l'é- 
tude de  la  Vérité  ,  ne  peuvent 
rien  avoir  à  démiêler  enlemble  ; 
Ja  diverfité  de  leur  Caractère  & 

de 
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de  leur  but ,  leur  ouvrant  diffé- 
rences routeSjne  permet  pas  mê- 
me qu'ils  fe  rencontrent.  Celui- 
là  ,  ne  fongeant  qu'à  répandre 
du  ridicule  lur  tout  ce  qui  s'oS 
fre  à  Tes  yeux  ,  nauroit  garde 
de  fe  payer  de  bonnes  raifons 
<]u'il  n'entend  point  ,  ou  quil 
ne  le  loucie  guère  d'entendre  $ 
celui-ci  5  uniquement  occupé  de 
railonnemens  &  d'idées,  fait  peu 
de  cas  des  jeux  d'une  Imagina- 
tion Satirique  qui  ne  contribuent 
point  à  l'éclairer.  Avec  des  ar- 
mes de  (i  différent  genre,  de  pa- 
reils Auteurs  ne  peuvent  rien 
l'un  contre  l'autre;  ils  fe  devien- 
nent réciproquement  inutiles. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  qu'ils  dis- 
putent. 
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Je  rcïrere  ici  la  prière  que  j  a- 
vois  dcja  faite  à  mes  Ledeurs, 
de  bien  diliinguer  dans  cet  Eflai^ 
ce  queje  regarde  comme  démon- 
tréjd'avec  ce  que  je  me  conten- 
te de  prcpoler  comme  vraifem- 
blable.  Dansce  dernier  ordre  de 
cholèsjje  range  le  Syil:êm.e  que 
je  me  fîjis  fait  fur  la  nature  des 
Senfations.    Ce  font  là  les  Ter- 
res inconnues  de  la  Philolophie, 
peu  de  gens  y  ont  fait  defcente, 
&  je  pourrois  bien  m'y  être  é- 
garé.     Si  j'ai  raifon  dans   mes 
GonjedureSjelles  ferviront  à  ë- 
daircir  d'autres  Vérités,  qui  fans 
cela  nen  demeurent  pas  moins 
inconteftables.  C'eft  très-fmcé- 
rement  que  je  parle  ainfi    ,  & 
point  du  tout  par  l'effet  de  cet- 
te 
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te  modeftie  adroite,  qui  deman- 
de peu,  dans  Telpérance  d'obte- 
nir beaucoup.  Pour  ce  qui  eft 
de  Texiftence  d'un  Principe  im- 
matériel dans  les  Brutes,  &  delà 
différence  elTentielle  entre  leur 
Ame&  la  nôtre  jCe  font  là  deux 
points  que  je  crois  démontrez , 
&  dont  réclaircilTement  nous 
importe  plus  qu  on  ne  penfe  Je 
fai  bien  qu'à  l'égard  du  premier , 
j'aurai  contre  moi  le  préjugé  de 
plufieurs  grands  Efprits  qui  trai- 
tent- tout  au  moins  la  queftion 
de  problématique.  Mr.  de  Reau- 
mur  ell  de  ce  nombre.  Il  vient 
de  s'en  déclarer  dès  Tenrrée  de 
fon  admirable  Hiftoire  des  In^ 
fedes.  (3)"  Refulerons-nous^dit^ 

Cr^^MémJur  rEJJl.àcs  InfçStes.TomJ.^..  22. 
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,  iljtoute  intelligence  aux  Infcc- 
,  tes?  Les  réduirons-nous  au 
,  fimple  état  de  Machine? 
y  Ceft-là  la  grande  queftionde 
,  l'Ame  des  Eêtes,  agitée  tant 
,  de  fois  depuis  Mr.  Delcartes, 
,  &par  rapport  à  laquelle  tout 
5  a  été  dit  dès  qu  elle  a  corn- 
,  mencé  à  être  agitée.  Tout  ce 
,  qui  a  du  rélulter  desdifputes 
,  qu  elle  a  fait  naître,  c'eft  que 
,  les  deux  lentimens  oppofez 
,  ne  loutiennent  rien  que  de 
j  très-pofliblejmais  qu'il  ell:  im- 
,  poffible  de  démontrer  lequel 
des  deux  eft  vrai  ".  Je  ref- 
pefte  comme  je  dois,  le  favoir 
de  cet  excellent  PhyfKien,mais 
je  le  prie  d'examiner  mes  rai- 

fons> 
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fons,  que  de  Ton  propre  aveu  la 
Phyfique  nefauroic  combattre. 
S'il  fe  trouve  d'autres  Perlbn- 
nés  qu'un  relie  de  zèle  Carte- 
fien  ,  ou  bien  1  air  de  paradoxe 
&  de  nouveauté,  révolte  contre 
la  Spiritualité  de  PAme  des  Bê- 
tes ,  je  les  avertis  qu'il  y  a  plus 
de  cinquante  ans  que  des  Phi- 
lofophes ,  même  parmi  les  Sec- 
tateurs de  Defcartes,  l'ont  foute- 
nue.  Mr.  Bay/e  fera  mon  ga- 
rand.F^//5  n  ignorez  pas^c^  font 
f^s  propres  paroles  dans  les  (4) 
Nouvelles  Lettres  contre  i'Hil- 
toire  du  Calvinifme,  vous  nigno- 
fT2$  pas  ;  que  Its  Cartéjiens  font 
déjà  divijez  en  deux  faB'wns  a 

l'égard 

("4)  Noirj. Lettres  de  V  Auteur  de  la  Crit.  gin» 
Letc.  2.  p.  51. 
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t égard  de  l'Ame  des  Bêtes  \  les 
tins  dïfant  quelle  nejl point  dis- 
tinâe  du  Corps  \  les  autres  quel- 
le ejl  un  Efprit ,  &  par  conjé- 
qnent  quelle penje.  Ce  n'a  pas 
été  le  îeul  point  lur  lequel  d'ha- 
biles Cartéfiens  ont  abandonné 
leur  Maître.  Dilons-le  pour- 
tant à  la  gloire  de  ce  grand 
Homme  5  par  bien  des  endroits 
fa  Philolbphie  e(l  immortelle  , 
parce  que  la  Vérité  l'eft.  Pour 
ce  qui  concerne  fes  Hypothèfes 
Phyfîques  ,  ou  certains  fenti- 
mens  particuliers  qui  ,  quelque 
plaufibles  qu'ils  paroiffent  ,  ne 
tiennent  point  eflentiellement 
aux  grands  Principes  delà  bon- 
ne Philofophie  ,  mis  par  De/- 
cartes  luumèniQ  dans  un  fi  be^u 
Tom.I.         **  jour, 
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jour,  on  leur  peut  appliquer,  & 
particulièrement  à  Ion  opinion 
lur  l'Ame  des  Bêtes,  la  maxime 
de  (  5)  Ciceron  ;  Ophiionum  com- 
menta dclet  dies  ,  Naturajudi- 
cia  confir?nat>  Voilà  une  excel- 
lente pierre  de  touche.      Il  y  a 
chez   les  hommes   des  perfua- 
fions  vives ,  univerfelles,  ineffa- 
çables ,  qui  furvivront  à  toutes 
les  Se6tes ,   &  triompheront  de 
tous  les  Syftêmes ,  parce  quinf- 
pirées  par  la  Nature ,  elles  ont 
Taveu  de  la  vraye  Raifon. 

Cj)  Lib.  IL  de  Nat.  Deor. 


PRE- 
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DE  LA  PREMIERE  EDITION. 

^îl^ME  n'eft  ni  pour  amufer  fim- 
^  C  ^  plement  fa  propre  curiofi* 
M^MM  ^é  '  ^'  Po^^  flatter  celle  du 
Public  ,  qu'on  a  entrepris 
cet  Ouvrage.  Comme  on  s'y  ell 
propofé  de  plus  grandes  vues  ,  oa 
ofe  dire  que  quelle  qu'en  foit  la 
forme  ,  il  renferme  des  fujets  di- 
gnes d'attention.  Dans  les  Traités, 
qui  portent  un  titre  approchant  de 
celui-ci ,  tout  rouloit  fur  une  con- 
troverfe  de  pure  Philofophie  ;  il 
s'agiflbit  ou  de  défendre  ,  ou  de 
combattre  un  des  plus  ingénieux 
paradoxes  du  Cartéllanifmej  &  de 
favoir  fi  les  Bêtes  ont  une  Ame 3  ou 
fi  elles  n'en  ont  point.  Jufques-là 
peu  importe  aux  hommes  de  quelle 
manière  une  caufe  fi  litigieufe  foie 
**  X  déci- 


xxviiT      P  R  E^  F  A  C  E. 

décidée.  Mais  il  a  paru  dans  le 
monde  un  Efprit  hardi,  fouple,  arti- 
ficieux, fubtih  qui  né  avec  les  plus 
heureux  talens  pour  la  culture  des 
Sciences,  femble, en  y  jettant  Tin- 
certitude  ,  n'avoir  travaillé  qu'à 
leur  ruine.  11  a  manié  cette  quef- 
tion  de  façon  -  à  la  rendre  un  des 
beaux  Trophées  du  Pyrrhonifme, 
&  fous  prétexte  de  développer  les 
difficultez  qu'elle  renferme  ,  il  a 
porté  à  la  Religion  &  à  la  Morale 
les  coups  les  plus  dangereux.  C'eft 
tout  dire  ,  qu'après  avoir  rejette 
comme  abfurde  l'hypothèfe  des 
Automates  ,  il  défie  qu'on  puiffe 
marquer  une  différence  eflentielle, 
du  côté  de  l'Ame  ,  entre  les  Bêtes 
&  nous.  Il  n'eit  pas  befoin  que  je 
montre  quelles  affi'eufes  conféquen- 
ces  pour  les  moeurs,  naiilent  d'u- 
ne fi  étrange  penfée;  les  Libertins 
ne  nous  épargnent  que  trop  la  pei- 
ne de  les  th'er. 

Cette  cfpèce  de  gens ,  qui ,  à  la 

bon- 
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honte  de  la  Raifon  humaine  ,  s'eft 
fi  prodigieufement  accrue  de  nos 
jours ,  a  je  ne  fai  quelle  fympathie 
pour  les  Bêtes  ;  elle  s'elt  toujours 
pIû  à  faire  entre  nous  &  le  reltedes 
Animaux  une  comparaifon  ,  qui 
nous  rabaiiîè  jufqu'à  eux  ,  ou  qui 
les  relevé  jufqu'à  nous.  Ce  n'eft 
pas  allez  au  gré  du  Libertin,  zélé 
pour  leur  gloire  ,  que  les  Brutes 
nous  reilémblent  à  certains  égards  > 
il  veut  qu'elles  nous  égalent.  Ain- 
fi  l'ordonne  l'intérêt  d'un  cœur  vi- 
cieux. L'Homme,  nous  dit-il,  n'a 
d'autre  guide  que  les  pallions  ;  il 
va  comme  les  Animaux  Brutes,  où 
Tattrait  du  plaifir  le  mené,  &  n'a 
par  deflus  elles  que  l'orgueil  &  la 
vaine  gloire.  Pour  ce  qui  elt  d'une 
Ame  fpirituelle,  de  laLiberté  ,  du 
pouvoir  de  pratiquer  lajufiice  &la 
Vertu  ;  ce  font  des  privilèges  chi- 
mériques^qui  n'ont  d'exifienceque 
dans  une  préfomptueufe  Imagina- 
tion. Ainfi  parle  le  Libertin;  on  fe- . 
**  3  roit 


XXX      P  R  E'  F  A  C  E. 

roit  tenté  de  Ten  croire  fur  fa  pa- 
role,(iaulieu  de  l'Homme  en  géné- 
ral, c'étoit  lui-même  qu'il  eût  vou- 
lu peindre. 

C'ell  ainfi  que  ce  qui  ne  paroît 
quelquefois  qu'une  fpéculation  in- 
différente d'Efprits  oififsjfe  tourne 
en  maxime  décifive  pourla  condui- 
te. A  quoi  bon  ,  dites-vous ,  ces 
fubtils  raifonnemens  pour  prouver 
qu'il  y  a  de  différentes  efpèces  d'Kf- 
prits  ?  Mais  fi  l'on  accorde  qu'il 
n'y  a  point  entre  les  Efprics  de  pa- 
reilles différences ,  voyons  un  peu 
ce  qui  s'enfuivra.  I/Ame  des  Bê- 
tes ,  car  certainement  elles  en  ont 
une,  eft  toute  pareille  à  la  nôtre; 
fous  des  organes  un  peu  moins  dé- 
licats elles  ont  mêmes  facultez  ,  & 
même  intelligence  que  nous.  Quoi 
donc!  un  fimple  arrangement  dif- 
férent, dans  les  fibres  du  cerveau, 
nous  impofera-t-il  des  devoirs  que 
les  Bêtes  ne  connoiflent  point,  & 
nous  affurera-t-il  une  toute  autre 
deftinée?  Aulïi 
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Auiïi  FAuteur  de  cet  Ecrit,  en 
prouvant  que  les  Brutes  ont  une  A- 
me  immatérielle  ,  a-t-il  examiné 
quelle  pourroic  être  fa  nature  ;  cet- 
te recherche  fait  la  meilleure  partie 
de  l'Ouvrage,  étant  la  principale  du 
deflein.  11  a  cru  que  (ur  une  ma- 
tière obfcure  ,  mais  intérellante, 
commiC  celle-là  ,  les  conjectures  é- 
toient  permifes ,  &  content  d'avoir 
placé  l'Ame  des  Bêtes  dans  un  rang 
inférieur  à  TAme  humaine  ,  (  car 
c'eil  jusques-Ià,que  l'on  eil  accom- 
pagné de  la  certitude)  il  abandon- 
ne au  jugement  des  Lefteurs  l'hy- 
potheie  qu'il  a  choifie  ,  &  que  fa 
feule  vrai-femblance  lui  fait  préfé- 
rer à  plufieurs  autres  ,  qui  pou- 
voient  s'offrir. 

Quoi  qu'on  ait  raifonné  de  tout 
tems  fur  l'Ame  des  Bêtes, ce  qui  re- 
garde fa  nature  eft  une  matière  pref- 
que  nouvelle.  Perfonne  qu'on  fâ- 
che, ne  Pavoit  approfondie;  cer- 
taine terreur  panique  pourroit  bien 
**  4  en. 
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en  être  caufe  ;  on  s'dl  arrêté  tout 
court,  devant  desDifficuitez  que 
TAuteur  a  eu  la  hardieile  de  fran- 
chir. Cependant  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  ,  fans  développer  cette  der- 
nière Queltion ,  de  rien  décider 
fur  la  première  -,  les  ténèbres  de 
Tune  obrcurcifToient  Tautre.  Le 
moyen,  en  effet,  de  prendre  par- 
ti contre  De/cartes,  tandis  que  l'on 
n'ofe  admettre  un  principe  fpiri- 
tuel,  qui  ne  foit  ni  Ange,  ni  Ame 
humaine?  Aimeroit-on  mieux  les 
Ames  matérielles  de  TEcôle? 

On  doit  pardonner  à  l'Auteur  le 
nombre  de  difcuflions  importan- 
tes, qu'il  a  renfermées  dans  un  Ou- 
vrage allez  court.  Conduit  par  le 
fil  imperceptible  des  matières  & 
des  idées,  il  a  fenti  qu'elles  appar- 
tenoient  toutes  à  fon  principal  Su- 
jet. Tout  fe  tient  dans  un  certain 
ordre  de  fpéculations  ;  Voulez- 
vous  développer  uneVérité?  Il 
faut  en  éclaircir  vingt  autres ,  qui 

l'avoi- 
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Tavoifinent  ,  &  dont  la  lumière 
vient,  pourainti  dire,  l'éclairer  par 
réflexion. 

Un  autre  point,  fur  lequel  l'Au- 
teur aura  beloin  d'apologie,  c'elt  le 
tour  abftrait  qui  règne  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  fon   Ouvrage; 
quelque  foin  qu'il  ait  pris  pour  a- 
doucir  &  pour  égayer,  de  tems  en 
tems  5   Tair  fombre  des  raifonne- 
mens  métaphyfiques.  A  cela  pour- 
tant il  trouve   une  bonne  excufe 
dans  la  nature  de  fon  fujet.     Bien 
des  gens  appellent  volontiers  obs- 
cur ce  qui  n'eft  qu'abflrait.     Il  a 
tâché  de  fe  garantir  du  premier  de 
ces  défauts;     mais  il  n'a  pu  fe  fau- 
ver  du  fécond  ,  fi  tant  etl  que  c'en 
foit  un.      Car  quelle  injulîe  déli- 
cateile  n'y  auroit-  il  pas  à   vouloir 
que  toutes   les  vérités  devinfTent 
également  riantes  ,  &  à  ne  les  re- 
cevoir   qu'à   la   faveur   des    agré- 
menSîdont  elles  feroient  revêtues. 
On  fait  que  les  plus  fublimes  font 
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rare^iient  fufcepribles  de  ces  agré- 
meus.  Il  ea  coùcj  de  rartention 
pour  s'élever  juiqa'à  elles  ;  mais 
l'attentioa  elt  quelque  choie  de 
bien  pénible  &  de  bien  trille  pour 
le  commun  des  hommes.  N'im- 
porte, afin  déplaire  aux  vrais  Sec- 
tateurs de  la  Vérité,  il  fiut  le  ré- 
foudre quelquefois  d'eiîuyer  le  dé- 
goût de  ceux  qui  ne  l'aiment  point 
pour  elle-même. 

On  n'a  pu  s'empêcher  de  citer  en^ 
beaucoup  d'endroits,  moins  pour 
l'ornement,  que  pour  lebefoin.  Ces 
citations  font  d'ordinaire  de  fimples 
renvois.  Il  valoit  mieux  indiquer 
d'excellentes  inurces',que  de  redire 
înuî  iiement,  ^  plus  mal,ceque d'ha- 
b'ies  gens  ont  déjà  dit;  ou  que  de 
fe  parer  des  dépouilles  des  meil- 
leurs Ecrivains,  en  compofant  un 
gros  Volume  des  lambeaux  de 
quantité  d'autres. 

L'  Vueur  ayant  eu  pour  but  de 
s'inUruipe,  en  compofant  cet  Effai, 

a 
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a  le  même  but  en  le  publiant.  Dé- 
couvrir &  communiquer  la  Vérité 
c'ell  l'ambition  qui  Tanime,  &:  un 
des  plaillrs  dont  il  loit  le  plus  tou- 
ché, il  fouftrira  patiemment  les 
Cenfeurs,  pourvu  qu'il  trouve  des 
Juges.  Que  ceux-ci  l'approuvent 
ou  le  condamnent,  il  profitera  é- 
galement  de  Tun  &  de  l'autre  , 
ou  pour  s'afTùrer  delà  jullelîe  de 
fes  idées  ,  ou  pour  apprendre  à 
les  rectifier.  Devroit- on  jamais 
écrire, que  pour  oSfrirdesX  érités 
au  Public  ,  &  pour  en  apprendre 
de  lui  ?  Heureux  ,  &  le  Public 
&  les  Auteurs ,  s'ils  fubftituoient 
à  des  liaiibns  d'amufement  &  de 
vanité  ,  un  commicrce  d'inflruc- 
tions  &  de  lumières  ! 
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PREMIE'RE    PARTIE 

Où  Ton  prouve  qu'il  doit  y  avoir  dans 
\ts  Bétes  un  Principe  immacériel. 

G  H  A  p.  I.   TP  xpofîtion  du  Syjîême  des  Automa.' 

X_v  tes.    Premier  fondement  de  ce 

Syfième .^Vinfpeclion  du  Corps  humain.  Dow 

blés  Loix  auxquelles  il  eft  fournis  ^  jelon  fon 

état  ahjolu  l^  relatif.  I4- 

Ghap.  II.  Oh  Von  difcerne  les  mouvemens 
qui  naiffent  du  pur  Méchantfme  du  Corps^ 
davee  ceux  qui  dépendent  de  fon  umon:4'où 
Toifj,  L  *♦*  il' 
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rnen^  réglés  ^jf  fui  vis.  Empire  des  oûjets 
extérieurs  fur  le  cerveau^  très  étendu^  lors- 
^'iil  nefl  point  balancé  par  celui  de  F  Ame. 
2.e  Carîéjien  fe  tire  aifémeut  d'une  ùbjeélion 
que  le  P.  Daniel  croit  indijfo lubie,  41 
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[''Art  divin.  L''ln(îinâ  des  Brutes  fuppofe 
nne  Kiifon  extérieure  qui  les  conduit  ,  en 
froJuifant  par  le  Méchayàfme  des  effets  rai^ 
fonnés,  La  Sagefje  incréée  ,  la  Ratfon  uni" 
verfelle  .^  eji  la  R:iifon  des  Brutes.  Alagnifi^ 
cence  de  cette  idée^qui  mal  ente-^due^  a  pro" 
auit  celle  de  V Ame  d»  Monde.  Oieu  ne 
fait  rien  d'inutile.  Les  Btées  n'ont  donc 
■point  d Ame.  Conclufiun  du  Plaidoyer  du 
Cartéfien.  60 

CfiAP.  V.  Ké^ut^tion  du  S\Jî-ême  des  Auto^ 
mates.  Tmt  fe  réduit  a  une  Quejlion  de 
fait  y  on  la  (Impie  poljlbilité  ne  prouve  ricTt, 
Deux  Principes  qui  fondent  la  Certitude 
Morale.  Us  font  imcompatihles  a<ve-c  l'Hy^ 
pothèfe  Cartéjienne ,  qui  par  cowféquent  ejî 
propre  a  jetter  dans  le  Pvrrbrnifme.  Cefl 
Pendroit  foib  e  de  cette  Hypotl-èfe.  I^prM* 
dence  de  ceux  qni  l'o-nt  at^aqrtée  par  cH  en^ 
neniit,     Elf  r^utam   les   Afiiom^Pes  ,  ///  ont 

ira' 
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travaillé  a  rendre  dêuîeufe  rcxijîence  les  A' 
mes  humaraes,  77 

Chap.  VI.  On  prouie  au  Pyrrhomen  ,  ca 
appliquant  les  deux  'Principes  ci'dejjus  ,  que 
les  Hommes  qu'il  Tûit  ne  [ont  pas  autant 
d^ Automates.  On  démontre  par  la  même  loye 
contre  le  Cartejlen  ,  que  les  Brutes  ne  le  font 
pas.  Réplique  du  Cc.rtéfun.  On  entend 
trop  finement  les  aàions  des  Bctes,  C^^fl 
J'imannati(/n  ciT  la  prévention  qui  les  racon- 
te. Fuiùle/je  de  cette  défenfe.  La  preuve 
d'un  Principe  Jpirituel  dans  tes  Brutes,  c'^efl 
que  ce  Pi  inçipe  y  efi  r unique  raifon  fufffante 
des  Phénomènes  ,  k^  que  fans  lui  ils  jeroient 
trompeurs.  Exemple  pris  d'aune  léte  par- 
Unie.  87 

Chap.  VII.  Nouvelle  preuve  de  Vexiflence 
de  l'Ame  des  Brutes  ,  frife  de  C Analogie  de 
leur  Corps  avec  le  Corps  humain.  Uadmi- 
rahle  flruéîure  de  leurs  Organes  ne  peut  a^ 
Vùir  d'autre  hit  que  de  loger  une  Ame  im- 
matérielle ,  ^  dépêtre  pour  cette  Ame  princi* 
p)e  de  Senfaîîon  ksf  infiniment  d'acîion.  Exa* 
men  de  la  quejlion^fi  les  Animaux  ont  été  créés 
pour  r  Homme.  Réficxion  fur  ï'ufage  des 
caufes  finales  dans  la  Philojophie.  il  faut 
diflingucr  entre  Us  Ufages  directs  des  chofes^ 
iif  les  Ufages  accejjoires.  La  defîtnation  des 
Bêtes  pour  Pufage  de  l^Homme^  n'affaiblit 
point  l^ argument  pris  de  leur  ftrtidure ,  en 
faveur  d^une  Ame  fpirituelle.  IC9 

Chap.  VIII.    Analogie  des  Plantes  avec  les 

Animaux.     DiffiCîiitè  qui  en  naît,  GradatioTt 

infenfible  dans   les  diverfes   efpèces  de  Corps 

***  2  vivam. 
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vivantf,  Difparites  ejfentielles  entre  les  Âm" 
maux  l^  les  Ph-ttes./^ni  ne  permettent  pas 
d'' attribuer  une  Ame  à  celleS'ci,  Leur  prin- 
cipal  tifa^e  ejl  de  jervir  de  retraite  (3'  de 
nourriture  aux  Animaux.  En  général  elles 
paroijjent  fe  rapporter  à  un  but  qui  eji  hors 
d'elles.  Bornes  qui  feparent  le  Genre^Ani' 
mal  du  Végétal^  malaifées  à  fixer  ;  ce  qui 
nempcche  pas  que  les  preuves  de  l'Ame  des 
Bru  te  Si  ne  Joient  fans  conséquence  pour  les 
Végétaux.  125* 

ClîAP.  IX.  Récapitulation  des  preuves  précé- 
dentes^ éclair  des  par  la  Compara  if  on  prife  d*u^ 
ne  Horloge ^où  l'on  fuppofer oit  le  mouvement 
perpétuel.  Imperfeclion  de  cette  Comparai^ 
fon.  Quand  VAme  r,e  fer  oit  point  la  Caufs 
pkyjique  des  aâions  des  Brutes  ,  elle  en  fe» 
roit  toujours  h  vrave  Raifon^  auffi-  bien  que 
de  la  ftruciure  de  leurs  Organes.  Le  Aie' 
chanijme  préétabli  fur  la  préiifion  des  defjrs 
de  VAme  ,  moins  digne  de  la  Sageffe  infinie 
que  rétablifjeme'nt  d'aune  influence^  récipro' 
que  entre  les  deux  Sub fiance  s.  Examen  d'^un 
fcrupule.  D^oii  vient  que  Cexiflence  de  P  yf- 
me  des  Bctes^  étant  fufceptible  de  Démons- 
tration ,  pafl'e  depuis  fi  longîems  pour  pro* 
hlématique  ?  Force  des  préjugés  dans  des 
Exemples  tout  pareils.  Bun-Sens  altéré  par 
le  gouî  de  Paradoxe,  143 
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ECLAIRCISSEMENS 

Sur  le 

Traite'  de  la  Certitude  Morale.^ 

Çhap.  I.  p.  9.  V'^ff  fimple  probabUîté Juff.i 
four  nous  déterminer  raifonyiahlement^ 
Le  mot  de  probabilité^  fe  prend  ici 
pour  exprimer  ce  que  je  nomme  plus 
bas,  ûffurance  raisonnable^  par  oppofî* 
tion  à  la  pleine  certitude.  Voye2  ci- 
defTous  Chap.  II.  §.  2.  où  ce  même 
Uïm^  de  probabilité  a  un  fens  plus  ref^ 
ferré.  Quand  on  traite  des  Sujets 
sbdraits  ,  qui  fournifTent  bien  moins 
de  mots  que  d'idées  ,  il  eft  difficile 
d'employer  toujours  les  termes  dan* 
la  même  rgnification.  C'eft  à  quoi 
réqufiable  Lecteur  aura  la  bonté  de 
prendre  garde. 

Chap.  Iî.  p.  35".  Son  T'émoignage  me  con^ 
duit  a  la  réalité  de  [on  Objet  ,  conrme  à 
fon  unique  caufe,  A  la  rigueur  ces  pa- 
roles ont  befoin  déclairciiTement. El- 
les lignifient  que  dans  le  cas  fuppo- 
fé,  je  ne  vois  d'autre  Caufe  que  celle- 
là  ,  Quoique  peut-être  il  puiffe  y  en 
avoir  d'autres. 

*♦*  3  Chap. 


Eclair  cij/emens, 

Chap.  VI  il  p.  266.  Cette  ûjjurance  qui 
fufjfît  pour  croire  ,  n'emporte  pas  P abso- 
lue impojjibilité  du  contraire.     On  voit 

V  -affez  que  je  diftingue  en  cet  endroit 

l'afTûrance  qui  fuffit  pour  croire  , 
d'avec  cette  pleine  Certitude  Mora- 
le qui,  étant  flifceptible  de  Démons- 
tration, emporte  l*impolfibilité  du  con- 
traire. J'ai  pourrant  dit  dès  l'entrée 
6e  ce  Traité  p.  2.  ,  en  parlant  de  la 
Certitude  Morale  qui  en  fait  le  Sujet, 
&  en  égalant  cette  certitude  à  celle 
<}ui  naît  de  l'évidence  Mathématique, 
qu';/  y  a  mille  chofes ,  qui  n'ont  point 
ce  genre  d'évidence  ,  dont  pourtant 
Tt'jHi  nous  tenons  av.ffi  furs  quefi  t'tmpofji' 
hll'ité  du  contrïire  cto'it  démontrée  :  par 
où  je  fuppole  que  cette  impolTibilité 
ne  l'efl:  pas.  Comment  accorder  ces 
deux  endroits  ?  Mais  il  fera  aifé  de 
lever  cette  apparente  contradiction, 
fi  Ton  prend  garde  aux  deux  diffé- 
rens  fens  du  mot  impo/fible^  qui  fout 
clairement  développés  à  la  fin  de  ce 
Traité  p.  275-.  Le  contraire  d'une 
chofe  certaine  eft  toujours  împolTi' 
ble  ;  &  ce  Caractère  s'étend  à  tous 
les  genres  de  Démondration  ou  de 
Certitude.  Mais  alors  le  mot  d';^- 
pojjible  fe  prend  dans  le  fens  vulgai- 
re ,  pour  ce  quf  n'arrivera  jamais. 
Que  Ç\  par  impofflble  ,  l'on  entend , 
cofitrad'icîo'tre  ,  c'cft-à  dire  ,  ce  qui  ne 
fe  peut    concevoir  ,   ce  qui  répugne 

dans 
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dans  ridée  même  de  la  chofc  ,  ce 
qui  ne  fauroit  être  ,  faute  d'un  Pou- 
voir capable  de  le  produire  ;  il  n'y  a 
que  les  Dcmonftrations  Géométri- 
•ques  ou  Métaphyfiques  ,  dont  l'op- 
pofé  foit  impoffible  en  ce  fens.  Je 
réitère  donc  au  Le6leur  la  prière  que 
je  lui  ai  faite  dans  le  premier  Eclair- 
ciflement.  Comme  l'on  ne, fauroit  évi- 
ter,vu  la  dilctre  des  termes,  dans  des 
matières  comme  celle-ci  ,  de  fuivre 
le  langage  ordinaire,  il  doit  être 
permis  de  s'accomimoder  à  ce  lan- 
gage,pourvû  qu'on  l€  redifie  eu  tems 
&  lieu. 


•^ifia 
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ERRATA. 

On  prîe  le  Ledeur  de  corriger  dans  ce  mê- 
me Traité  ,  les  fautes  fuîvantes. 

p,  8. 1,  4.  treuvi  lifez  trouve  j 

p.  30.  Volonté  de  fe  tromfer  ,    lifcz  Volonté  dt 

tromper. 
p.  48.  vers  le  milieu  par  lif.  pas. 
p.  74.  1.  4.  au  lif.  un. 
p.  80.  1.  6.  fermez  la  parenthèfc  après  le  mot, 

abîmés. 
p.  93.  des  Copies.  lif  les  Copies. 
p.  113.  ne  paroit  pas  lif,  ne  parottra  pas. 
p.  150.  L  pénultième  paro'ijjent  lifez  parcijfant. 
p.  173.  y^  trouve  précïÇément  comme  il  lefant,X\i- 

je  trouve  ionfîruïîe  precifément  &c. 
p.  187.  Planète  lifez  Planètes, 
p.   198.  1.  6.  lifez  Véracité. 
p.  253.  fi  Us  Bêtes  ne  font  automates  ,]iki  fi  les 

lêtes  font  de  purs  Automates. 

ERRATA 

Le  ïEJai   Philofophique  fur  l'Ame  àts 
'Béîes. 

PREMIE'RE     PARTIE. 

Page  23.  vers  la  fin.  l'Ame  aperçoit  :  Car  &:c.  life< 
l'Ame  aterfoît.     Car  &c. 
p.  2^:.  1.  antép.  d^anion,  lif.  d'aBions. 

p.  3c.  ].ii.  intelligent,  alors è^c,  Yiki  intelUgcnU 
Alors  6cc. 

p.  38. 


ERRATA. 

p.  38.  vers  la  fin.  du  Ctrps  ;    ïl  ne  Ôcc.  lif.  dté 

Corps.     Il  ne  &c. 
Vûïà.f es  organes-,  il  ne  fer  iit  bac.  WkxfeiOrgunts» 

Il  neferott  &c. 
p.  58.  dans  la  Note.  V.  VHiJloïre  du  Chien,  lifcz 

Témoin  l'Hifioire  &c. 
p.  60.  de  la  flûte  ;     on   naureit  &c.  lifez  de  la, 

flûte      L'on    nnuroit  &c. 
p.  9^.  1.  I.  humaine  ;    il  eft  &c.  lifez  humaine. 

Il  efi  &c. 
p.  109    des  effets  À  la  e^ufe(^  des  apparences  liées 

au  principe  commun  &c.  ceci  eft  mal  ponctué  ; 

ijïez,  des  efl^ets  à  la  Caufe  ,  c  des  ap^annctf 

liées ,  au  principe  commun  qui  les  lie  6iC» 
p.  110.  dans  la  Note  la  lif.  le, 
p.  137.  1.  II.  celle  liC  ceiles, 

SECONDE    PARTIE. 

p.  68.  dans  la  Note,  ait  naturellement  créé.l\[cl 

ait  acîuellement  créé. 
p.  123.  vers  la  fin;  en  le  recouvrant ,  lifez  enU 

recouvrant. 
p.  124.  1.  3.  s'accordent  ]i[.  s  accordant, 
p.  128.  Je  conçois  que  femhlahle,  lif.  Je  le  con* 

fois  femblable  &c. 
p.  132.  1.  13.  proportionnées  ,  lif.  disproportionnée, 
p.  144.   1.  2.  peine  lifez  penfée. 
p.  149  1.  dern.  attirent  y  lif  attirant, 
p.  150.  1.  19.  fera  pUce,  \i(.  fera  placé. 
p.  173.  Note  1.  dernière  explication  ;  lif.  applica.» 

tion. 
p.  195.  certaines    odeurs  couleurs ,  fons  &c.  lifcz 
certaines  odeurs  ,  certaines  couleurs ,  certains 
fons, 
p.  204.  prefcrite  lif.  prefcrire, 

f,  212* 
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•p.  m.  àms  h  Kotc  ;S$craie  prouve,  lif.  Sccratt 

y  pro:ive. 
p.  ii6.  dans  la  Note;  injîiutta  îif.  injiïtuto, 
p.  239.  1.  3,  \\\.  quels  objets  il  -vous  plaira. 
p.  Z4I.  au  miieu  ;  quani  on  Philojephe  6cc.  lif. 

quant    on  philofophg  bcc. 
p.  149.  1.  12.  le  lif  la. 
p.  250.1.  6.  à  quoi  ;  lifez  à  laquelle. 
p.  2<J4.  paroit  ;  ][L  paroifant. 
p.  187.  1.  6.  quelle  commande,  lif  qu'elles  corn" 

mandent. 
p.  315.  1   II.  capa:hé  lif  capacité. 
p.  337.  Ordre  de  ces  mouvemens  ;  liiez  Ordre  de 

mouvenjens- 
p.  361.  au  milieu,  du,\.de. 
p.  365.  1.  10.  la  Loi  immuable,   lifez  de  h  Loi 

immuable. 
p.  407.  1.  5.  nécefité  lif.  nécejjaire. 


,Le  Leclsur  aura  la  bonté  de  re6l"âer  les 
autres  fautes  qu'on  n'a  pu  marquer  ici, 
&  qui  rcgardsntpriacipa.emeut  laponc- 
luation. 
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TRAITÉ 

DES  VRAIS   PRINCIPES 
DE    LA 

CERTITUDE  MORALE. 

INTRODUCTION, 

I.  Ordre  de  Demonftrat ions  différent  de 
celles  de  Géométrie, 

I 

i^.^^^U'il  y  ait  des  Démonfirations 
1^  Q  ^  d'un  ordre  tout  différend  de 
pj^^:^  -Celles  que  donne  la  Géométrie, 
^-^■^'^^'^^  ou  bien  fi  Ton  veut  la  Méta- 
phyfique  ,car  cela  dans  le  fond  revient 
au  même  ,  c'ell  une  chofe  dont  tous 
les  efprits  fenfez  conviennent  ,  &  que 
Tome  L  a         ,  ^y^^^- 


2  Traite'  DE    LA 

d'habiles  gens  ont  mife  dans  un  fi  grand 
jour  ,  lorlqu'il  a  été  queftion  d'établir 
certaines    Vérités   importantes  qui  ne 
font  pas  rufceptibles  de  l'évidence  Géo- 
métrique ,  qu'il  me  paroît  fuperflu    de 
s'arrêter  longtems  fur  ce  point.  On  fait 
qu'outre  les  Veritez  abdraites  &  idéa- 
les ,  qu'on  nomme  Vérités  néceflaires, 
notre  Kfprit  en  connoîtplufieurs  autres, 
fans  tirer  la  certitude  qu'ii  en  a,  des  ra- 
ports  que  peuvent  avoir  entre  elles  les 
idées  qui  les  répréfentent.     Il  y  a  mille 
chofes  qui  ne  font,  ni  nécefTaires  en  el- 
les mêmes  ,  ni  évidentes  par  raport  à 
nous  5  dont  pourtant  nous  nous  tenons 
aulTi  furs  que  fi  TimpoiTibilité  du  con- 
traire étoic  démontrée  ;  &  cette  cerri- 
tude,quoi  qu'elle  vienne  d'un  autre  prin- 
cipe que  de  la  vue  claire  &  diflinélede 
l'objet,  ell  aulTi  parfaite  que  fi  elle  naif- 
foit  de  cette  vue  même.  Nous  ajoutons 
foi  à  divers  évenemens  arrivés  iî  y  a 
plufieurs   fiècles  ;   nous  croyons  Texif- 
tence  de  divers  objets  qui  font  à  mille 
jieues  de  nous  ,   aulfi  fermentent   que 
nous  croyons  h  vérité  d'une  Propofi- 
lion  d'Euclide.     Dans  les  deux  cas  ,  fi 
nous  vouions  bien  nous   tâter  &  nous 
interroger  nous  même  ,   nous  fentons 

même 
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même  convicrion ,  même  repos  d'Efprit, 
même  impuilTance  de  douter;  &  quand 
nous  eflayons  d'entrer  en  doute,  même 
reproche  de  la  parc  de  notre  Raifon. 
Or  s'il  y  a  certitude  dans  des  fujets  dé- 
nués d'évidence  ,  il  faut  donc  que  ces 
fujets  ayent  leur  ordre  de  démonftra- 
tions  à  part.  Car  je  ne  puis  être  cer- 
tain de  quelque  Vérité  que  ce  foit,  fans 
en  avoir  de  folides  raifons  qui  foyenc 
capables  d'être  dévélopées  &  rendues 
fenfiblesà  quiconque  prétendroit  lanier. 
Ainf]  il  y  aura  autant  de  Démonflra- 
tions  5  qu'il  y  a  de  Faits  ou  de  Vérités 
contingentes  dont  nous  fommes  en  état 
de  convaincre  autrui  ,  après  nous  en 
être  afTurés  nous  mêmes. 

II.  Il  importe  beaucoup  de  faire  Tar.alyfe 
de  la  Certitude  Morale,  Etendue  de 
fon  objet. 

Mais  ce  n'efl  point  aflez  de  favoir 
que  telles  &  telles  chofes  peuvent  être 
moralement  démontrées,  ni  de  connoi- 
tre  divers  exemples  de  ces  fortes  de  Dé* 
monflrations ,  fi  on  ne  rem.onte  à  leurs 
vrais  principes  ,  en  recherchant  quels 
font  Jes  fondemens  de  la  Certitude  Mo- 
a  2  rais 
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raie  en  général  ,  Se  quelles  régies  il  faut 
fuivre  pour  y  parvenir.  Il  ell  aifé  de 
fentir  combien  une  telle  recherche  doit 
être  utile.  En  vain,  fans  le  fecours  des 
règles  dont  je  parle,  efpereroit-on  de 
diltinguer  bien  nettement  ce  qui  n'eft 
que  fimplement  probable,  d'avec  l'abfo- 
lument  certain.  D'ailleurs  ,  découvrir 
en  pareille  matière  les  vrais  motifs  de 
notre  perfuafion,  &  creufer  jufqu'à  Tes 
plus  profondes  racines  ,  c'eft  raprocher 
de  l'évidence,  autant  qu'il  efl  poflible, 
des  objets  qui  de  leur  nature  font  inévi- 
dens;  par  où  Ton  rafTure  Ton  propre  ef- 
prit  contre  les  foupçons  que  le  Pyrrho- 
uifme  tache  de  lui  infpirer.  Sans  comp- 
ter le  plaifir  qu'il  y  a  de  pouvoir  fe  ren- 
dre compte  à  foi-méme  de  ce  qui  déter- 
mine nos  jugemens  ;  quand  une  fois 
nous  aurons  démêlé  les  premiers  princi- 
pes de  notre  certitude  dans  les  chofes 
qui  font  généralem^ent  reconnues  pour 
vraies  ,  nous  aurons  en  main  un  mo- 
yen infaillible  pour  établir  d'autres  Vé- 
ritez  dont  tout  le  monde  n'eft  pas  d'a- 
cord  :  n'y  ayant  pour  cet  effet  qu'à  ra- 
mener ces  Véritez  conteflées,  aux  mê- 
mes principes  qui  fondent  notre  perfua- 
fion dans  celles  que  nul  homme  fenfé  ne 
révoque  en  doute.  III. 
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III.  Pri  nc'îpe général  auquel  elle f s  réduit. 

On  ne  fauroit  difconvenirque  la  Cer- 
ditude  Morale  n'ait  un  Objet  fort  éten- 
du, puisque  cet  objet  comprend  toutes 
les  V^éritez  qui  fans  être  évidentes  ni 
néceiTaires  ,  fans  s'ofFrir  par  elles  mê- 
mes ni  à  nos  yeux  ni  à  nôtre  efprit,fonc 
pourtant  fufceptibles  de  preuves  d'une 
nature  à  rendre  le  doute  impoiTible  ou 
déraifonnable.Miile objets  qui  n'exiflen: 
plus,  ou  qui  exiftent  fort  loin  de  nous,- 
ou  qui  d'eux  mêmes  ne  font  point  vi- 
fibles  ,  font  avec  cela  fufceptibles  de 
cette  Certitude.  Mais  quel  en  fera  le 
fondement  ?  Par  quel  milieu  pouvoir 
atteindre  à  des  objets  qui  échapent  à 
nos  Sens,&  qui  ne  tenant  à  aucune  Vé- 
rité néceiTaire  ,  fe  dérobent  par  cela 
même  à  notre  Efprit  ?  Ce  milieu  doic 
être  quelque  chofe  qui  ,  pris  iiors  de 
l'objet  même,  ferveà  nous  le  découvrir,- 
&  trace  à  l'efprit.pour  ainfi,dire  une  rou- 
te infaillible  vers  cet  objet.  Il  faut  que 
ce  foyent  certains  Phénomènesjdont  le 
eoncours  &  l'enchainure  fuppofe  la  réa- 
li:é  de  l'objet  qu'on  cherche  ,  &  fe  lie 
écroitement  avec  lui  ,  comme  avec  la 
a  j  Rai- 
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Raifon  qui  les  fonde,  avec  le  Principe 
qui  les  explique  ,  avec  la  Caufe  qui  les 
produit.  Nous  avons  tous  l'efprit  dif- 
pofé  de  forte,  qu'il  nous  eft  impolîible  de 
ne  pas  porter  un- jugement  fur  des  ap- 
parences ainfi  ralTemblées,  &  de  ne  nous 
pas  rendre  à  la  preuve  qui  en  réfulte  ; 
y  ayant  autant  d'abfurdité  à  foucenir 
que  de  telles  apparences  nous  trompent, 
qu'à  admettre  un  effet  fans  caufe.  Tout 
fait  invifible  fe  manifede  donc  par  i'en- 
tremife  de  divers  faits  vifibles  ,  ou  par 
le  concours  des  Phénomènes ,  qui  nous 
frappent  acluellement,  &  qui  ont  avec 
lui  la  proportion  d'un  effet  avec  fa  Cau- 
fe ,  ou  d'une  fuite  avec  fon  Principe. 
Ces  Phénomènes  que  l'on  voit,  peignent 
&  prouvent  en  même  tems  à  notre  es- 
prit ce  fait  caché  qu'il  ne  voit  point. 
Si  nous  nous  trompions  en  raifonnant 
de  la  forte  ,  Dieu  lui-même  feroit  la 
caufe  de  notre  erreur.  Dieu  qui  eft  la 
caufe  univerfelle ,  prendroit  la  place  de 
ces  caufes  particulières  que  les  Phéno- 
mènes indiquent ,  &  fe  cacheroit  à  plai- 
fir  fous  un  tel  voile  pour  nous  tromper. 
Mais  comme  une  telle  fuppofition  ren- 
verfe  l'idée  de  l'Etre  parfait ,  &  répu- 
gne à  celle  de  fa  boaté  &  de  fa  fagefle, 

j'ea 
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j'en  conclus  que  nous  avons  découvert 
un  fondement  folide  pour  la  Cerdtude 
Morale, en  la  réduifant  à  ce  feul  Princi- 
pe ;  c'eil  que  Dieu  n'étant  point  trom- 
peur ,  la  liaifon  d'un  concours  d'appa- 
rences qui  me  frappent ,  avec  une  eau- 
fe  fimple  qui  les  explique  &  qui  peut 
feule  les  expliquer  ,  prouve  la  réalité 
de  cette  Caufe.  Si  ce  Principe,  envifa- 
gé  d'une  manière  nue  &  abftraire  ,  pa- 
roît  d'abord  un  peu  fiifpecl ,  on  n'aura 
qu'à  l'appliquer  à  divers  fujets  pour  en 
reconnoître  la  folidité  &  l'ufage. 

CHAPITRE     I. 

Aplication  du  principe  delà  Raifoa 

fuffifantejà  la  Certitude  de 

l'Hiftoire. 

I.  De  la  Nature  du  Te-ûioign.ige  humain 
entant  qu'il  fait  preuve  àe s  faits. 


L 


A  principale  preuve  des  Faits, à  pren» 
dre  ce  mot  félon  fa  fignificationla 
a  4  plus 
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plus  étroite, pour  exprimer  lesEvénemens 
que  THiiloire  nous  raconte5&  en  général 
toutes  ces  Veritez  qui  font  l'objet  de  la 
Foi  humaine,  cette  preuve  disje  fe  tire 
du  Témoignage.  Non  du  témoignage 
confideré  Iimplement  &  précifémenten 
lui-même  ,  mais  comme  revêtu  de  cer- 
taines circonflances,  d'où  l'on  conclut 
qu'il  a  dû  ncceiîairement  avoir  pour 
principe,la  Vérité  même  du  fait  atteflé. 
Indépendamment  des  circonflances  le 
témoignage  ne  prouveroit  rien;  puifque 
tout  Homme,  abfolument  parlant, peut 
fe  tromper  lui-même,  ou  vouloir  trom- 
per autrui.  Car  qu'eil-  ce  après  tout 
qu'un  Témoignage?  C'efl  un  a6î:e  de  là 
volonté  humaine,  lequel  renferme  ces 
deux  chofes.  i.  La  répréfentation  d'un 
fait,  2.  le  defTein  de  m'en  perfaader  la 
Vérité.  A  moins  donc  que  je  n'aye  lieu 
de  m'aflurer  que  celui  qui  me  rend  ce 
témoignage  n'a  pu  ,  ni  voir  les  chofes 
autrement  qu'elles  ne  font  ,  ni  voujuir 
me  perfuader  ce  qui  n'eft  pas,  je  n'en 
fàurois  rien  conclure.  C'eft  à  propor- 
tion de  l'affurance  qu'on  peut  avoir  à 
ces  deux  égards,  qu'un  témoignage efl 
croyable  ,  ou  qu'il  a  de  la  force  pour 
nous  convaincre  ;  &  fi  ceite  affurance 

étoit 
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étoit  parfaite  il  formeroic  une  Démons- 
tration ,  parce  qu'en  ce  cas  il  auroit  u- 
ne  liaifon  nécelTaire  avec  la  Vérité  mê- 
me du  fait.     Cependant  on  fe  contente 
à  beaucoup  moins  dans  le  cours  ordinai- 
re de  la  vie  ,   &  il  efl  très  raifonnable 
qu'on  s'en  contente.       Tous  les  jours 
nous  nous  lions  à   ce  que  nous  dit  un 
Homme  dont  la  probité  eft  reconnue  & 
qui  paroît  dans  fon  bon  fens  ,  &  nous 
réglons  notre  conduite  fur  un  pareil  té- 
moignage.    C'efI:  que  dans  la  pratique 
il  doit  nous    fuffire    a'avoir  des  motifs 
pour  croire  ,  fans   qu'il  s'offre  aucune 
raifon  de  douter.     Une  fimple    proba* 
bilitequi  n'efl  balancée  par  rien  de  con- 
traire,fuffit  pour  nous  déterminer  raifon- 
nablement.  Or  cette  probabilité  fe  trou- 
ve dans  le  témoignage  ferieux  d'un  hom- 
me fenfé,  qui  ne  paroît  avoir  nul  intérêt 
à  nous  tromper  ,  lorsque  ce  qu'il  dépo- 
fe  n'elt  point  contredit,  ni  contraire  à- 
la  vraifemiblance.       De  tout  cela  pour- 
tant il  ne  fauroit  refulter  de'  certitude 
parfaite  qui  fbit  fondée  fur"  une  vraye 
Démonflration.     Pour  la  tirer  d'un  feul 
témoignage,il  faudroit  qu'il  fût  évidem-- 
ment  impoffible  par   les  circonflances  ,- 
a-  f  quç^ 
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que  le  Témoin  fe  foit  fait  illufion,  ou' 
qu'il  ait  voulu  nous  la  faire.  Or  la  pleine 
aflurance  contre  ce  double  foupçon,dé- 
pendroic  d'une  connoilTance  parfaite  de 
cet  homme,  du  cara6lère  defonefprit, 
de  la  difpofition  de  Ton  cerveau,  de  tous 
les  motifs  ,  intérêts,  caufes  internes  ou 
externes  qui  peuvent  influer  fur  fon  té- 
moignage ;  ce  qui  entraineroit  des  dis- 
cutTions  infinies. 

II.  Lci  Démonftraîion  (Tiin  Fait  ^refaite  dn 
concours  des  témoignées  qui  Vattejîent, 

Mais  ce  qu'on  chercheroit  en  vain 
dans  un  témoignage  unique,  on  le  trou- 
ve dans  l'amas  &  dans  le  concours  de 
plufieurs  témoignages  raiTemblez  ;  ce 
concours  de  témoignages ,  ne  pouvant 
avoir  en  certains  cas  d'autre  principe 
que  la  Vérité  même  de  ce  qu'ils  énon- 
cert.  MonVoifin  me  conte  une  Nou- 
velle ,  je  ne  la  crois  que  de  bonne  for- 
te ;  peut-être  l'a-t-on  forgée  à  plaifir. 
UnHiilorien  raporte  un  fait  fingulier, 
je  me  tiens  fur  mes  gardes  j  car  il  n'efl 
pas  impolTible  qu'il  ait  été  mal  inflruit 
au  qu'il  ait  eu  fes  ralfons  pour  déguifer 

la. 
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îa  Vérité.     Mais  quand  le  témoignage 
de   toute  une   Viile  s'accorde  avec  le 
récit  de  mon  Voifin  ;  quand  THiftoire 
que  j'ai  lue  fe  treuve  appuyée  du  té- 
moignage unanime  des  Hiftoriens;  alors 
il  ne  me  refte  plus  aucun  doute.    Pour- 
quoi cela  ■?  C'efl:  qu'il  efl  impoflible  que 
les  Sens  de  plufieurs  milliers  de  perfon- 
nes   fe  trouvent  frappés   tout  à  la  fois 
d'une  même  illufion.C'efi:  qu'il  ne  fepeuc 
que  toute  une  Ville   confpire  pour  me 
tromper  fur  un  même  fait ,  &  fur  un  faic 
qui  ne  fera  fouvent  d'aucune  importan- 
ce.   C'eft  qu'il  efl  abfurde  de  fuppofer 
que  tous  les  Hiftoriens  fe  foyent  donné 
le  mot  pour  atteller  un  même  menfon- 
ge  ;  &  que  vingt  Auteurs  ,  vivans  en 
différends  fiécles  ,    habitués   en   diffé- 
rends Païs ,  placez  dans  des  circonflan- 
ces  toutes  différentes  les  unes  des  autres, 
ayent  pu  s'accorder  à  écrire  la  même 
fauffeté»     Je  dis  donc  que  ceConcerc 
des  témoignages  en  prouve  la  Vérité, 
n'y  ayant  que  la  Vérité  feule  qui  l'ait 
pu  form^en     Je  les  regarde,  ces  lémoi* 
gnages,  qui   de   toutes  parts   viennent 
m'inftruire  d'un  fait ,  comme  un  affem- 
blage  de  Fhénom.ènes,  qui  devant  avoir 
une  caufe  qui   l'explique  ,  n'en  fauroic 
a  6  avoir 
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avoir  d'autre,  que  rexillence  de  ce  fau 
même. 

Car  enfin, rélléchiffons  un  peu  là-def- 
fus.  Un  aflemblage  fi  jufle,  fi  bien  con- 
certé, s*efl:  il  pu  produire  fortuitement? 
Lehazard  aura-t-il  tracé  fijr  tant  de  Cer- 
veaux &  d'Imaginations  différentes  la 
peinture  d'un  même  Objet?  Aura-t-il,  à 
travers  cette  prodigeufe  variété  de  ca- 
prices, de  vues  &  d'intérêts  qui  parta- 
gent les  hommes,  fait  concourir  tant  de 
volontez  au  defiein  d'accréditer  le  mê- 
me menfonge  ?  Et  il  ce  n'efi:  pas  le  ha- 
zard  ,  quel  pouvoir  a  pu  faire  violence 
à  tant  d'hommes,  pour  leur  perfuader 
qu'ils  ont  vu  ce  qui  n'efl  point,  ou  pour 
les  forcer  à  rendre  un  faux  témoignage^ 
Ou  bien  quel  intérêt  commun  pourroit 
avoir  réuni  dans  un  même  complot 
d'impofture,  tous  ces  Témoins  qui  me 
parlent,  tous  ces  Ecrivains  que  j'ai  lus?. 
Comment- même  auroientils  pu  s'enten- 
dre pour  le  former  ?. 

III.  II  y  a  des  cas  où  ce  concours  ne  faut  oh 
être  l ouvrage  du  pouvoir  humain. 

J*avoue  qu'il  y  a  certains  concerts  d*il- 
lufion,  c^ui  ne  paflent  nullement  le  pour 
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voir  humain.  Comme  il  n'eft  pas  im- 
polTible  qu'un  Homme  veuille  me  trom- 
per ,  il  ne  l'efl  pas  non  plus  que  plu- 
fleurs  fe  réuniffent  dans  ce  deffein ,  & 
que  cette  volonté  d'induire  à  erreur,fe 
trouvant  fondée  fur  quelqu'intérét,  join- 
te avec  un  certain  afcendanc  qu'un  feul 
homme  peut  prendre  fur  beaucoup  d'au- 
tres ,  ne  forme  un  tilTu  d'apparences  illu- 
foires.Mais  comm.e  ce  pouvoir  a  des  bor- 
nes aflez  étroites  ,  &  qu'il  ne  s'étend 
jamais  au  delà  d'une  certaine  fphére,  on 
difcerne  aifément  ce  qui  peut  en  être 
l'effetjd'avec  ce  qui  ne  fauroit  l'être.  En 
Juflice,  par  exemple,  un  Homme  d'au- 
torité &  de  crédit  ,  pourra  furprendre 
les  Juges  5  fuborner  des  Témoins,  forger 
des  pièces,  ménager  de  faux  indices, & 
faire  triompher  amû  la  mauvaufe  caufe 
de  la  bonne.  De  même  l'on  peut  du- 
rant l'efpace  de  quelques  mois  m.e  ca- 
cher la  mort  d'un  Ami  abfent,  il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  prévenir  ceux  qui  pou- 
voient  m'en  apprendre  la  nouvelle,  fup-^ 
poferde  fauffes  Lettres, &  écarter  adroi- 
tement tout  ce  qui  m'inflruiroit  de  la 
Vérité.  Ou'un  Homme  foit  nrifonnier, 
ou  confiné  dans  quelque  défert  ,  rien 
û'efl  plusaifé  que  de  lui  donner  de  fauf- 
a  7  fes- 
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fes  idées  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  mon- 
de. Pour  conduire  avec  fuccés  une  pa- 
reille irnpoflure  contre  un  Homme  dé- 
nué des  moyens  de  s'en  garantir,  il  ne 
faut  pas  à  beaucoup  prés  le  même  pou- 
voir qu'un  Souverain  a  dans  fon  Etat. 
Dans  des  cas  pareils,  ce  concours  de  té- 
moignages ,  ce  tiiTu  d'apparences  bien 
concertées, ne  forme  point  de  Démons-- 
tration,  parce  qu'il  ne  renferme  rien  qui 
foit  au-delTus  du  pouvoir  humain.  Mais 
dans  ceux  dont  je  parlois  tout  à  l'heure, 
dans  ces  Faits  éclatans  qu'attefle  i'Hif- 
toire  5  ou  dans  les  faits  contemporains 
qui  font  revêtus  de  ce  qu'on  appelle  la 
Notoriété  publique  ,1a  certitude  qu'on 
en  a,  roule  fur  une  chaine  d'apparences 
trop  longue  pour  avoir  été  tilTue  par  au- 
cun pouvoir  humain.  Il  efl  manifefte- 
ment  incapable  d'embrafler  l'étendue 
des  tems  &  des  lieux  où  ces  apparences 
font  difperrées,pour  s'en  rendre  le^Iaî- 
tre  &  en  difpofer  à  fon  gré.  Nul  Mo- 
narque, le  fût  il  de  toute  la  terre  ,  ne 
fuffiroit  aux  frais  d'une  pareille  impof- 
ture. 

IV.  Premier  Exemple, 

Quand  je  veux  remonter  aux  fources 

de 
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de  la  perfuafion  que  j'ai  de  ce  fait;  il  y 
a  eu  un  Jules  Cefar  ;  &  que  je  me  de- 
ir.ande,d'où  vient  qu'il  ne  m'efl  jamais 
entré  dans  l'efprit  que  tout  ce  que 
l'Hifloire  raconte  de  cet  Empereur 
pourroit  bien  n'être  qu'une  fable,  &  que 
peut-être  Cefar  n'a  jamais  été  5  je  trou- 
ve que  c'efl  parce  que  ce  fait  eft  foute- 
nu  d'une  infinité  d'apparences  qui  s'y 
concentrent  toutes,  &  que  fans  lui  rien 
ne  lieroit  les  unes  aux  autres.  Quand 
je  fonge  que  fi  l'on  nie  l'exiftence  de  J. 
Cefar  ,  ces  apparences  demeurent  en 
l'air  5  fans  aucun  appui  ni  dépendance 
mutuelle,  ni  rien  au  monde  à  quoi  l'on 
puiiTe  les  raporter  :  quand  je  penfeque 
le  fait  de  Jules  Cefar  tient  à  une  infini- 
té d'autres  faits  qu'il  auroit  fallu  fuppc- 
fer  avec  celui-là  ;  quand  je  vois  com- 
ment il  s'incorpore  avec  l'Hiftoire  du 
INIonde  entier  ;  quelles  influences  il  a- 
eues  fur  le  Syftéme  général  des  afi^aires 
humaines,  quelles  impreffions  il  a  pro» 
duit  dans  les  Efprits  :  lorsqu'aprés  cela 
je  jette  les  yeux  fur  la  multitude  de  Mo- 
numens  de  toute  efpéce  ;  Marbres,  In- 
fcriptions,  Médailles,  Annales,  Ecrits 
de  difterend  genre,  qui  m'atteftent,  non 
feulement  ce  fait  principal  ,  mais  une 

mul- 
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multitude  innombrable  d'autres  qui  fup-- 
poient  la  vérité  de  celui-ci  ;  je  conclus 
que  cette  propofition  ;  il  y  a  eu  un  Ce- 
far  ^  ell  aulTi  certaine  qu'il  l'efl  que  le 
foleilluit;  avec  cette  différence  feule- 
ment ,  que  cette  dernière  Vérité  me 
perfuade  par  la  vue  immédiate  que  j'en 
ai,  au  lieu  que  pour  rexifhence  de  Ju- 
les Cefarje  la  connois  comme  par  \ts 
Effets  on  connoît  la  Caufe,comme  par 
le  moyen  des  Phénomènes  on  décou- 
vre leur  unique  Raifon  fuffifante. 

\ .  Second  Exemple  Jur  ce  Sujet, 

Autre  exemple.  Je  n'ai  jamais  vu  ie' 
NouveauMonde  ;  cependantje  ne  doute 
non  plus  de  la  réalité  de  ce  valle  Conti- 
nent qu'on  nomme  TAmérique  ,  que  fi 
je  l'avois  parcouru  d'un  bout  à  l'autre. 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  j'ai  fous  les 
yeux  une  infiniié  de  chofes  qui  fuppo- 
ient  la  vérité  de  celle-là.  J'ai  premiè- 
rement la  permafion  univerfelle  ;  par- 
mi tous  les  Hommes  que  j'ai  jamais  vus, 
n'en  ayant  rencontré  aucun,  qui  témoi- 
gnât le  moindre  doute  fur  ce  fujet.  Cet- 
te perfualion  ne  fauroit  être  iliufoire 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  Fait   aftuellemenc- 

e^if'  ■ 
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exiflant, dont  tant  de  perfonnes  peuvent 
aller  s'aflurer  par  leurs  propres  yeux.  De 
plus,  j'ai  le  témoignage  acluel  des  Vo- 
yageurs qui  reviennent  de  ce  Pays  -  là; 
une  infinité  de  Relations  6c  de  Cartes 
qu'on  en  a  faites  &c.  Ce  n'efl  pas  en- 
core tout;  l'exiflence  du  nouveau  mon- 
de eft  l'unique  fondement  de  je  ne  fai 
combien  de  faits  qui  fe  paiTent  à  ma 
vue.  La  difpofition  générale  des  affai- 
res de  l'ancien  Monde  foit  dans  laPoli- 
tique50u  dans  le  Commerce,  ou  pour  les 
intérêts  des  Peuples  ,  ou  pour  les  pro- 
jets des  Particuliers,  ayant  une  infinité 
de  rapports  avec  le  Nouveau. 

VL  La  certitude  des  deux  Faii s  alléguez^, 
roule  fur  un  concours  d^  apparences  quifup- 
fofent  le  Fait  même  pour  leur  principe  u- 
nique  ,  parce  que  Dieu  neft  point  troni^ 
peur* 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  Exem- 
ples ma  certitude  roule  fur  le  miéme  rai- 
fonnemiCnt,  Je  vois  un  concours  d'Ap- 
parences qui  toutes  viennent  fe  lier  à 
un  certain  Fait;  leur  rencontre  n'ell  af- 
furément  point  l'ouvrage  du  hazard.  Il 
faut  donc   de   deux   c'nofes  l'une  ;     oa. 

qu'eit- 
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qu'elles  ayent  pour  caufe  &  pour  rai- 
fon  le  Fait  auquel  elles  fe  rapportent 
manifeflementjou  que  quelqu'Etre  d'u- 
ne puilTance  extraordinaire,  les  ait  ral^ 
femblées  fous  mes  yeux  pour  me  trom- 
per (i).  A  ce  dernier  égard  je  n'ai  rien 
à  craindre  du  pouvoir  humain.  Il  n'en 
efl  aucun  qui  foit  capable  de  difpofer 
ainiifouverainement  de  tout  ce  qui  s'of- 
fre à  ma  vue.  Nul  homme,  fut  il  Mo- 
narque abfoiu  de  toute  la  terre,  ne  peut 
avoir  Tuppole  tous  les  INIonumens  ,  ni 
concerté  dans  tout  le  détail  de  leurs 
circonflances  ,  cette  foule  de  tém.oi- 
gnages,qui  dépofent  en  faveur  du  Fait  de 
Jules  Cefar.  Nul  homme  ne  s'efl  pu  ren- 
dre maître  de  tous  les  Efprits ,  de  tou- 
tes les  langues  ,  de  toutes  les  plumes, 
pour  impoler  à  la  Poflerité  fur  un  Fait 
de  cette  nature.  Perfonne  non  plus  n'a 
pu  arranger  le  Syfteme  d'illufions  qui 
me  perfuaderoit   à  faux  l'exiilence  de 

l'Amé- 

(i)  Quoi  qu'on  ne  puiiTe  marquer  les  bornes 
précifes  de  ce  Pouvoir  que  les  hommes  ont  de 
nous  tromper  ,  en  difant  il  va  iufques-lâ  ,  &  ne 
fauroit  s'étendre  d'un  degré  plus  loin  ;  cela 
n'empêche  pas  qu'on  n'affirme  avec  certitude,quc 
telles  illufions  ne  furpaflent  point  ce  Pouvoir  ,  6c 
que  telles  autres  le  furpalTent, 
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l'Amérique,  puifqu'il  faudroic  pour  pro- 
duire un  arrangement  pareil, exercer  un 
foQverain  empire  fur  TEfprit ,  fur  les 
Sens  5  fur  la  conduite  de  tous  les  hom- 
mes. 

VIL  Pourquoi  Dieu  ne  fauroit  tromper. 

li  ne  relie  donc  que  laToute-puilTance 
div'ine  à  qui  Ton  convient  que  tout  cela 
feroit  poltible.  Dieu  étant  le  fouverain 
Maître  du  Monde  &  des  Créatures  , 
peut  fans  doute  diriger  à  fon  gré  tous 
leurs  mouvemens  ,  Se  préfenter  à  mes 
yeux  tous  les  divers  ordres  d'Apparen- 
ces qu'il  lui  plaît.  Mais  fa  SagelTe,  fa 
Bonté,  fa  Véracité,  me  mettent  à  l'abri 
d'une  illufion  que  fon  pouvoir  lui  rend 
potTible.  Sa  Véracité  m'en  deffend.  Car 
il  eft  bien  clair  qu'une  telle  difpofition 
miraculeufe  de  Phénomènes  qui  tous 
paroîtroient  fuppofer  un  Fait  qui  ne  fe- 
roit point  ,  auroit  toute  l'effence  d'un 
faux  témoignage  ,  il  répréfenteroit  une 
chimère  ,  &  renfermeroit  manifefte- 
ment  le  deffein  de  m'en  perfjader  la 
réalité.  Cette  illufion  ne  répugne  pas 
moins  à  la  Bonté  de  Dieu,  puifqu'il  me 
jetteroit  par  là  dans  un  labyrinthe  d'in- 

certi- 
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certitudes  ,  m'ôtant  tout  moyen  de 
m'afTurer  de  la  Vérité  ,  &  toute  ref- 
fource  contre  l'Erreur.  Enfin  une  telle 
conduite  n'aurait  aucun  caraclèredeSa- 
gefle.  En  effet  conçoit-on  rien  de  moin3 
digne  d'un  Etre  fo uverainement  fage, 
que  de  bouleverfer  Tordre  de  la  Socié- 
té ,  de  fufpendre  Faclion  des  Caufes  Mo- 
rales, de  forcer  les  hommes  par  une 
impreiTion  miraculeufe  à  violer  toutes 
les  règles  de  leur  conduite  ordinaire,  ex 
à  démentir  toutes  les  Loix  de  leur  Na- 
ture ,  &  cela  dans  le  feul  deflein  de  m.e 
perfuader  faulTem.ent  qu'il  y  a  eu  un  Ju- 
les Cefar,  ou  qu'acluellement  dans  fau- 
tre  hémifphère  fe  trouve  un  païs  nom- 
mé l'Amérique.  Un  Etre  capable  d'agir 
de  la  forte,  un  Etre  qui  dans  ce  grand 
appareil  de  moyens  fe  propoferoit  un 
tel  but  ,  loin  d'avoir  le  cara6lère  de 
l'Etre  parfait ,  feroic  le  plus  capricieux, 
le  plus  infenfé  de  tous  les  Etres. 

VIII.  Loî>:  qui  gouvernent  les  Agenî  mo- 
raux. En  vertu  de  ces  Loix  ,  un  Evéne- 
ment en  produit  un  autre,  ^  un  Fait 
peut  être  regardé  comme  la  ca'ife  des  témoi- 
gnages qui  le  publient. 


Il: 
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Il  efh  bon  d'obferver  que  l'ordre  mo- 
ïal  de  la  Société  ,  tout  comme  celui  du 
monde.corporeî, roule  fur  ceftainesLoix 
invariables, qui  ont  leur  fondement  dans 
la  nature  même  de  l'Homme  ,  &  dans 
le  caradtére  eflentiel  de  l'Efprit  humain. 
Cet  ordre  embraife  une  fuite  réglée  de 
caufes  &  d'effets  qui  s'enchainent  avec 
tant  de  juileffe  &  de  proportion  les  uns 
aux  autres  ,  que  par  les  effets  on  par- 
vient furement  à  la  connoiffance  des 
caufes. 

C'efl  en  vertu  de  cet  ordre,  que  les 
grands  événemens  peuvent  être  regar- 
dés par  raport  à  leurs  fuites  ,  comme 
des  Caufes  Morales  lesquelles  ayant  des 
effets  qui  leur  font  proportionez  ,  fe 
prouvent  par  ces  miém.es  effets.  11  n'a 
fallu  autre  chofe  pour  produire  cette 
impreffion  uniforme  &  générale  qui 
m'att^fle  le  fait  de  Jules  Cefar  ,  que  la 
vérité  mém.e  de  ce  Fait.  De  la  maniè- 
re dont  les  Hommes  font  faits  ,  il  efl 
impoffible  que  les  grands  événemens  qui 
compofent  la  vie  de  cet  Empereur ,  s'ils 
font  véritables,  n'ayent  vivement  frap- 
pé leur  imagination,  ne  fe  foyent  gra- 
vés profondement  dans  leur  mémoire , 
p'ayent  été  racontés  &  fus  par  toute  la 

terre. 
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terre.  Il  efl  impolUbîe  que  ces  Faits  n'a- 
yent  été  transmis  à  laPoiberité  par  une 
infinité  de  monumcns  de  toute  efpècei 
qu'ils  n'ayent  produit  à  leur  tour  d'au- 
tres événemens,  &  donné  une  nouvel- 
le face  à  la  Société.  D'autre  part  tous 
ces  divers  effets  ne  peuvent  avoir  eu 
lieUjfans  que  le  Fait  de  Jules  Cefar  en 
foit  la  fource.  Car  il  etl  clair  qu'une 
impreilion  univerfelle  doit  avoir  un 
principe  univerfel  ;  &  il  n'y  en  a  point 
d'autre  en  ce  cas,  que  le  fait  lui-même 
attelle.  La  feule  Vérité  de  ce  fait,  peut 
en  avoir  gravé  des  répréfentations  uni- 
formes dans  tous  les  cerveaux,  &  de  là 
les  avoir  répandu  dans  toutes  les  Hif- 
toires,  comme  en  autant  de  Tableaux 
dont  l'exacle  refTemblance  prouve  alTez 
qu'ils  ont  été  copiés  d'après  un  même 
Original.  C'efl  la  feule  vérité  d'un  Fait 
qui  peut  avoir  fervi  à  tous  les  Contem- 
porains de  motif  commun  pour  le  pu- 
blierj  étant  naturel  qu'une  même  Vérité 
fafle  parler  toute  la  terre  ,  au  lieu  qu'il 
n'eft  pas  poinble  qu'un  même  intérêt  la 
fafle  mentir.  Car  cet  amour  de  la  Vé- 
rité qui  nous  infpire  le  defir  de  la  con- 
noitre  &  l'envie  de  la  communiquer 
aux  autres,  efl  une  pente  générale  chez 

les 
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les  Hommes  ;  au  lieu  que  le  motif  qui 
porte  à  la  déguifer  en  de  certain  cas5ne 
peut  être  qu'un  intérêt  particulier  à  tels 
ou  à  tels  9  &  ne  fauroit  jamais  devenir 
l'intérêt  général  du  genre  humain.  D'ail- 
leurs c'efl  la  feule  Vérité  d'un  fait  im- 
portant à  la  Société  ,  qui  par  ks  divers 
rapports  aux  vues  &  aux  pafTions  des 
hommes  ,  imprime  à  toute  la  Société 
des  mouvemens  qui  ne  font  nullem.ent 
équivoques  pour  la  preuve  de  ce  fait. 
On  ne  fauroit  le  fappofer  faux  malgré 
tout  cela,  que  par  un  renverfem.ent  des 
Loix  de  la  Nature  humaine  ,  c'eft- à-di- 
re par  un  afte  de  la  tcute-puiiïance  de 
Dieu. 

C'efl  ce  qui  me  faifoit  dire  tout  à 
rheure  que  le  témoignage  de  quel- 
qu'homme  que  ce  foit  ,  étant  conlide- 
ré  feul  ,  peut  me  tromper  ;  mais  qu'il 
efl  impolTible  que  le  concours  des  té- 
moignages me  trompe.  11  eft  bien  pof- 
fible  qu'un  Homme  par  quelque  déran- 
gement accidentel  de  fes  Organes ,  par 
quelque  fufpenfion  de  l'ufage  de  fesSens, 
fe  foit  fait  illufion  ,  mais  il  efl  im.poffi- 
ble  que  des  milliers  de  perfonnes  à  la 
fois  fe  la  fafTent  fur  un  même  Fait  ,  ni 
que  tout  un  Peuple,  attaqué  fubitement 
^  du 
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du  même  délire,  croye  avoir  vu  ce  qui 
r.'efl  point.  Il  efl  poiîible  que  celui  qui 
m'attelle  un  événement ,  ait  quelqu'in- 
teret  fecret  à  le  feindre  ,  ou  qu'il  ait 
menti  par  caprice,  &  qu'enfuite  par  u- 
ne  conduite  iimulée  il  Te  plaife  à  entre- 
tenir chez  moi  cette  iliurion:cela  n'a 
rien  d'abfolument  incompatible  avec  la 
Nature  de  l'Homme.  Mais  que  le  ca- 
price ou  l'intérêt  ait  pu  déterminer  tou- 
te la  terre  à  taire  le  même  Fait,  ou  à 
débiter  le  même  Menfonge  ou  à  agir 
comme  fi  une  certaine  chofe  étoit  vra- 
ye,  quoi  qu'elle  ne  le  foit  pas  ,  c'efl  ce 
qui  répugne  à  la  Nature,  &.  à  toutes  les 
Loix  de  l'efprit  humain.  C'efl:  ce  qui 
r/arriveroit  que  par  un  miiracle  de  la 
Toute-puilTancequi  n'auroit  d'autre  but 
que  celui  de  me  tromper. 

En  confiderant  la  Vérité  des  faits  hif- 
toriquespar  raport  au  concours  d'appa- 
rences qui  nous  la  démontre,  comme  u- 
ne  Caufe  par  raport  à  fts  Eitv^s,  ou  com- 
me un  Principe  par  raport  à  fes  fuites 
infaillibles, j'ai  diflingué  différentes  fui- 
'tes  que  peut  avoir  un  événement.  Une 
des  plus  fimples  efl  le  Témoignage.  Il 
€fl  naturel  qu'un  Fait  confiderable  & 
public,  occupe  les  efprits,  falTe  la  ma- 
tière 
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tiëre  des  entretiens  ,  que  hs  bouches 
s'ouvrent  ,  que  ks  plumes  fe  mettent  en 
mouvement  pour  le  raconter  ,  &  que 
les  divers  récits  qui  s'en  font,  au  tra- 
vers des  varietez  qui  s'y  rencontrent 
pour  certains  détails  de  circondances, 
ayent  pour  le  fond  une  conformité  ef- 
fentielle,  qui  prouve  la  réalité  de  leur 
objet. 

IX.  Outre  le  témoignage  les  grands  Eié- 
nemens  ont  des  fuites  qui  leur  fervent 
d'indice  iy  de  preuve. 

Mais  outre  le  témoignage  de  l'Hif- 
toire,  les  grands  Evenemens  entrainenc 
encore  après  eux  beaucoup  d'autres  fui- 
tes. L'împreflion  qu'ils  produifent  fur 
i'efprit  des  Hommes  paroît ,  non  feule- 
ment dans  leurs  difcours,  mais  dans  leur 
conduite  ,  &  fe  varie  à  l'infini  fuivant 
l'intérêt  qu'ils  y  prennent.  Un  feul  E- 
vénem^ent  fuiEra  pour  changer  la  face 
d'une  Nation  ,  &  quelquefois  celle  du 
Monde  entier;  pour  introduire  des  chan- 
gemens  notables  dans  les  mœurs  5  dans 
les  opinions, dans  les  imaginations  des 
Hommes  ,  &  félon  le  différend  tour, 
des  affaires  &  desEfprits,  il  deviendra  la 

l'orne  L  b  four- 
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fource  d'une  infinité  d'autres  Evéne- 
mens.  Voilà  autant  d'Effets  qui  carac- 
térifent  leur  Caufe,  autant  de  traces  qui 
répandues  dans  la  fuite  des  liècles,font 
propres  à  perpétuer  la  mémoire  d'un 
fait.  Si  l'on  raffemble  tous  ces  Vefli- 
ges  &  qu'on  les  joigne  au  témoignage 
formel  de  THifloire  ,  on  verra  qu'ils 
en  confirment  merveilleufement  la  Vé- 
rité. 

X.  Différence  entre  le  témoignage  formel , 
£5?  ces  autres  fuites  ou  indices  ,  qui  ren- 
dent aux  faits  un  témoignage  muet. 

Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre 
le  Témoignage  proprement  dit ,  &  ces 
autres  Suites  dont  je  viens  de  parler,que 
le  témoignage  a,  par  raport  à  la  Vérité 
qu'il  attefle,  non  feulement  le  caractè- 
re d'un  effet  qui  manifefte  fa  caufe, 
mais  celui  d'un  tableau  qui  répréfente 
fon  Original.  Le  témoignage  hiflori- 
que  nous  peint  un  fait  dans  l'amas  des 
circonftances  qui  déterminent  fon  être 
individuel  en  le  diflinguant  de  tout  au- 
tre :  au  lieu  que  ces  autres  fuites  qu'on 
peut  apeller  muettes  ,  fervent  bien  à 
confirmer  la  Vérité  d'un  récit  ,  mais 

ne 
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ne  forment  jamais  à  parc  ,  indépenda- 
menc  de  ce  récit ,  la  preuve  du  fait  qu'il 
énonce.  Par  la  nature  de  ces  fuites  & 
de  ces  effets ,  l'on  fe  formera  bien  une 
idée  vague  de  la  caufe  qui  a  dû  hs  pro- 
duire ,  mais  on  ne  pourra  deviner  le 
fait  fingulier,  précis,  individuel  ,  qui  les 
a  produites  actuellement.  Reprenons, 
pour  éclaircir  ma  penfée,  l'Exemple  de 
Jules  Cefar.  Il  efl  certain  que  û  vous 
comparez  l'état  de  Rome  efclave  fous 
les  Empereurs  ,  avec  celui  de  Rome  li- 
bre fous  les  Confuls  ,  vous  conclurez 
d'abord  que  cet  Empire  a  fubi  quelque 
grande  Cataflrophe  ,  &  qu'il  faut  fans 
doute  que  quelque  Romain  habile  ,  au- 
dacieux, plein  d'ambition  ,  opprimant 
la  liberté  de  fa  patrie  ,  y  ait  changé  la 
Conflitution  du  Gouvernement.  Mais 
tout  cela  ne  vous  aprend  ,  ni  l'Hifloire 
de  cette  Cataftrophe  ,  ni  quel  Homme 
en  a  été  le  mobile  ,  ni  par  quelles  vo- 
yesil  l'a  caufée.  Comme  plufieurs  Ro- 
mains ont  pu  former  la  même  entrepri- 
fe  &  l'exécuter  par  des  moyens  diffé- 
rends, la  feule  difpofition  des  affaires 
de  Rome  depuis  Jules  Cefar  ,  ne  vous 
prouveroit  point  qu'il  ait  exiilé  ,  fup- 
pofé  que  le  nom  de  cet  illuftre  Ufurpa- 
b  2  teur 
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teur  fe  fût  effacé  de  tous  les  monumens 
de  l'Ancienne  Hifloire.  Qu'au  lieu  de 
Cefar,  Pompée  fe  fût  rendu  Maître  du 
Monde ,  les  fuites  d'une  pareille  Révo- 
lution auroient  fort  bien  pu  fe  trouver 
les  mêmes.  Ces  fuites,  à  les  confiderer 
feules  ,  ne  nous  donnant  donc  que  l'i- 
dée générale  d'un  principe  de  certaine 
efpèce  d'où  elles  ont  dû  refulter  ;  c'eH: 
à  l'Hiftoire  de  déterminer  cette  idée 
vague  à  l'individu  qu'on  nomme  Cefar, 
&  de  nous  décrire  ce  tiffu  d'exploits, 
d'intrigues  &d'événemens,  à  l'aide  des- 
quels il  mit  Rome  dans  les  fers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  divers  ordres 
de  preuves  s'entrefoutiennent;  &  de  tout 
ce  quej'ai  dit  jufqu'ici  l'on  peut  conclure 
que, tant  les  témoignages  formels  ou  les 
récits  des  Hiiloriens,  que  les  indices, les 
fuites&  tous  les  divers  monumens  qui  fer- 
vent  à  prouver  les  faits,  ne  font  propres  à 
cela  qu'entant  qu'on  les  regarde  comme 
des  Phénomènes  qui  n'ont  d'autre  raifon 
liaffifante  de  leur  aiïemblage  ,  d'autre 
Principe  qui  les  lie,  d'autre  Caufe  qui 
les  puilTe  expliquer  ,  que  la  Vérité  mê- 
me des  Faits.  Tournez  la  chofede  quel 
biais  vous  voudrez,  toute  certitude  hif- 
torique  fe  réduit  là.  Toute  Vérité  aui 

eit 
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efl  l'objet  de  la  foi  humaine  ,  n'a  point 
d'autre  fondement  que  cette  régie. 

CHAPITRE    II. 

De  !a  force  duTémoignage.où  l'on 
traité  de  la  Certitude  de  laTra- 
dition  ,  &  de  l'autorité  des  An- 
ciens Monumens. 

5.  J.  Caracîéres  que  doit  avoir  un  témoin 
pour  être  croyable.    La  demonftration 
des  Faits  ne  fauroit  rejulter  d'un 
feu]  témoignage, 

MAis  pour  mettre,  s'il  m'efl  poffible," 
ces  rai.fonnemens  dans  un  plus 
grand  jour  ,  il  fera  bon  que  nous 
entrions  dans  un  Examen  un  peu  parti- 
culier fur  la  force  du  Témoignage, efpéce 
de  Phénomène  d'où  dépend  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  toute  certitude 
hiflorique.  Je  commencerai  par  jufli- 
fier  une  Propofition  que  j'ai  avancée 
dans  l'Article  précédent  ,  &  dont  bien 
des  gens  ont  quelque  peine  à  convenir, 
b  3  c'eft 
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ç'efl  qu'un  feul  Témoin  ne  peut  jamais 
faire  laDémonllration  d'un  fait.  Voici 
]es  preuves  de  ce  paradoxe.  La  crédi- 
bilité d'un  témoin  dépend  ellentielle- 
ment  de  ces  deux  qualités,  fa  fagacité 
&  fa  véracité.  Par  la  première  de  ces 
qualités  on  s'afFure  qu'il  ne  s'eft  point 
trompé  dans  ce  qu'il  raporte  ;  par  la  fé- 
conde, qu'il  n'a  point  voulu  nous  trom- 
per. A  proportion  donc  que  l'on  a  plus 
d'alTurance  de  ces  deux  chofes  ,  fon 
témoignage  devient  plus  croyable.  Si 
Ton  étoit  parfaitem.ent  fur  ,  &  que  le 
témoin  a  bien  vu,  &  qu'il  a  voulu  nous 
dire  vrai  ,  alors  le  témoignage  devien- 
droit  infaillible,  &  la  Vérité  du  fait  qu'il 
attefte  feroit  démontrée,  parce  que  le 
témoignage  en  ce  cas,  ne  pouvant  a- 
Toir  pour  caufe  l'erreur  ,  ni  la  vo- 
lonté de  fe  tromper,  fuppoferoit  necef- 
fairement  la  réalité  de  ce  fait.  Mais  il 
n'efl  pas  poiTible  d'avoir  par  raport  à 
quelque  témoin  que  ce  foit  cette  dou- 
ble aifurance  dans  un  degré  fuffifant 
pour  la  Démonllration  ,  ou  pour  cette 
pleine  certitude  qui  exclut  toute  poffi- 
bilité  d'erreur.  Il  feroit  befoin  pour 
cela  d'être  fur  qu'aucune  des  circons- 
taflices  qui  peuvent  avoir  influé  fur  fon 

témoi» 


Certititde  Morale.  Ch.  II.  31 
témoignage,  ne  nous  échappe  :  ce  qui 
dépend  de  mille  chofes  invifibles  qui 
font  cachées  au  fond  de  l'Ame  du  té- 
moin,&  qu'il  n'y  a  que  le  Scrutateur  des 
cœurs  qui  connoilTe  pleinement.  C'efl 
l'intérêt,  dit-on,ou  la  vanité  qui  fait  men- 
tir ;  toutes  les  fois  que  ces  deux  prin- 
cipes n'engageront  point  à  mentir,  oa 
qu'ils  porteront  à  dire  la  Vérité  ,  on 
doit  donc  compter  fur  celle  du  témoi- 
gnage rendu.  Je  réponds  i.  qu'il  efl  im- 
poflible  de  deviner  les  divers  caprices  de 
l'Efprit  humain,  qui  varient  à  l'mfini,  & 
de  s'allûrer  qu'ils  n'ont  point  eu  Heu 
dans  tel  ou  tel  cas.  Il  ne  l'eft  pas 
moins  de  connoître  tous  les  motifs  de 
vanité  ou  d'intérêt,  capables  de  remuer 
un  Homme.  La  Vanité  fur- tout  efl  ex- 
trêmement bizarre  dans  fes  effets,  &  les 
diverfifie  d'une  manière  incompréhen- 
fibblej  étant  quelquesfois  capable  de  dé- 
biter des  menfonges  ,  &  enfuite  de  \qs 
foutenir  contre  un  affez  grand  intérêt. 
Qin  me  répondra  de  la  Détermination 
du  libre  arbitre,  lorsqu'un  Homme  eft 
réellement  maître  de  mentir  ou  de  dire 
la  Vérité  ?  Les  cas  où  un  feul  témoi- 
gnage pourroit  faire  démonflration  ,  fe 
zéduiroût  donc  au  petit  nombre  de  ceux. 
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où  la  vraye  Contingence  cefle  ;  ils  fe  ré" 
duironc  aux  cas  où  l'on  peut  être  fur  que 
le  Témoin  a  dit  la  Vérité,  parce  qu'on 
a  pu  prévoir  d'avance  infailliblement 
qu*il  la  diroit  ;  à  ceux  en  un  mot,  où  les 
motifs  pour  dire  vrai  font  fi  puiiTans, 
qu'ils  ne  laifTent  dans  l'Agent  aucun  lieu 
au  vouloir  contraire.  Or  ii  efl  très- 
rare  qu'on  puilTe  s'alîurer  de  ces  for- 
tes de  cas.  2.  Alors  même  il  refhe  un 
fcrupule  5  qui  feul  fuffit  pour  arrêter 
la  Démonflration.  Je  fuis  afluré  ,  fi 
vous  voulez  ,  q'.îe  tel  Témoin  n*a  point 
voulu  mentir;  &  qu'il  m'a  dit  ce  qu'il  a 
cru  voir;  mais  le  fuis-je,  que  ce  qu'il 
a  cru  voir  foit  vrai  en  effet  '?  Ai-je  dé- 
monflration qu'il  ne  s'efi: point  trompé"? 
Que  fes  Sens  n'ont  point  fouffert  d'illu- 
fion  par  rapport  au  fait  qu'il  m'attefle? 
Non  ,  il  me  manque  à  cet  égard  cette 
certitude  complette  qui  exclut  la  poiri- 
bilité  même  du  doute.  Mais  la  premiè- 
re affûrance  ne  fervant  de  rien  fans  la 
féconde ,  il  efl  clair  qu'un  Témoin  uni- 
que ne  fauroit  former  en  rigueur  la  Dé- 
monflration d'aucun  Fait.  Il  n'y  a  donc 
proprement  que  le  Témoignage  divin 
qui  foit  infaillible  ,  parce  qull  n'y  3 
que  Dieu  d'immuablement  fage  &  bon. 
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Il  n'3'a  que  lui  dont  on  puilTe  dire,  qu'il 
lui  efl  également  impoffible  ni  de  trom-^ 
per,  ni  d'être  trompé. 

§.  IL  //  en  peut  pourtant  refidter  une  af- 
fur ancefuf Jante,  Difnncîion  (f«/rf  Proba- 
bilité ;  Alfurance  ralfonnable '^i^  Certi- 
tude parfaite. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'em- 
pêche pas  que  fouvent  on  ne  puiffe  s'af- 
furer  raifonnablement  d'un  fait  fur  l'au- 
torité d'un  feul  Témoin ,  &  qu'il  n'en 
doive  être  crû  fur  fa  parole.  Car  il  faut 
diftinguer  avec  foin  cette  AfTurancerai- 
fonnable  ,  d'avec  la  fimple  Probabilité 
d'une  part  ,  &  d'avec  la  Certitude  dé- 
monftrative  de  l'autre.  L'on  fonde  une 
affurance  raifonable  fur  la  foi  d'un  feul 
témoin  ,  lorsqu'on  a  de  fortes  raifons 
de  le  croire  à  la  fois  fincére&  bien  ins- 
truit des  faits  qu'il  raporte ,  fans  en  a- 
voir  aucune  de  foupçonner  ni  fa  véraci- 
té, ni  fa  Sagacité:  de  puiflans  motifs 
de  Créance ,  qui  ne  font  ballancés  par 
aucun  motif  de  doute  ,  formant  une 
perfuafion  raifonnable  où  l'Ame  fe  fixe 
&  fe  repofe.  Rien  ne  feroit  plus  con- 
traire à  livRaifon  que  de  douter  fans  mo- 
b  5  tif> 
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tif.     Il  feroit  ridicule,  par  exemple,  de 
foupçoner  de  menfonge  un  Homme  fage 
qui,  fans  paroître  y  avoir  nul  intérêt,  ra» 
conte  ferieufemenc  une  chofe  qu'il  die 
avoir  vue;  ou  de  fuppofer  qu'il  foit  tom- 
bé dans  le  délire  pour  le  moment  précis 
où  il  l'a  cru  voir.     En  pareil  cas  on  ne 
fe  contente  point  de  préfumer  qu'une 
chofe  efl,  on  ne  penche  pas  fimplement 
à  la  croire,  mais  on  la  croit,  fans  avoir 
pourtant  cette  certitude  rigoureufe  que 
donnent  les  feules  Démonilrations.  Per- 
fonne  n'ed  plus   croyable  par  exemple 
qu'un  Aftronome  &   un   Phyficien  fur 
le  détail  de  Cts   obfervations   &  de  fes 
Expériences  ,  au  moins  du   côté  de  la 
bonne  foi  ;  parce  que  la  paffion  domi- 
nante d'un  homme  de  cet  Ordre  étant 
la  découverte  de  la  Vérité  ,  on  ne  pré- 
ftime  point  qu'à  cet  égard  il   foit  tenté 
de  fe  vanter  à  faux  î  c'eft  la  réalité  de 
fes  découvertes  qui  le  flatte,  &  le  plaifir 
qu'il  goûte  à  les  rapporter,  il  ne  legou- 
tefoit  point  à  débiter  un  Roman.  Dans^ 
les  cas  même  où  la  vérification  eft  im- 
pofTible,  on  l'en  croit  volontiers  fur  fa 
parole;  Comme  ce  que  rapporte  Wallis 
fiir  un  effort  prodigieux: de  fa  niém.oire;.. 
(dansLDwchorpAbridgni.  Tom.  3.  pag. 
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66r.)n'y  ayant  que  la  Vérité  d'une  telle 
merveille  qui  lui  ait  pu  faire  trouver  du 
goût  à  la  raporter. 

Un  fait  fans  être  démontré  ,  devient 
donc  croyable  fur  l'autorité  d'un  feul 
témoin ,  lorfque  ce  témoin  n'ell  poinc 
démenti  par  d'autres,  &  que  fon Carac- 
tère joint  aux  circondances  ne  fournit 
aucun  fujet  de  doute.  Son  témoignage 
me  perfuade  ,  parce  qu'il  me  conduit  à 
la  realité  de  fon  Objet  comme  à  fou 
unique  caufe.  Mais  lorfque  parmi  les 
raifons  d'y  ajouter  foi, on  en  trouve  auflî 
de  s'en  déifier,  dans  ce  mélange  de  rai- 
fons contraires  le  fait  demeure  fimple- 
ment  probable.  La  feule  poffibilité  qu'un 
Homme  mente  ,  ou  qu'il  fe  foit  lui- 
même  trompe  fur  ce  qu'il  raconte  ,  ne 
me  met  point  en  droit  de  rejetter  ce 
qu'il  dit  ;  mais  fi  }e  lui  connois  quel- 
qu'intéret  à  mentir  ,  ou  quelque  pré- 
vention capable  de  lui  avoir  déguifé  la. 
vérité  du  fai:  ;  Ci  dans  d'autres  rencon- 
tres il  a  manqué  de  fincerité,ou  que  fau- 
te d'attention  afebien  allurerdes  Faits, 
il  foit  tombé  dans  quelques  méprifesf 
fon  Témoignage  n'a  plus  -e  même  poids 
fur  mon  efprit  ;  j'ai  des  Raifons  pour 
€a douter  comme  j'en  ai  poux  le  cr^^ire,^ 
b  6  puifr 
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puif^que  la  Caufe  en  efh  équivoque,  & 
qu'il  peuc  en  avoir  d'autres  que  la  vé- 
rité du  Fait  même.  Ces  Raifons  qui 
s'entrecombattentjpeuvent  être  plus  ou 
moins  nombreufes  ,  mais  toujours  le 
poids  des  Raifons  favorables,  confideré 
relativement  à  celui  des  Raifons  con- 
traires ,  efl  ce  qui  fixe  le  degré  de  la 
crédibilité  du  témoin  ,  &  par  confé- 
quent  de  la  probabilité  du  fait  ;  c'efl 
de  tout  ce  poids  de  Raifons  contraires 
que  la  Probabilité  demeure  au-delTous- 
de  FAlTurance. 

§.  III.  U union  de  pJufîeurs  témoignages  au- 

gmenîe  le  degré  de  crédibilité  d'un 

Fait^  £5?  pourquoi, 

Obfervez  que  par  l'union  des  témoi- 
gnages ce^te  probabilité  s'augmente.  Je- 
fuppcfe  qu'on  vous  vienne  annoncer  le 
gain  de  fix  mille  francs  ,  &  que  la  Per- 
fonne  qui  vous  apporte  cette  bonne 
nouvelle  foit  d'unCaradlére  à  vous  don» 
ner  une  demâe  aflurance  du  Fait  ;  c'éfb- 
à- dire  que  les  Raifons  de  lui  ajouter  foi 
fbyent  en  parfait  équilibre  avec  celles 
d'en  douter  ,  enforte  que  vous  confen- 
liriez  d'abandonner  ponr  mille  Ecus  tour- 
tes 
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tes  vos  préceniionsà  ce  gain  qu  on  vous 
annonce^.  Survient  un  fécond  témoin 
du  même  poids  que  le  premier,  qui  vous 
confirme  la  chcfe.  Qu'arrive  c- il '?  Ce 
fécond  témoin  fans  vous  alTurer  du  fait^ 
en  accroît  la  probabilité. Chacun  a  part, 
ils  ne  pouvoient  vous  donner  qu'une 
demie  alTurance  ,  réunis  ils  vous  don- 
nent quelque  chofe  de  plus.  Leur  jonc- 
tion rompt  l'équilibre  dont  je  parlois 
tout  à  l'heure  ;  &  le  total  des  Raifons 
qu'on  a  de  croire  ce  qu'ils  attellent^ 
l'emporte  fur  celui  des  Raifons  qui  en 
font  douter.  Pourquoi  ?  C'eft  que  tou- 
tes chofes  d'ailleurs  égales  ,  Taccord  de 
ces  témoins  eft  un  puiilant  préjugé  en- 
leur  faveur.  A  les  envifager  ch'icun 
féparément ,  vous  avi'^z  autant  lieu  de 
craindre  que  ia  nouvelle  ne  fût  faulfe, 
que  d'efperer  qu'elle  fût  vraye  ,  parce 
que  vous  connoiifiez  en  eux,  pour  ainfi 
dire  ,  autant  de  Principes  du  faux  que 
du  vrai  ;  mais  quand  vous  les  voyez 
qui  s'accordent  à  vous  tenir  le  même 
langage  ,  la  Vérité  qui  eil  une  vous 
fournit  la  Raifon  ce  cet  accord.  Si  la 
nouvelle  ed  vraye  ,  rien  de  plus  naturel 
que  la  conformité  de  leur  tein :>ign..gei 
mais  d'où  peut  venir  celle  de  leur  i;  en- 
fa  7  fonge. 
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fonge,  fi  la  nouvelle  eil  fauffe  ?  Il  en 
faudra  du  moins  chercner  le  principe 
ailleurs  que  dans  le  Caraclére  parricu- 
Jier  de  chacun  d'eux  ,  qui  peut  bien  les 
porter  à  mentir  ,  mais  non  à  inventer 
précifement  les  mêmes  faufletez.  Il 
faudra  fuppofer  entr'eux  un  Concerta 
un  Intérêt  commun.  Mais  la  iimplepof^ 
fibilité  de  ce  Concert,  lorsqu'il  n'enpa- 
roît  aucun  indice  ,  n'empêche  point 
qu'il  ne  foit  beaucoup  plus  v'raifembia- 
ble  qu'une  même  Venté  les  ait  fait  par- 
ler, que  non  pas  qu'un  même  Intérêt 
les  ait  fait  mentir. 

Qjaand  donc  deux  Témoins  lefqueis, 
pris  ieparement,  ne  feroient  point  d'un 
crédit  à  leur  donner  pleine  créance, 
s'accordent  fur  une  Dépofition,  leur  ac- 
cord forme  un  préjugé  pour  fa  vérité, 
parce  qu'il  a  dans  cette  vérité  même  fa 
Raifon  toute  trouvée.  Bien  entendu 
qu'il  ne  paroilTe  entre  eux  nul  indice 
de  collufion  propre  à  contrebalancer  le- 
prejugé  dont  je  parle  ,  &.  que  les  cir- 
conOiances  écartent  toute  pareille  idée. 
Ainfi  de  deux  témoignages  d'inégale  for- 
ce, le  plus  foible  ajoute  à  la  crédibilité 
du  plus  fort  un  nouveau  degré  qui  re» 
fuite  de  leur  conformité  mutuelle., 
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5.  IV.  Calcul  à' un  Géomètre  Jur  racroijfe* 

ment  delà  probabilité  par  le  nombre  des 
Témoim,  Il  roule  fur  de  faux 
Pi  incites. 

Un  Anonyme  de  (2)  la  Société  Ro- 
yale d'Angleterre  a  entrepris  de  réduire 
ce  progrès  de  la  force  des  témoignages 
à  une  mefure  Géométrique.  Il  en  eft^ 
félon  lui  ,  dts  divers  degrés  de  proba- 
bilité qui  nous  rendent  un  fait  croyable, 
comme  d'un  Chemin  qu'on  nous  fait  fai- 
re, dont  la  Certitude  eft  le  terme.  Le 
témoin  dont  l'autorité  m'affure  à  demi^ 
en  forte  qu'il  y  ait  égal  pari  à  faire  pour 
&  contre  la  vérité  de  ce  qu'il  m'an- 
nonce,  me  fait  parcourir  la  moitié  de 
ce  chemin.  Refle  l'autre  moitié  pour 
pouvoir  atteindre  l'AiTurance  corn» 
plette  où  les  paris  n'ont  plus  lieu.  Q^u'un 
fécond  témoignage  de  la  première  main, 
&  précifément  auin  croyable  que  l'au-- 
tre,  vienne  s'y  joindre  ,  que  fait-il  de 
plus  ?  Il  m'avance  fur  l'efpace  reftant 
(^ue  le  premier   témoin   me  laiffoit  à 

par- 

(2)  Philof.  Transa<S.  N:».  257,  apud.  Lowthorg» 
Êbndgm.  Tom.  UL  p.  66^.. 
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parcourir,  autant  qne  celui-ci  m'avoit 
avancé  par  rapport  à  l'efpace  total.  Corn* 
me  celui  là  m'avoit  deja  conduit  à  moi- 
tié chemin  de  la  Certitude  ,  celui-ci 
m'en  approche  encore  de  la  moitié  de 
cette  féconde  moitié.  Ainfi  deux  Té- 
moins dont  chacun  à  part  ne  me  donne 
qu'une  demie  Certitude  ,  me  donnent 
réunis  enfembîe  les  trois  quarts  de  la 
Certitude  entière,  &  ainfi  de  fuite  dans 
la  même  proportion.  Ce  Calcul  eft  in- 
génieux ,  c'ed  dommage  que  le  Princi- 
pe fur  lequel  on  le  bâtit  nefoit  pas  éga- 
lement folide.  Je  vois  fort  bien  qu'un 
Témoin  qui  me  raconte  un  fait,diminue 
le  chemin  qu'il  y  a  à  faire  depuis  fa 
fimpie  poiTibilité  jaf]ues  à  fa  certitude, 
&  me  rend  ce  Fait  probable  ,  a  propor- 
tion que  le  témoin  lui  même  efl  digne 
de  foi.  Je  vois  aulli  qu'un  fécond  Té- 
moin ajoute  toujours  quelque  chofe  à 
la  crédibilité  du  premier;  qu'il  m'avance 
plus  vers  la  certitude  ;  qu'il  abrège  en- 
core le  chemin  qui  me  reiloit  pour  aller 
jufqu'à  elle.  Mais  que  venant  fejoindre 
au  premier  Témoin  pour  me  prendre  où 
celui  -  là  m'avoit  laiiTé  ,  il  m'avance 
fur  l'efpace  reliant  en  même  prcporeion 
qu'il  m'auroic  avaacé  fur  l'efpace  total, 

sll 
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s'il  m'eût  pris  au  commencement  de  cet 
efpace  ,  c'eil-à-dire  qu'il  me  faffe  par- 
courir la  moitié  de  cette  dernière  partie 
du  cheminjou  le  tiers ,  ou  le  quart;  fup- 
pofé  qu'il  donnât  feul  une  moitié  ,  un 
tiers  ,  un  quart  d'aiïlirance  ;  en  un  mot 
qu'il  m.e  fafie  faire  autant  de  chemin  ni 
plus  ni  moins  ,  de  la  Probabilité  vers 
la  CertitudCjqu'il  m'en  auroit  fait  faire, 
à  commencer  -de  îa  fimple  Poflibilité  , 
c'eft-là  ce  qu'alTurement  je  ne  faurois 
voir. 

Du  Principe  que  l'Anonyme  établit 
pour  calculer  la  force  de  plufieurs  té- 
moignages réunis  ,  fe  déduit  neceflai- 
rement  cette  conféquence^que  tel  nom- 
bre qu'on  voudra  de  Témoins,  dont  au- 
cun n'efl  fuppofé  pleinement  croyable  , 
ne  donnera  jamais  la  pleine  certitude 
d'un  Fait.  Effeclivement,  puisqu'aucun 
de  ces  témoignages  ajoutés  bout  à  bout, 
à  commencer  du  premier  de  tous,  n'at- 
teint la  certitude  complette,  qu'on  au- 
gmente leur  nombre  autant  qu'on  vou» 
dra  ,  l'on  diminuera  bien  de  plus  en 
plus  la  diftance  qui  nous  éloigne  de  ce 
terme  ;  mais  on  n'épuifera  point  cette 
diflance  ;  on  ne  touchera  point  le  ter- 
me. Cela  fe  démontre  géométriquement. 

C'efl 
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C'efl:  aufïï  ce  que  prétend  TAnonyme 
que  j'ai  cité.  Mais  plus  cette  conféquen- 
ce  eit  Julie, plus  elle  eil  Géométrique, 
&plus  elle  nous  convainc  de  la  fauileté 
de  la  Régie  dont  on  la  déduit;  puifque 
l'on  démontre  aifément  que  des  témoi- 
gnages ,  dont  aucun  ,  pris  à  part,  ,  ne 
ménteroit  une  pleine  Croyance  ,  peu- 
vent par  leur  concours  donner  l'entière 
certitude  d'un  Fait.  Ce  qui  prouve  af- 
fez,que  le  progrés  de  la  Crédibilité  par 
le  nombre  des  Témoins,  fuit  une  toute 
autre  marche  que  celle  que  cet  Auteur 
nous  indique.  (3) 

§•  V.  U,'i  concours  de  Témoins  dans  certai- 
nes circonftances  donne  h  Démonjîra- 
tlon  des  Faits,    Exerûple, 

Je  fuis  parfaitement  allaré  qu'il  s'efl 
donné  raaneepaiiee  une  Bataille  à  Gz/.^T^ 

taîla, 

(3)  C'efl  fouvent  commettre  l'honneur  des  Ma- 
thématiques,  qae  de  les  appliquer  aux  iciencesdu 
genre  Moral;  de  les  faire  entrer  par  exemple  dans 
riixamcn  des?iob"éme>  Hiiloriques,  comme  l'ont 
tenté  qje'ques  Géomètres.  Liiez  fur  cela  les  ju- 
àcieues  reflexions  de  Mr.  5r£rc/,Mémoiresdel  A- 
cad.de>lni:ript.  ^  Belles  l^ettres  Tom.  Vlil.  pag,. 
390.  ùcc.  bd.  de  Hollande. 
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taïïa.  "Lvi  certitude  que  j'en  ai  n'a  pour- 
tant d'autre  Principe  que  les  Difcoursde 
ceux  à  qui  j'ai  ouï  parler  de  cette  Ba- 
taille, &  les  Relations  que  j'en  ai  vues. 
Le  premier  qui  m'en  apprit  la  nouvelle, 
ne  me  la  rendoit  que  probable.  Car  que 
favois  je  ?  Il  pouvoit  avoir  fait  un  rê- 
ve, il  pouvoit  avoir  été  trompé  par 
d'autres  ,  avoir  mal  compris  ce  qu'on 
lui  difûit  ,  ou  vouloir  fe  divertir  lui 
même  à  m'en  impofer.  J'avoue  que  ces 
diverfes  Caufes  d'illufion  avoient  peu 
de  vraifemblance  ;  mais  enfin  comme 
elles  étoientpolTibîes,  elles  ne  pouvoient 
laiiTer  au  fait  en  queilion  qu'une  cer- 
taine mefure  de  probabilité  dans  mon 
efprit.  Jufques  là  je  n'en  étois  point 
certain  \  j'aurois  pourtant  parié  pour 
le  Fait  double  contre  fimple.  (4)  Du- 
rant un  an  qui  s'efl  écoulé  depuis  cette 
première  nouvelle  ,  peut-être  n'y  a-t-il 
pas  trente  Perfonnes  qui  m'en  ayent 
entretenu;  peut-être  n'ai  je  pas  lu  vingt 
différends  Ecrits  qui  en  parlent.  Ce» 
pendant  ce  concours  de  témoins  me  don- 
ne une  telle  certitude,  que  je  l'exprime- 

rois 

(4^^  On  peut  confulter  à  ce  fujet  le  petit  Difcours- 
qui  le  trouve  à  la  fuite  des  Vtnféis  de  lAx.PajcaU 
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rois  foiblement  en  pariant  cent  mille 
contre  un  avec  quiconque  me  niera  que 
la  Bataille  fe  foit  donnée  ;  ôc  je  traite- 
rois  d'infenfé  ,  un  Homme  incrédule  à 
cet  égard.  Peut-être  qu'aucun  de  mes 
Auteurs  pris  féparément  ne  feroit  irré- 
prochable du  côté  de  l'intérêt  ,  de  la 
vanité,  des  lumières  &c.  Il  n'en  efl  pas 
moins  vrai,  que  leurs  concours  circon- 
llancié  comme  il  Tefl:,  ne  me  laifle  au- 
cun doute ,  &  entraîne  nécelTairemenc 
monefprit,  parce  que  ce  concours  eil 
tel,  que  ni  l'artifice  des  hommes,  ni  le 
Hazard  ne  l'a  pu  produire,mais  la  feule 
Vérité  du  Fait. 

5.  VI.   Raifort  de  cela. 

Vous  apercevez  tout  d'un  coup  pour- 
quoi l'ajTemblage  de  ces  Témoins  don- 
ne une  Démonftration  ,  quoi  que  cha- 
que témoin  feparé  ne  pût  feulement 
produire  ce  que  j'apelle  une  ajfurance 
raifonmbk,  C'ell:  que  dans  ce  con- 
cours de  Témoins  ,  je  vois  la  liaifon 
d'une  multitude  de  chofes  qui  frappent 
mes  yeux  ,  avec  un  Fait  que  je  n'ai 
point  vu.  Tout  me  conduit  à  fa  Vé- 
rité, &  ne  fauroit  me  conduire  ailleurs. 

Ces 


^ 
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Ces  témoignages  circonflanciés  com- 
pofent  un  Effet  total  qui  n'a  de  propor- 
tion qu'avec  cette  Caufe  unique.  Sans 
beaucoup  méditer  là- delTus ,  il  me  pa- 
roît  évident  qu'aucun  complot,  qu'au- 
cun hazard  n'a  pu  faire,  que  durant  un 
an  entier  j'aye  vu  &  ouï  tant  de  chofes 
qui  fe  raportent  à  cette  fameufe 
Bataille  ,  &  qui  en  fuppofent  la  Vé- 
rité ,  fans  avoir  rien  vu  ni  ouï  qui  la 
démente.  Si  vous  y  prenez  garde,  quoi 
que  le  nombre  de  mes  témoignages  foit 
borné  ,  la  preuve  que  j'en  tire  a  une 
force  infinie.  Je  me  fondejil  eil  vrai,  fur 
les  chofes  qui  frappent  mes  yeux  ;mais 
ces  Phénomènes ,  qui  font  venus  fe  pré- 
fenter  à  moi,  tiennent  à  une  infinité  de 
difpofitions  plus  éloignées  ;  ils  dépen- 
dent d'une  enchaînure  de  caufes  dont 
on  ne  voit  point  le  bout ,  &  qui  ne  pou- 
vant avoir  été  mifes  en  mouvement 
pour  me  tromper  ,  fuppofent  necefifai- 
rement  cette  Vérité  qu'ils  m'attellent. 

Il  n'en  va  pas  de  même  d'un  Témoi- 
gnage unique  qui ,  pouvant  avoir  une 
autre  fource  que  la  Vérité  de  fon  objet, 
n'efl  point  nécefi^airement  lié  avec  cette 
Vérité.  Pour  démontrer  une  telle  liai- 
fon,  on  aurait  befoin  de  connoitreune 

infi- 
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infinité  de  circonllances  qui  nous  écha- 
pent  5  &  de  démêler  au  fond  de  l'Ame 
du  Témoin  mille  refTorts  invifibles,  dont 
le  jeu  très  compliqué  fe  dérobe  toujours, 
du  moins  en  partie,  à  l'intelligence  hu- 
maine. 

§.  VII.  L accord  des  Témoins  qui  dépofent 
dun  Fait  ,  donne  félon  les  circonftances , 
ou  probabilité  fimple  ,  ou  ajfurance  rai- 
fonnahle ,  ou  démonftration,  M 

Raifonnons  fur  le  Concours  des  témoi- 
gnages comme  nous  avons  fait  fur  cha- 
que Témoignage  en  particulier.  Un  té- 
moignage tel ,  que  parmi  plufieurs  rai- 
fons  de  le  croire,j'enai  d'autres  de  m'en 
défier  ,  n'efl  que  probable.  Celui  qui 
fur  de  bons  motifs  de  crédibilité  ne 
m'offre  aucune  raifon  de  doute  ,  étant 
pleinement  croyable  ,  fonde  l'aflurance 
raifonnable  du  Fait.  Celui  enfin  qui 
par  des  raifons  invincibles  fe  trouve- 
roit  infailliblement  lié  avec  la  réalité 
du  fait  même  ,  m'en  donneroit  la  dé- 
monilration.  La  preuve  tirée  de  l'union 
des  témoignages  efh  fufceptible  de  pa- 
reils progrés.  i.  Elle  peut  ne  former 
qu'une  fimple  probabilité, lorsqu'il  y  a 

lieu 
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lieu  de  foupçonner  entre  les  témoins 
quelque  complot  ou  quelqu'intéret  com- 
mun. Alors  la  raifon  de  croire  ,  que 
nous  fournit  l'Uniformité  des  témoigna- 
ges ,  fe  trouve  combattue  par  les  foup- 
çons  d'une  influence  communejlaquelle 
aura  pu  les  réunir  en  faveur  du  Men- 
fonge.  C*e{t  ce  qui  arrive  dans  tous  les 
Procès  où  5  pour  conftater  des  faits  con- 
traires, on  produit  plufieurs  Témoins  de 
part  &  d'autre.  2.  L'union  des  Té- 
moins ,  n'y  en  eût-il  que  deux  qui  s'ac- 
cordent à  la  même  dépofitionjorsqu'on 
ne  peut  les  foupçonner  de  collullon  & 
d'intelligence  ,  ou  d'avoir  un  même  in- 
térêt à  mentir  ,  fonde  une  afTurance 
raifonnable.  Deux  ou  plufieurs  témoins 
dans  ces  circonfliances,  ne  laiiTant  aucun 
légitime  motif  de  douter,  font  l'équiva- 
lent d'un  Témoin  pleinement  digne  de 
foi.  3.  Enfin  la  nuée  de  témoins  peut 
groiiir  de  telle  forte,  &  leur  concours  fe 
trouver  accompagné  de  telles  circons- 
tances, que  quand  chacun  d'eux  à  part 
n'auroit  qu'un  très  médiocre  crédit, leur 
aiTemblage  formeroit  une  parfaite  Dé- 
monflratîon.  Y  ayant  des  cas  ou  l'on  ne 
fauroit  imaginer  de  raifon  ,  je  ne  dis 
pas  vraifemblable,  mais  même  poîTible, 

ûe 
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de  l'accord  de  tant  de  Témoins  ,  que 

l'exiflence  du  fait,  | 

5.  IX.  Progrès  de  la  force  du  témoignage. 
La  probabilité  fe  me  fur  e  ^  afes  degrés  : 
la  pleine  certitude  nen  a  point.  Elle  efi 
hors  de  toute  mefure,  Cefi  un  Infini  quï 
é chape  au  calcul. 

Voilà  donc  un  progrès  vifible  dans  la 
force  du  témoignagejdepuis  le  plus  bas 
degré  de  la  Probabilité  jufques  à  cette 
pleine  certitude  qui  eft  capable  de  Dé- 
mondration.  Pour  ce  qui  eft  de  Taflli- 
rance  raifonnable  qui  rend  un  Fait  di- 
gne d'être  crû  ,  &  qui  tient  un  milieu 
entre  le  probable  &  le  demontré,comme 
en  fe  fondant  fur  des  Raifons  légitimes 
de  croire  un  fait,  elle  n'exclut  par  la 
poffibilité  du  contraire  ,  c'eft-à-  dire, 
celle  de  diverfes  Caufes  qui  dans  cette 
rencontre  peuvent  avoir  produit  un  faux 
témoignage,  quoi  qu'adluellcment  nous 
n'en  connoilTions  point  de  telles  ;  cette 
aflurance  n'eft  elle  même  par  rapport  à  la 
certitude  parfaite  ,  qu'une  probabilité 
toujours  fufceptible  d'accroiflementjpar 
la  diminution  du  nombre  des  caufes  pof- 
fibles  du  contraire  ,  jufqu  à  ce  que  cesi 

CaufcJ 


Certitude  Morale.  Ch. If.  49 
caufes  poffibles  étant  retranchées  ,  la 
crédibilité  fe  change  en  démonflration. 
Obfervez  que  le  progrés  qui  conduit 
l'efprit  de  la  fimple  probabilité  à  l'alTù- 
rance  raifonnable  ,  eft  fufceptible  de 
mefure  ;  mais  que  celui  qui  nous  élevé 
de  cette  aflûrance  à  la  vraye  démonflra- 
tion5ne  lauroit  fe  mefurer.  Je  puis  dire, 
en  comparant  \qs  raifons  qui  favorifenc 
un  fait,avec  celles  qui  le  combattent,  (f^ 
les  pefant  les  unes  contre  les  autres  ;  il 
s'en  faut  de  tantjque  je  n'aye  atteint 
cette  aflûrance  où  l'efprit  fe  fixe,  lors- 
qu  avec  des  raifons  de  croire ,  il  n'en 
trouve  aucune  de  douter.  Les  raifons  de 
douter  peuvent  être  à  celles  de  croire, 
comme  deux  à  quatre  ,  comme  trois  à 
neuf:  auquel  cas  il  manque  un  tiers  ou 
un  quart  à  l'ailûrance  entière.  Mais  de 
cette  afllùrance  même,  il  y  a  bien  loin 
jufqu'à  la  démonfl:ration.  11  efl:  im- 
polîible  de  marquer  précifément  le  paf- 
fage  de  l'un  à  l'autre  ,  ni  d'en  mefurer 
la  diftance.  Ce  qui  fait  la  parfaite  cer- 
titude,confifte  dans  quelque  chofe  d'in- 
divifible,  dont  on  ne  fauroit  avoir  la 
moitié,  le  tiers,  ni  le  quart.  C'efl  un  In- 
fini fur  lequel  les  calculs  n'ont  point 
I  de  prife. 

itome  L  c  §.  X, 
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5.  X.  UJutorité  de  la  Tradition.eft  fondée 
fur  les  Principes  ci-dejfus,  La  Tradition 
n  étant  autre  chofe  que  la  transmi[fion  du 
témoignage  oculaire  ,  fa  certitude  fe  ré' 
duît  à  celle  de  ce  premier  témoignage^  {5? 
k  raffurance  quil  a  été  fidellememenî 
tranfmis  jufqu'à  nous. 

Si  le  concours  des  témoignages  peut 
mettre  au-deflus  de  tout  doute,  comme 
nous   venons  de   le  voir ,    la  certitude 
d'un  Fait  ;  Il  Tunanimité  des  Témoins 
oculaires  forme,  par  rapport   aux  Evé- 
nemens  contemporains  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  notoriété  publique  ,  l'accord  de 
la  Iradition  produit  quelque  chofe  de 
femblable  ,  par  rapport  aux  Faits    an- 
ciens,pour  nous  en  transmettre  unecon* 
noifiance  certaine.  Il  ell  confiant  que, 
lorsqu'on  trouve  la  créance  de  quelque 
ancien  fait,  répandue  en  divers  lieux  é* 
îoignés  les  uns  des  autres  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  d'ailleurs  de  bonnes  raifons  qui  la 
combattent  ,  on  ne  fauroit  s'empêcher 
dereconnoîtrepour  fource  de  cetteTra-  i 
dition  unanime  ,  l'accord  des  Témoins 
contemporains ,  &  par    conféquent  la 
Vérité   de    THifloire    qu'ils  nous  ont 
transmife.  Une 
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Une  Tradition  eil  fûre  &  fidelle,  lors- 
qu'on remonte  facilement  à  fa  fource, 
&  que ,  à  travers  une  fuite  non  inter- 
rompue de  Témoins  irréprochables,  oa 
arrive  aux  premiers  Témoins  qui  font 
contemporains  des  faits.  Pour  tout  ré- 
duire à  l'idée  la  plus  fi mple,fuppofons  un 
premier  Témoin  pleinement  croyable, 
qui  dépofe  de  ce  qu'il  a  vu  ;  railûrance 
du  fait  qu'il  attelle  pafTejufqu'àmoi  toute 
entière  à  travers  cette  fuccelTion  de 
témoins ,  puifque  chacun  d'eux  me  re- 
préfentant  exactement  le  fait ,  tel  qu'il 
Ta  reçu  de  la  bouche  de  celui  qui  l'a 
précédé,  j'en  ai  la  même  certitude  que 
fi  je  le  tenois  de  la  propre  bouche  du 
premier  Témoin.  Cette  Tradition  efl 
comme  une  chaîne  dont  tous  les  an- 
neaux font  fuppofés  d'égale  force,  &  au 
moyen  de  laquelle,  lorsque  j'en  faifis  le 
dernier  chaînon ,  je  tiens  à  un  point 
.  fixe  qui  efl  la  Vérité,  de  toute  la  force 
dont  le  premier  chaînon  eft  lui-même 
acroché  à  ce  point  fixe. 

Dans  une  feule  ligne  àe  Tradition  cette  af- 
fùrance  ne  peut  être  parfaite. 

L'on  voit  aflez  que  je  ne  fais  ici  qu'u- 
c  2  ne 
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ne  fuppofidon  en  l'air.  Car,  dans  une 
feule  ligne  traditionelle,  on  ne  peut  ja- 
mais s'ailùrer  de  Texaéte  fidélité  de  tous 
les  témoins  j  il  n'eft  guère  croyable  que 
dans  une  longue  fuccelTion,  il  ne  s'en 
foie  trouvé  aucun  qui  n'ait  bien  compris 
&  bien  retenu  les  faits  ;  aucun  qui  n'ait 
exaftement  rendu  la  vérité  originale, 
fans  que  ni  Ton  imagination ,  ni  fa  mau- 
vaife  foi,  ni  l'infidélité  de  fa  mémoire 
en  ait  altéré  le  portrait.  On  ne  peut 
s'afiurer  non  plus  que  cette  Tradition 
remonte  effeélivement  jufqu'à  l'époque 
aflignée  à  de  certains  faits,  &  qu'il  n'y 
ait  point  eu,  fort  en  deçà  de  cette  épo- 
que, quelqu'impofteur  qui  fe  foit  plu  à 
les  inventer  pour  abufer  la  Poftérité  ; 
moyennant  quoi,  la  chaîne  des  témoi- 
gnages fuivans,  quelque  bien  liée  qu'elle 
foit  ,  ne  tient  à  rien  ,  &  ne  nous  con-. 
duit  qu'à  un  menlbnge. 

g.  XL  Sa  crédibilité  décroît^  à  mefiire  que 
Je  nombre  des  transmijfïons  augmenîe^ou 
^ue  h  Tradition  s  éloigne  de  la  date  des 
faits. 

Comme  donc  cette  Chaîne  traditio- 
nelle doit  remonter  jufqu'aux  Témoins 

con- 
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contemporains  des  faits  dont  elle  nous 
inflruit  ,  il  efl  clair  qu'à  proportion  de 
fa  longueur,  la  probalité  de  ces  faits  va 
en  diminuant  par   une  progreffion  dé- 
croiilante  ,  dont  la  crédibilité  dû  pre- 
mier Témoin  efl  le  premier  terme.  Par 
exemple  ,    que  toutes  les  bouches  par 
lefquelles  une  Hiftoire  a  du  pafler  pour 
arriver  jufqu'à    moi  ,     foyent   pleine- 
ment croyables ,  excepté  celle  du  pre- 
mier Hifborien,  elles   ne   peuvent  me 
transmettre  que  ce  degré  imparfait  d'af- 
furance    qu'il  m'auroit  donné.     Qu'un 
fécond   qui  tient  l'Hifloire   de  ce  pre- 
mier, ne  foit  précifément  qu'aulTi  cro- 
yable que  lui,  il  retranchera  fur  le  de- 
gré  d'aiTûrance   que  le   premier  m'en 
donnoit   ,  tout  autant  que  l'imparfaite 
crédibilité  du  premier,  retranchoit  déjà 
de  i'aiTûrance  complctte.  ^  De  forte  que 
fi  ce  premier  Témoin  me  retient  à  moi- 
tié chemin  de  la  certitude  ,  le  fécond 
m'en  recule  encore  de  la  moitié  de  cet- 
te moitié,  c'efhà-dire,  en  tout, des  trois 
quarts  j   &    ainfi  des  témoins  fuivans, 
qui  d'un  côté  ,  fuflent-ils  pleinement 
croyables  ,  ne  peuvent    augmenter  le 
crédit  d'une  Tradition  qu'ils  ont  reçue; 
&  qui  d*autre  côté,  s'ils  ne  le  font  pas, 
c  3  dimi- 
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diminuent  ce  crédit  de  tout  ce  qui  man- 
que au  leur.  Je  ne  puis  mieux  éclaircir  ceci 
qu'en  reprenant  la  comparaifon  dont  je 
me  fervois  tout  à  l'heure.  Repréfentez- 
vous  un  poids  fufpendu  au  bout  d'une 
chaîne  dont  les  anneaux  ,  faits  de  ma- 
tières différentes  ,  ont  par  conféquent 
différens  degrés  de  folidité.  La  force 
totale  avec  laquelle  cette  chaîne^  atta- 
diée  par  un  de  fes  bouts  à  un  point 
d'appui  ,  retient  le  poids  fufpendu  par 
l'autre  bout ,  exprimera  le  degré  d'aflu- 
rance  que  donne  une  Tradition5dont  les 
témoins  fucceflifs  qui  en  compofent  le 
fil ,  font  entr'eux,par  rapport  au  degré 
de  leur  crédibilité ,  comme  les  anneaux 
par  rapport  à  la  force  de  leur  cohé- 
fion. 

5.  XII.  Ce  défaut  de  la  Tradition  compen^ 
Je  par  [on  étendue.  Comment  cette  éten- 
due la  rend  cro)abk  ;  ^  niême  en  cer- 
tains cas  infaillible ,  en  nous  ramenant  à 
ï origine  des  faits. 

Mais  fi  la  certitude  de  la  Tradition 
s'affoiblit  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de 
fa  fource,  fi  cette  chaîne  de  témoigna- 
ges fucceflifs  fe  relâche  à  proportion 
^  qu'elle 
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qu'elle  s'allonge  ,  que  devient  la  certi- 
tude Hiilorique  ,  &  qui  nous  affûrera 
de  la  vérité  des  faits  anciens  que  nous 
ne  connoiflbns  que  par  cette  voye  ?  Leur 
autorité  doit  être  bien  foible  dans  la 
bouche  d'un  dernier  témoin  qui^  vient 
après  tant  d'autres.  Je  réponds  qu'enco- 
re ici  5 le  concours  des  témoignages fup- 
piée  au  défaut  de  chacun  en  panicuher. 
Plufieurs  lignes  collatérales  de  témoins 
fucceffifsjpar  où  une  même  Hifloiredef- 
cend  jufqu'à  nous  ,  en  alîurent  plus  l^ 
vérité  par  leur  accord  ,  que  le  nombre 
des  transmilTions,  dans  chacune  de  ces 
lignes  en  particulier,n'en  aiFoiblit  la  cer- 
titude. Que  douze  familles  habituées  en 
diiterents  lieux,  &  n'ayant  nulle  rela- 
tion les  unes  avec  les  autres  ,  confer- 
vent  la  mémoire  d'un  Fait  important, 
voilà  douze  différents  canaux  d'une  mê- 
me Tradition  ,  à  Taide  desquels  nous 
remontons  fûrement  tout  d'un  coup  vers 
une  fource  afiez  éloignée.  Cette  fource 
doit  être  ,  ou  bien  un  premier  témoin 
fur  le  crédit  duquel  repofe  l'affûrance 
du  fait,  &  dont  il  paroît  ,  par  la  con- 
formité des  récits  ,  que  le  témoignage 
s'eft  confervé  du  moins  jufqu'à  nous 
fans  altération  ;  ce  qui  déjà  en  abre- 
c  4  geanc 
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géant  la  chaîne  de  la  Tradition,  la  forti- 
fie; ou  plutôt  cette  fource  commune 
d'une  Tradition  qui  n'a  pu  fe  répandre 
ainfi  en  différents  lieux,  que  par  d^s 
fuites  de  témoignages  trés-indépendati- 
tes  les  unes  des  autres,  doit  être  la  Vé- 
rité même  Fait.  Ce  fait  fur-tout  fe  trou- 
vant de  nature  à  avoir  eu  plufieurs  té- 
moins ,  a  du  fe  répandre  de  divers  cô- 
tés ,  &  pour  ainfi  dire  ,  paffer  àlaPof- 
térité  fur  plufieurs  différentes  lignes. 
Comme  donc  pour  les  Faits  récens,  un 
concours  de  témoins,  en  certaines  cir- 
conflances,  fupplée  ce  qui  manqueroit 
à  chacun  d'eux  pour  nous  donner  une 
ailurance  complétte ,  de  même  pour  les 
faits  éloignés,  le  concours  de  plufieurs 
lignes  traditionelles,  étant  circonftancié 
de  certaine  forte, fait  le  fupplément  de 
ce  que  chacune  à  part  lailleroit  d'in- 
certitude ;  parce  qu'il  fuppofe  pour 
fon  principe  une  multitude  de  Té- 
moins oculaires  qui  ,  étant  à  la  fource 
des  faits  ,  n'ont  pu  s'accorder  à  ren- 
dre à  la  Poftérité  un  faux  témoigna- 
ge.TouteTradition  devient  plus  ou  moins 
croyable,  félon  qu'elle  fuppofe  plus  ou 
moins  vraifemblablement  un  tel  con- 
cours.    Et  il  y  en  a  qui  le  fuppofent  il 

ma- 
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manifeflement,  &  qui  remontent  û  vi- 
fiblement  à  l'origine  des  faits  ,  qu'elles 
nous  transmettent  toute  la  certitude 
qu'en  purent  avoir  les  Contemporains, 
en  nous  plaçant,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
leur  point  de  vue. 

J.  XIII.  Elle  nous  en  tra::smet  toute  la  cer-^ 
titudejonquon  ne  ïui  peut  fuppofer  dau'^ 
tre  fondement^  qu'un  concours  de  Témoins 
c^ulaires.  Il  eft  faua  que  toute  Tradition 
perde  de  fa  crédibilité  ,  à  mefure  quelle 
s'éloigne  defafource.   Principe  de  cette 
Erreur,  dans  le  Mathématicien  ci-dejfus. 
L'Anonyme  que  j'ai  cité  ,  raifonne 
donc  fort  jun:e,rurle  déchet  que Touffre 
îa  probabilité  des  faits  qui  nous  feroienC 
transmis  de  bouche  en  bouche,  par  une 
feule  ligne  de  Tradition  ;  mais  il  n'en 
eil  pas  de  même,,  quand  il  conclut  qu'u- 
ne Hilloire ,  que  dix  témoins  contem- 
porains auroient  atteftée,  &  qui  feroic 
ainfi    parvenue  fucceffivement  jufqu'à 
notre  fiécie,  y  perdroit  néceflairement 
de  fa  certitude  ,  quoiqu'elle  en  perdît 
beaucoup  moins.     Son  erreur  vient  de 
ce  qu'il  a  cru  que  le  concours  des  té- 
moignages ,  en  augmentant  leur  poids^ 
ne  produit  point   une    cerriiude  qu'ils- 
a'eullent  pu  donner  fépaxémenL  D  eu 
es  S 
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il  a  inféré,  que  quelque  grand  que  fût 
le  degré  de  crédibilité  des  dix  Témoins 
pris  enfemble,  comme  de  deux  millions 
contre  un ,  ce  degré  doit  diminuer  de 
la  moitié  au  bout  de  quelques  fiècles;. 
jugeant  de  cet  amas  de  témoignages, 
comme  s'il  ne  s'agiiToit  que  d'un  feul. 
Mais  il  n'en  va  pas  ainfi  ,  puisqu'il  y  a 
tel  concours  de  Témoignages  oculaires,, 
qui  ne  fauroit  avoir  que  la  Vérité  pour 
principe,  &  telles  Traditions, auxquelles 
on  n'en  peut  affigner  d'autre, qu'un  pa- 
reil concours. 

La  certitude  d'un  fait  s'afFoiblit  con- 
îîdérablement,  je  l'avoue  ,  s'il  n'a  pour 
garand  qu'une  Tradition  de  famille,  qui 
aura  été  transmife  jufqu'à  moi  ,  à  tra- 
vers dix  générations.  Alors,  quand  mon 
Père  m'allûre  ce  qu'il  a  ouï  dire  au  fien,. 
je  chancelle  à  chaque  pas  que  je  fais, 
pour  remonter  par  ces  dix  degrés  juf- 
ques  à  la  certitude  de  fon  récit.  A  com- 
mencer depuis  le  témoin  !e  plus  proche, 
chacun  a  pu  me  tromper  ;  chacun  a  pu. 
jGe  tromper  lui-même  ,  &  cela  ou  en 
tout  ou  en  partie.  Mais  fi  je  découvre 
qu'une  autre  famille  éloignée  &  incon- 
nue à  la  mienne  ,  conltrve  la  même 
ïraditioD^.  qu'arrive- 1- il  ?.   Cela  me  ra- 

proT- 
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proche  tout  d'un  coup  d'une  fource 
commune  qui,  à  ne  la  fuppofer  diflante 
que  de  cinq  générations ,  ne  me  laifîe 
plus  que  cinq  degrés  à  parcourir,  forti- 
fiant ainfi  (5)  de  moi:ié  cette  chaîne 
de  Tradition  qu'elle  abrège.  Allons  plus 
loin  ,  fuppofons  que  la  même  Tradition 
rempliiïe  une  Ville,un  païs  entier;  alors 
il  ert  clair  qu'elle  remonte  à  l'époque 
même  des  faits  ,  qu'elle  ne  peut  avoir 
d'autre  fource  que  leur  notoriété  ,  & 
que  par  conféquent  elle  nous  en  con- 
ferve  la  certitude* 

§.  XIV.  Règles  pêur  dîfcerner  les  vrayes 
Traditions  d^avec  les  faujfes.  Ces  Règles 
fbïi prifes  I.  delà  proportion  entre  /V- 
tendue  d'une  Tradition^  i^  V éloïgnement 
des  faits  quelle  aîtejle,  z.  De  la  na- 
ture de  c£S  faits, 

EtablilTons  donc  pour  une  première 
règle  propre  à  diflinguer  lesvrayes  Tra- 
dicionsjd'avec  celles  qui  font  fauffes  ou 

fufpec- 

{S)  Quand  je  dis  de  moitié  ,  je  ne  parle  pas  en 
rigueur  Géométrique,  car  cette  chaîne  abrégée  de 
moitié  fe  trouve  réer.ement  fortifiée  de  beaucoup 
plus, 

c  6 
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fufpeftes  ,  que  plus  la  Tradition  pré- 
fente d'un  Fait  ancien  a  d'étendue  ,  & 
plus  fon  origine  doit  être  cenfée  fe  ra- 
procher  de  l'époque  de  ce  fait. 

Lorsque  la  date  d'un  fait  efl:  d'une 
antiquité  médiocre  ,  &  que  la  créance 
de  ce  fait  efl  fort  répandue  ,  la  Tradi- 
tion qui  nous  le  conferve,  doit  avoir  la 
Vérité  pour  fource.  Moins  d'un  côtéj 
le  fait  retrouve  éloigné  de  notre  Siècle, 
plus  de  l'autre,  il  y  a  de  lignes  indépen- 
dantes, par  où  la  mémoire  en  effc  parve- 
nue jufqu'à  nous  ,  &  plus  on  a  droit 
de  compter  fur  fon  entière  certitude. 
Afin  de  la  rendre  fufpecle  ,  il  faudroit 
qu'on  pût  concevoir  pour  ces  différen- 
tes lignes  traditionelles ,  une  origine 
commune  ,  &  pour  ainfi  dire,  un  point 
de  rencontre  ,  au-defTous  de  l'époque 
afïjgnée.  Or  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  dans  un  efpace  aufTi  borné  pour 
cne  Tradition  fi  étendue.  La  feule  pro- 
portion de  cette  étendue  avec  l'éîoi- 
gnement  du  fait ,  nous  démontre  alors 
fa  vérité.  Alors  l'accord  des  différentes 
lignes  de.  Tradition jdont  je  touche  ac- 
uielluLnent  le  bout  ,.  me  conduit  infail- 
IM^temêEC  à  un  ce^ck  de   témoignages 
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contemporains,  lequel  n'a  pu  avoir  que 
la  Vérité  pour  centre. 

Cette  certitude  eft  fortifiée  par  un 
troifiéme caractère,  pris  delà  qualité  des 
Faits  même.  Si  ce  font  des  faits  pu- 
blics ,  de  nature  à  intéreffer  un  grand 
nombre  de  Perfonnes ,  &  à  n'avoir  pas 
été  reçus  légèrement  ;  des  faits  dont  la 
fuppofition  auroit  trouvé  mille  obflacles 
dans  la  diverfité  de  paffions  ,  de  préju- 
gez ,  d'intérêts  qui  partagent  Tefprit  des 
Peuples  ,  &  celui  des  Particuliers  d'une 
même  Nation  ;  fur  de  pareils  faits,  une 
Tradition  généralement  établie,  doit 
être  reconnue  pour  véritable  ,  &  l'on 
ne  peut  lui  fuppofer  de  faufle  origine. 
Car  où  la  trouver,  cette  fource  erronée 
d'une  Tradition  revêtue  de  pareils  ca- 
ractères ■?•  Déjà  l'on  doit  fe  fouvenir 
que  la  grande  étendue  qu'elle  embrafle, 
par  rapport  à  la  diftance  où  elle  place 
les  faits  dont  il  s'agit  ,  fuppofe  de  né- 
ceffité, que  l'Erreur,  s'il  y  en  a, ne  s'efl 
point  infinuée  lentemeut  ,  mais  qu'elle 
a  fait  de  très-grands  progrès  dès  fon 
origine.  Où  la  chercher  donc  cette  o-- 
rigine  '?  Sera-  ce  parmi  les  contempo- 
rams  ?  Il  n'y  a  nulle  apparence.  Lui . 
axerez,- vous  une  époque  moins  recu- 
c,7  léêî 
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lée  ?     Mais  i!  efl  inconcevable  qu'un 
Impodear  trouve  le  fecret  de  perfuader 
à  tout  le  monde  des  faits  confidérables, 
qui  n'ont  que  deux  cens  ans  d'ancien- 
neté, &  dont  toutefois  perfonne  n'avoic 
auparavant  ouï  parler.     Il  eft  inconce- 
vable, que  cette   faulTe  opinion  foit  a- 
doptéetout  d'un  coup  par  différents  or- 
dres de  personnes, qu'elle  fe  répande  en 
différents  lieux  ,  &  pafTe  fans  contra- 
diclion  à  la  podérité.     On  ne  conçoit 
pas  mieux,qu'il  fe  puifle  former  une  ca- 
bale aiTeznombreufed:  allbz  accréditée, 
pour  dupper  la  génération  fuivante,  en 
lui  donnant  un  pareil  Roman,  à  titre  de 
véritable  Tradition.  De  penferjou  qu'un 
feul  homme  en  ait  fait  accroire  à  tous 
'fes  Contemporains ,  fur  des  faits  de  na- 
ture à  devoir  être  fus  d'autres  que  de 
lui ,  ou  que  tous  les  hommes  d'un  mê- 
me   fiécle    ayent   été    d'intelligence  à 
tromper  ceux  du  ftècle  fuivant,  ce  font 
deux  fuppofitions  également  ridicules. 
Il  faut  pourtant  choiiir  entre   elles,  fi 
l'on  combat  la  vérité   d'une  Tradition 
générale,fur  ce  qui  s'ed  du  pafTer  publi- 
quement il  y  a  trois  Siècles.     Dans  la 
longueur  de  cet  intervalle ,  reculez  ou 
r^Tprochez  comme  il  vous  plaira  le  cen» 

tre 
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tre  de  la  prétendue  impoflure,  vous  ne 
lauverez  jamais  l'une  ou  l'autre  abfurdi- 
té.  Cette  impollure  demandera  tou- 
jours, ou  trop  de  gens  à  tromper  à  la 
fois  ,  ou  trop  de  gens  qui  fe  réunifient 
pour  en  tromper  d'autres  ;  d'où  je  con- 
clus,qu'une  Tradition  qui  aura  Iqs  ca- 
raftéres  que  j'ai  marquez  ,  étant  fuivie 
jufques  dans  fon  principe  ,  remonte  à 
des  témoins  oculaires,  que  la  feule  vé- 
rité des  faits  a  pu  réunir  dans  un  même 
témoignage.  Ainfi  une  Nation  eil  cro- 
yable fur  les  points  elTentiels  de  fa  pro- 
pre Hiftoire ,  fur-tout ,  lorsque  l'époque 
n'en  efc  pas  extrêmement  reculée  ,  & 
que  cette  croyance  généralement  éta- 
blie, loin  de  le  trouver  contredite,  eil 
reçue  de  ceux-là  même  qui  avoient  le 
plus  grand  intérêt  à  la  rejetter. 

§.  XV.  Dans  un  extrême  éîoignrment  des 
faits  Jl  ny  a  que  Vuniverf alité  cTum 
^radition^qui  l'empêche  d'êîrefufpecîe. 

Plus  les  faits  font  éloignés,  &  plus  la 
Tradition  doit  embralTer  un  grand  ef- 
pace  par  fes  différentes  branches,  pour 
devenir  pleinement  croyable.  Car  enfin, 
rjmpoilure  fe  répand  par  fuccelfion  de 

tems 
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tems ,  &  gagne  les  efprits  avec  une  ia- 
croyable  facilicé.  A  mefure  qu'elle  avan- 
ce, elle  multiplie  les  canaux  de  fa  com- 
munication,&  fait  il  bien, que  peu  à  peu 
l'on  perd  la  trace  de  ion  origine.  Mais 
après  tout  ,  comme  malgré  la  négligen- 
ce qui  n'eO:  que  trop  naturelle  aux  hom- 
mes ,  certaines  grandes  vérités  qui  in- 
tereffent  le  Genre  Humain,  doivent  s'ê- 
tre gravées  profondément  dans  leur  mé- 
moire ,  &  s'y  conferver  en  pafTant  de 
celle  des  Ancêtres  dans  celle  de  leur 
Poflérité  ,  il  paroît  impollible  qu'à  cet 
égard  l'Erreur  s'empare  de  tous  les  ef- 
prits ,  qu'elle  puiffe  arrêter  par-tout  le 
cours  des  vrayes  Traditions  qui  la  com- 
battent ,  &  qu'elle  les  dépoilede  ,  pour 
ainfi  dire,  afin  d'ufurper  leur  place,  en 
acquérant  un  empire  univerfel.  S'il  pa- 
roît donc, comme  les  anciennes  Hiftoi- 
res  &  les  Relations  des  Voyageurs  en 
font  foi  ,  qu'il  y  ait  eu  chez  tous  ks 
Peuples  certaines  (6)  Traditions  qui  fe 

trou- 

(6)  Par  le  terme  de  générale,  je  n'entends  pas  une 
Tradition  il  abfolument  u'-.iverfeile,  qu'il  n'y  ait 
fur  ia  Trrre  aucun  Peuple  d'excepté  Cette  géné- 
ralité ,  pnfe  dans  une  rigueur  Maihén:atique,  n'eft 
îiullement  nécciràire  à  mon  raifonnement,    Jl  me 
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trouvent  être  les  mêmes,  leur  univer- 
faJité  même  deviendra  un  caractère  de 
leur  vérité  ;étant  d'un  coté  très-naturel, 
que  des  vérités  qui  importent  à  tout  le 
Genre  Humain  fe  foyent  confervées 
dans  la  mémoire  des  hommesjà  trés-ab- 
furde  de  l'autre  ,  comme  je  le  montre- 
rai bien-tôt  plus  diflincliementjde  fuppo- 
fer  qu'une  même  erreur  à  cet  égard  fe 
foit  univerfellement  répandue. 

Ç.  XVI.  avantage  des  Monumens^  fur- 
tout  de  r Ecriture,  fur  la  Tradition  orale. 
L'Hiftoi-ie  écrite  fixe^  appuyé^ fupplés  la^ 
Tradition  ,  y  en  fortifie  la  chaîne  en 
Vabregeant. 

Il  faut  avouer  après  tout,  que  la  Tra- 
dition orale  feroit  toute  feule  un  foi- 
ble  fecours  pour  la  connoiilance  diflinc- 
te  des  événemens  pafTés.  Capable  feu- 
lement de  transmettre  le  gros  des  faits 
les  plus  frappans,  tWt  laiiTe  perdre  un 
détail  infini  d*aclions ,  de  circonflances 
&  d'objets.  Tout  cela  eft  fujet  à  s'alté- 
rer 
fuffit  d'une  étendue  qui  embraflc  les  Nations  les 
plus  éloignées  les  unes  des  autres,  &  entre  lesquel- 
les il  y  a  le  moins  de  communication,  comme  é-- 
toient  autresfois  les  Perfes  &  les  Germains,  ^  com- 
me font  aujourd'hui  les  Péruviens  6<  les  Cliinois. 
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rer  en  mille  façons, par  dQs  récits  qiri 
ont  paiTé  de  bouche  en  bouche  durant 
plufieurs  fiècles.  D'un  côcé  l'impoilure 
d'un  Fourbe, les  méprifes  d'une  Mémoi- 
re infideile,  rillufion  involontaire  diine 
Imagination  trop  vive,  voilà  autant  de 
fburces  d'erreur,  mifes  à  la  place  ,  ou 
infinuées  à  la  faveur  de  la  Vérité;  au- 
ta;it  de  principes  qui  nous  la  déguifent, 
&  ne  nous  en  tracent  que  d'iniidelles 
portaics.  D'autre  part  la  crédulité,  l'in- 
dolence ,  l'amour  du  merveilleux,  adop- 
tent &  confacrent  ces  illufions.  Si  nous 
en  étions  réduits  à  la  flmple  Tradition, 
combien  d'événemens  fupprimés  1  com- 
bien d'autres  fuppofes  !  (Quelle  confufion 
dans  l'ordre  des  Faits  ,  dans  les  dates, 
les  lieux  ,  les  perfonnes  !  La  foi  hiila- 
rique  a  donc  befbin  d'un  nouvel  appui, 
&  c'eft  celui  que  lui  prêtent  les  INIonu- 
mens;  efpéce  de  témoignages  équiva- 
lens  à  la  depoliiion  des  Témoins  vivans, 
mais  beaucoup  plus  durables  que  la  vie 
des  hommes.  Les  Bas-reliefs,  les  Infcrip- 
tions ,  Iqs  Médailles  ,  les  Statues,  fur- 
toutjles  Livres  &  les  Hiftoires,  tiennent 
lieu  d'une  longue  faite  de  Témoins 
traditionels ,  &.  nous  fauvent  les  incer- 
mudeù  infeparablesdune  pareille  trans- 

xnif- 
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miffion.  Mais  de  tout  cela  rien  n'eft 
plus  propre  à  fixer  le  témoignage  ,  & 
ne  le  rend  moins  fufceptible  d'akéra- 
tion  que  l'Ecriture.  Un  bon  Manufcric 
de  Tnucidide,  me  tranfporte  au  tems 
où  vécut  ce  célèbre  Hifborien,  &  me 
rend  prefque  aulTi  fur  de  fa  dépolition, 
fur  les  faits  qu'il  avoit  vus  ,  que  fi  je 
Tavois  ouïe  de  fa  propre  bouche.  Quand 
je  lis  l'Ouvrage  d'un  ancien  Hitlorien, 
cela  produit  par  rapport  à  moi  le  même 
effetjque  fi  cet  Auteur,  doué  du  privi- 
lège des  Patriarches ,  vivoit  encore  an-^ 
jourd'hui,&  queficonfervant  après  huit, 
ou  dix  fiécles  de  vie  ,  un  fouvenir  vif 
de  ce  qui  s'eflpaiTé  dans  fa  première  jeu- 
nefle^il  m'en  faifoit  de  fa  propre  bouche, 
un  récit  exaft.  Qu'il  ait  puife  une  par- 
tie de  ce  qu'il  narre  ,  dans  de  pius  an» 
ciens  Auteurs,  il  efi:  toujours  vrai  qu'en 
le  lifant  je  lui  donne  la  main,  pour  ainfi 
dire  ,  &  que  fon  témoignage  que  j'ai 
fous  les  yeux  me  fait  l'effet  de  la  lon- 
gue vie  des  Patriarches,  favoir  de  ferrer 
la  chaîne  de  la  Tradition  à  proportion 
qu'il  raccourcit. 


S.XVIL 


68        Traite'     de     li 

§.  XVII.  Autenticité  l^  fidélité  des 
Manufcrits, 

Je  n'ignore  pas   les  doutes  qui  peu- 
veiK  naîcre  fur   Tantiquicé   des  Manu- 
fcrits  ;  fur  Fakération  que  les  différen- 
tes   Copies  peuvent  apporter   dans  un 
Ouvrage;   fur  l'autenticité  même  d'un 
Ecrit  ,  pour  favoir    s'il  appartient   en 
effet  à  l'Auteur  dont  il  porte  le  nom,  ou 
s'il  a  été  compofé  dans   un  tel  Siècle. 
De  quelques  épines  qu'une  Critique  fcru- 
puleufe  parfeme  ces  fortes  de  quellions, 
la  difficulté  n'a  lieu  que  pour  certains 
cas  particuliers  ,  fans  ébranler  les  prin- 
cipes généraux  fur  lefquels  la  certitude 
de  l'Hiftoire  ,  par  rapport  à  l'effentiel, 
demeure    inconteflablement    appuyée. 
Ces  Principes  font  ;  qu'il  y  a  des  mar- 
ques certaines   pour   reconnoître  l'an- 
cienneté des  Manufcrits  ;     que  l'altéra- 
tion d'une  Hiitoire  ,   par  la  négligence 
ou  la  mauvaife  foi  des  Copiftes,  eil  fans 
(7)  comparaifon  moins  à  craindre,  fur- 
tout,  dans  ce  qui  regarde  les  chofes  ef- 

fen- 

(7)  Voiez  un   calcul  W  dedus    apui  Lowthorp 
Mrtd^mentj  ubi  fup  p.  664. 
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fentielles,qu'il  ne  Tell  que  la  vérité  d'un 
récit  ne  s'altère  en  pafTant  de    bouche 
en  bouche;  qu'onpeut  même  avoir  une 
parfaite  afTûrance  de  l'impofTibilité  d'une 
telle  altération,  lorfqu'il  s'agit  d'un  Ou- 
vrage cé'ébre5qui  fe  trouve  depuis  long- 
tems  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
La  comparaifon  des  diverfes  Copies  & 
des  différentes  Traductions  d'un  tel  Li- 
vre ;  les  citations  qu'on  en   voit  dans 
différents   Auteurs  ,  qui  n'ayant  pu  fe 
copier  les  uns  les  autres  ,  nous  tiennent 
lieu,  du  moins  pour  le  fond  des  paffa- 
ges,  d'autant  de  différents    Manufcrits; 
tout  cela  nous  certifie  que  l'Original  efl 
venu  jufques  à  nous  dans  toute  fon  in- 
tégrité.    Pour  ce    qui  eft    de  la  date 
d'un  tel  Ecrit  ,  &  de  fon  véritable  Au- 
teur ,    le   confentement   unanime   des 
autres  Auteurs  qui  lui  rendent  témoi- 
gnage ;  mille  caractères,  mille  rapports 
que  toute  l'indufiirie  humaine  n'auroic 
pu  concerter  ,  fuffifent  pour  mettre  ces 
points  au  deffus  dujdoute. 

g.   XVIII.    Lumières   que  nous  dôme  h 
témoignage  des  Juîeurs  anciens. 

L'autenticité  des  Ecrits  étant  une  fois 

recon» 
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reconnue,  nous  n'avons  plus  qu'à  écou- 
ter les  Témoins  qui  nous  y  parient.  Ce 
ne  font  point  ,  comme  ceux  de  la  Tra- 
dition orale  ,  de  fimples  Echos  qui  fe 
contentent  de  répeter  ce  qu'on  leur  a  dit; 
ces  témoins  ici  nous  fourniflent  des  lu- 
mières pour  juger  de  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avancent.  Ils  nous  rapportent, 
finon  ce  qu'ils  ont  vu  eux  mêmes,du 
moins  ce  dont  ils  ont  été  à  portée  de 
s'inflruire  à  fonds.  En  narrant  les  faits, 
ils  indiquent  les  fources  où  ils  les  pui- 
fent,  ils  expofent  les  preuves  dont  ils  les 
appuyent.Leurs  Ecrits  nous  donnent  l'i- 
dée de  leur  caractère,  ce  qui  nous  met 
en  état  de  donner  à  leur  témoignage 
fon  Julie  prix  ;  &  comme  avec  leur 
propre  génie  ,  ils  nous  peignent  celui 
de  leur  fiècle  ,  nous  nous  y  tranfpor- 
tons  en  les  lifant.  Pour  juger  du  degré 
de  créance  qu'ils  méritent  ,  nous  les 
confrontons  tous  enfemble  ,  nous  les 
redifions  l'un  par  l'autre  ,  &  leur  ac- 
cord fur  divers  Faits  ,  nous  fournit  les 
moyens  d'éclaircir  Tes  obfcurités,  &  de 
fixer  les  iacerdcudes  de  la  Tradition. 


5.xnc 
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5.  XIX.  Ils /oit  les  Témoins  de  la  Tradi- 
tion de  leur  fie  de. 

Car  prenez  ygarde,un  Hiftorien  n'at- 
tefle  pas  feulement  ce  qu'il  a  vu,  niais 
fouvenr  il  ferc  de  témoin  à  la  créance 
de  fon  Siècle  ,  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu'il  allègue  un  fait  comme  notoire, 
ou  une  opinion  comme  généralement 
reçue  parmi  les  hommes  de  fon  temis.Ii 
n'en  efl  pas  de  lui  comme  d'un  Maître 
qui  parle  à  l'oreille  de  fon  difciple,  & 
lui  confie  ce  qu'il  lui  plaît  -fans  aucune 
conféquence.  L'Hiflorien  parle  à  la 
Poflérité  ,  mais  pour  ainfi  dire  à  la  vue 
de  fon  fiècle  ,  &  lors  qu'il  l'appelle  en 
garantie, foit  pour  la  notoriété  d'un  Evé- 
nement, foit  par  rapport  aux  opinions, 
aux  coutumes,  aux  1  raditions  qu'il  fup- 
pole  généralement  reçues, il  doit  s'aiTûrer 
s'il  accufe  faux,  d'être  démenti  par  tout 
fon  fiécle,  &  de  s'attirer  une  réputation 
de  mauvaifefoi5qui  le  decréditera  chez 
la  Poflérité.  Q_uanii  donc  un  Auteur  ref- 
pe6lé,dépofe  de  la  créance  du  Siècle  où 
il  a  vécu  ,  fans  qu'il  paroifTe  avoir  été 
contredit,  ou  quand  plufieursHifloriens 
contemporains,  s'accordent  fur  les  opi- 
nions remues  de  leur  tems,  cette  autorité 

efl; 
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efl  un  point  d'appui  qui  fixe  la  Tradi- 
tion ,  &  qui  nous  en  faic  reprendre  le 
filjd'aulTi  haut  que  ces  Auteurs  l'ont  pris 
eux-mêmes.  Nous  voilà  tout  d'un  coup, 
pour  l'Objet  de  cette  Tradition,au  mê- 
me degré  de  certitude  qu'eux.  C'efttouc 
comme  fi  nous  eulTions  nous  mêmes  été 
témoins  de  ce  que  Ton  croyoit  alors. 

5.  y^y^.  Notoriété  des  faits  publics.  Com- 
ment leur  certitude  ft  transmet  d'une  ^/- 
nération  à  l autre. 

Pour  achever  de  comprendre  com- 
bien les  Monumens  font  eflentiels  au 
maintien  delà  Vérité  Hiflorique, repre- 
nons cette  Vérité  dans  fa  fource  ;  vo- 
yons quelle  en  efl  la  force  &  le  progrés 
dans  le  cours  des  Ages.  Ce  qui  fait  à 
mon  égard  la  certitude  d'un  fait  public, 
qui  s'eïl  paffé  de  mon  tems,  fans  que  je 
Taye  vu,  c'eH  le  grand  nombre  de  Té- 
moin oculaires  qui  vivent  encore  jc'efl 
que  tout  le  monde  me  paroît  perfuadé 
de  ce  fait  ,  &  que  Perfonne  ne  le  con- 
tefte;  étant  impolTible,  s'il  n'étoit  pas, 
que  tout  le  Public  le  crût,  &  que  tant 
de  gens  affûraflent  l'avoir  vu  ,  fans  que 
Perfonne  fe  fûc  avifé  de  le  nier  ou  de 

le 
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ie  révoquer  en  doute.  II  efl  clair  ,  & 
qu'un  feul  homme  n'a  pO.  en  impofer  à 
tous  Tes  Contemporains  fur  un  fait  pa- 
reil ,  &  que  tous  les  hommes  du  mon- 
de ne  fe  font  point  accordez  pour  me 
tromper.  Voilà  ce  qu'on  appelle  no- 
toriété 5  &  ce  qui  forme  le  plus  haut 
degré  de  la  certitude  ,  après  le  témoi- 
gnage de  nos  propres  yeux.  Cette  cer- 
titude pafTe  à  la  Poilérité  par  autant  de 
Canaux  qu'il  y  a  de  Contemporains  qui, 
frappez  de  ce  fait  notoire,  le  racontent 
à  leurs  enfans.  Si  c'eft  un  événement 
chargé  de  circonflances  ,  il  efl  infailli- 
ble que  les  récits  varieront  à  cet  égard  ; 
mais  ils  s'accorderont  tous  pour  le  fonds; 
&  voilà  pour  la  génération  fuivante  une 
Tradition  univerfele  ,  dont  la  fidélité 
efl  fuffifamment  garantie  par  cet  accord. 
Ici  s'applique  encore  le  raifonnement 
que  je  faifois  tout  à  Theure  ;  &  cette 
même  certitude  que  la  créance  généra- 
le donne  aux  faits  contemporains,  l'uni- 
formité de  la  Tradition  nous  la  donne 
pour  ceux  qui  fe  font  pafTez  du  tems  de 
nos  Pères  ,  &  la  confervera  pour  nos 
defcendans  durant  quelques  âges. 


Tome  l  d  5.  XXI. 
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5.  XXI.  Origine  des  faujfes  "Traditions, 
Elles  prennent  la,  place  des  'véritables , 
quand  celles-  ci  commencent  à  s'éteindre. 
Progrès  rapides  de  l Erreur, 

Mais  au  bout  d'une   longue  fuite  de 
générations  qu'arrivera-t-il  ?   Les  faits 
viendrout  à  s'altérer,  à  s'oublier  infen- 
fiblement  ,  &  par  au  défaut   naturel  à 
Fefprit  humain,  en  qui  l'imprelTion  des 
objets  récens  efface  celle  des  plus  éloi- 
gnés, il  arrivera  que  le  cours  de  cette 
Tradition  qui  étoit  fort  vafle  dans  fcn 
origine  ,  fe  referrera  peu  à  peu  ,  que 
plulieurs  de  ^ts  ruiileaux  tariront  ,  & 
qu'enfin  elle  viendra  à  fe  perdre  totale- 
ment.    C'efh  dans  ce  période  du  déclin 
&  de  l'affoibiilTement  de  la  vraye  Tra- 
dition, que  les  fauifes  commencent  four- 
dément  à  s'établir.       Leur   origine  efl 
obfcure  &  leurs  premiers  accroiffemens 
infenfibles,mais  bien-tôt  elles  groifiiTent 
&  s'étendent  par  un  progrés    fi  rapide, 
que  ce  qui    n'étoit  qu'un  filet  dans  fa 
fource,  devient  un  torrent  qui  inonde 
tout.     Telle  Fable  née  dans  l'obfcurité 
d'un  Cloître  ,  ne   fe  debitoit   qu'à  l'o- 
Teille  j  on  la  confioit  avec  précaution 

à 
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à  un  petit  nombre  de  dévots  ;  on  n'o- 
foit  d'abord  l'expofer  au  grand  jour  , 
parce  qu'une  mémoire  trop  récente  Tau- 
roit  démentie  ,  telle  Fable  disje ,  a  fait 
dans  le  monde  Ton  entrée  de  cette  ma- 
nière, qui,  au  bout  de  quelques  fiécles  a 
fibien  gagné  les  Peuples, qu'il  n'aplus  été 
fur  de  la  contredire.  Cela  n'ell  point  un 
prodige  pour  qui(8)connoît  un  peu  les 
hommes.  Véritablement  il  y  a  certains 
cas  où  l'évidence  de  la  Vérité  les  dé- 
fend contre  les  entreprifes  du  IMenfon- 
ge,  &  où  il  ne  leur  ef!:  pas  plus  poiTibie 
defelaifler  tromper  que  d'entreprendre 
de  tromper  autrui.  Mais  il  y  a  d'autres 
circonftances ,  où  l'amour  de  l'impoflu- 

re 

(8)  „  Je  trouve  que  nous  ne  fommcs  pas  feule- 
„  ment  lâches  à  nous  deffendre  de  h  piperie,  mais 
,,  que  nous  cherchons  &  convions  à  nous  y  en- 
„  ferrer.  Nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la 
„  vanité  comm.e  conforme  à  notre  eftre.  J'ai  vu 
„  la  naifiance  de  plufieurs  miracles  de  m. on  teras. 
,,  Encore  qu'ils  s'étoufrent  en  nsifiant  ,  nous  ne 
„  laifTons  pas  de  voir  le  trûin  qu'ils  euflert  pris 
„  s'ils  euilent  vécu  leur  âge.  Car  il  n'eft  que  de 
„  trouver  le  bout  du  fil,  on  en  dévide  tant  qu'on 
,,  veut,  &ily  a  plus  loin,  de  rien  ,  à  la  plus  petite 
5,  chofe  du  monde,  qu'il  n'y  a  de  celle-là  jufques 
„  à  la  plus  grande.*'  Effais  de  Montagne  Livre 
3.  Ch.XI.  Il  y  a  dans  tout  ce  Chapitre  d'excel- 
lentes réflexions  fur  le  progrès  des  Erreurs,  Le 
Pyrrhcnifme  eft  toujours  éloquent  &  profond  fur 
un  tel  fujet.  d  2 
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re  dans  les  uns  ,  &  le  peu  de  précau- 
tion que  les  autres  prennent  à  s'en  ga- 
rantir ,  fraye  à  l'Erreur  mille  chemins 
pour  s'introduire.  LeMenfonge  en  faic 
d'Hifloire  ne  depofledcra  jamais  la  Vé- 
rité connue  5  mais  cefle-t-elle  de  l'être 
une  fois  ?  la  négligence  &  l'oubli  com- 
mencent-ils d'en  effacer  la  trace  dans 
les  Cerveaux  ?  rien  n'efl  plus  aifé  que 
de  faire  prendre  aux  Hommes  le  Men- 
fonge  pour  la  Vérité.  C'efl;  ainfi  que 
les  faulTes  Traditions  s'établifTent.  Quel- 
ques femences  d'Erreur  adroitement 
jettées  ,  trouvent  dans  Tignorance  & 
dans  la  crédulité  des  Peuples  un  terroir 
favorable  où  elles  fru6lifient  abondam- 
ment. L'intérêt  imagine  d'abord  ces 
Fables,ou  les  accrédite;  le  pouvoir  des 
Supérieurs  les  protège  &  les  appuyé  ; 
il  n'eft  pas  furprenant  que  l'efprit  des 
Peuples, efclaves  nez  de  ce  pouvoir,  & 
par  cela  même  très-  faciles  Se  très-igno- 
rans ,  s'y  foumette  fans  réfiftance. 

Jujîe  image  de  cette  fuccejfwn  des  faujfcs 
traditions  aux  vrayes. 

Repréfentez-vous  deux  Cônes  direc- 
tement oppofez  Tan  à  l'autre,  &  qui  fe 

tûu- 
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touchent  par  leur  pointe.  La  bafe  da 
premier  Cône  figurera  le  concours  des 
Témoins  contemporains  d'un  Fait  ;  les 
autres  cercles  qui  vont  en  fe  récrecif- 
fant  jufqu'à  la  pointe  ,  exprimeront  la 
Tradition  de  ce  Fait5transmire  de  géné- 
ration en  génération, mais  qui  va  toujours 
en  diminuant  d'ttenduejufqu'à  ce  qu'el- 
le fe  perde  entièrement.  A  rcppofite  naît 
la  faufrel'radition,qui  neparoifTantque 
comme  un  point  à  fon  origine  où  finit 
la  véritable  ,  &  n'occupant  d'abord 
qu'un  très-petit  cercle,  s'étend  avecieç 
années,  &.  remplit  enfin  une  bafe  é- 
norme. 

Outre  la  longueur  du  tems,  la  difette 
ou  l'ignorance  d^s  Monumens  anciens 
efl  une  circcnflance  abfolument  nécef- 
faire  pour  rétablifiement  des  fauiïcs  Tra- 
ditions. De  pareils  germes  ont  befoia 
pour  éclorre,  que  des  fiécles  d'ignorance 
les  couvrent  de  leurs  ténèbres.  Suppo- 
fons  un  intervalle  tel  que  celui  qui  s'eft 
écoulé  depuis  la  chute  de  l'Empire  Ro- 
main, jufqu'à  la  renailTance  des  Lettres 
dans  notre  Occident.  Nuit  épaiile  ou  tou- 
te lumière  du  vrai  favoir  difparut  ;  où  l'é- 
tude del'Antiquité  fut  totalement  négli- 
gée, &fes  Monum.ens  enfévelis  dans  la 
d  3  pouf- 
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poulTiére  &  dans  l'oubli.  Durant  des 
tems  auffi  malheureux  que  ceux-là,  l'Im- 
poilure  a  le  champ  libre,  les  Fables  pul- 
lulent de  tous  côtés,  &  les  faufles  Créan- 
ces s'enracinent  &  fe  multiplient. 

§.  XXII.   Elle  efifavorifée  far  T ignorance 

des  fie  de  s  obfcurs  ;  far  la  dijette  d'an- 

'    ciens  Monumem  ;     far  Us   Mofiumens 

Une  double  raifon  favorife  leur  pro- 
grès; car  ne  trouvant  plus  l'obilacle  des 
anciens  Monumens  qui  foutiennent  & 
qui  fixent  la  vraye  Tradition ,  elles  a- 
quierent  le  fecours  des  Monumens  fup- 
pofés.L'impofluren'a  point  de  méthode 
(9)  plus  infaillible  pour  hâter  fes  Con- 
quêtes, que  celle-là.  Auffi  n'a-t-elle  pas 
manqué  de  l'employer  dans  ces  lié- 
clés  obfcurs.  Elle  forge  des  Monu- 
mens ,  elle  fabrique  des  Ecrits  fous 
d'anciens  nom.s, pour  colorer  par  cet  arti- 
fice d'une  apparence  d'Antiquité  aux 
yeux  d'un  Peuple  idiot  ,  les  Traditions 

les 

(9)  Les  premiers  ^ui  font  abreuvez,  de  ce  commen- 
cement d' et  rangeté  ,  venam  à  femer  leur  Hifioire  ^ 
Jentent  par  les  eppofitïons  qu'on  leur  fait,  où  loge  la 
difficulté  de  la  perfuafion  ,  C7  vont  calfeutrant  ces 
endroits  de  quelque  pièce  fauJfeA  Montagne  ubi  fup. 
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les  plus  faufTes  &  les  plus  moderne?. 
Cette  fupercherie  féduic  une  infinité 
d'efprits  ,  à  qui  l'on  perfuade  aifémenc 
que  telle  opir.ion  efl  fort  ancienne,  ou 
que  tel  fait  s'eil  palTé  il  y  a  douze  ûè- 
clés,  parce  qu'ils  le  voyenc  attercé  par 
des  Auteurs  foi  difant  contemporains. 
C'eft  ainfi  quVinnius  de  Viterbe  en  im- 
pofa  par  fon  faux  Bérofe ,  fon  faux  San- 
choniaton  &c. ,  &  que  tant  de  Fourbes 
prétendus  dévots ,  ont  inondé  le  monde 
de  fauXiMonumens  Eccléfiaftiques.  Voi 
là  comment  le  iNlenfonge  ,  finge  adroit 
de  la  Vérité  ,  tâche  d'en  imiter  les  ca- 
ractères 5  &  de  fe  ménager  des  appuis 
femblables  aux  Tiens.  Si^la  Vérité  Hii- 
torique  a  d'anciens  ]Monumens  pour  fe 
foutenir,  la  Fable  de  fon  coté  s'aide  du 
fecours  des  Ecrits  fuppofes  &  des  Mo- 
numens  contrefaits. 

5.  XXIII.  Triomphes  de  la  Fenîé  Hifto- 
riqiie  fur  les  faujfes  Tradti ions,  lors  du 
renowjelkment  des  Lettres,  UJage  de  la 
Critique. 

Mais  les  véritables  n'ont  qu'a  repa- 

roître  pour  triompher  de  l'illufion  ces 

faux.     La  découverte  de  ceux-là,  fauve 
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la  foi  Hifloriqiie  du  naufrage.  C'efl:  ce 
qu'on  a  vu  arriver  lors  de  la  réfurrec- 
tion  des  Lettres.  A  mefure  que  les  an- 
ciens INIonumens  fortoient  de  la  poulTiére 
(où  la  barbarie  des  îiécles  précédens  les 
avoir  comme  abimés,  pour  reparoître  au 
grand  jour  ,)  on  a  vu  mjlle  Traditions 
ridicules  s'cvanouïr  avec  les  faux  Mo- 
numcns  qui  les  foutenoient.  L'Hifloire 
s'efl  débrouillée;  l'Antiquité  dépouillée 
du  mafque  qui  la  rendoit  méconnoif- 
fable,  a  reparu  fous  fa  véritable  forme. 
Et  û  d'un  côté  la  Critique  défiante  a 
jette  dans  l'Hiftoire  des  doutes  qu'elle 
même  ne  fauroit  lever ,  on  doit  de  l'au- 
tre à  fa  lumière  pénétrante  ,  6.:  à  fe* 
recherches  exaéles ,  d'avoir  affermi  la 
certitude  des  Faits  les  plus  capitaux. 
Celte  fcience  moderne  s'occupant  à 
bien  examiner  les  Témioins  de  l'Anti- 
quité, à  démêler  leur  vrai  caractère,àpe- 
fer  leur  témoignage  dans  toutes  fes  cir- 
conflancesjà  s'afîurerde  ce  témoignage, 
foit  parTautenticité  des  Ecrits,  foit  par 
rmtelligence  de  leur  vrai  fens,  enfin  à 
confronter  ces  divers  témoins  ,  fon 
principal  fruit  eft  d'appuyer  la  foi  Hif- 
torique  de  ces  premiers  âges ,  fur  des 
fondeniens  désormais  inébranlables. 

§.XX1V. 
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5.  XXIV.  Documens,  Titres  Jrchrjes^  Hif 
toires  fur-tout  ,  moyens  uniques  de  per- 
pétuer la  ccnnoijfance  des  Faits  iy  d^ 
redreJf^rT  Erreur. 

Tel  eil  donc  Tavantage  inconteflable 
des  Monumens,  que  fans  eux  il  efl  im- 
poffible  d'atteindre,  à  travers  les  Laby- 
rinthes de  la  Tradition,  à  une  Vérité 
cachée  dans  l'enfoncement  des  fiècles. 
Car  quoique  le  concert  de  lal'radition 
prcfente  ferve,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
de  preuve  démonflrative  à  des  faits 
médiocrement  éloignés  ,  &  qui  font 
d^aiileurs  d'une  certaine  nature,  ce  mê- 
me concert  ne  prouve  rien  en  faveur 
des  Hifloires  d'une  ancienneté  fort  re- 
culée; parce  qu'en  ce  dernier  cas  fin- 
tervalle  efl  auffi  long  qu'il  le  faut,  pour 
donner  le  tems  à  la  vraye  Tradition  de 
s'éteindre  ,  &  aux  fauffes  d'ufurper  fa 
place  en  s'élevant  fur  fes  ruïnes.  Sup- 
pofé  ,par  exemple,  qu'il  ne  nous  reflaC 
aucunsDocumenshifloriq';esde  cequife 
pafibit  en  France  il  y  a  mille  ans ,  il  eil 
certain  que  l'on  cherchcroit  inutile- 
ment à  s'en  éclaircir  dans  la  Tradition 
préfence  ,  puifque  la  première  moitié 
d  5  de 
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de  cet  intervalle  a  fufîi  de  rede  pour 
effacer  le  fouvenir  de  la  plupart  de  ces 
événemeiis,&  que  l'autre  moitié  a  four- 
ni à  la  Fable,  tout  le  tems  dont  elle  a 
eu  befoin  pour  s'emparer  de  la  créance 
univerfelle.  Il  fe  pourroit  donc  fort  bien 
qu'une  Tradition  préfente  fur  de  pa- 
reils Faits,quelque  établie  qu'elle  fût,  à 
remonter  cinq  ou  fix  fiècleSjfe  trouvât 
avoir  pour  principe  l'impofture  d'un 
feul  ou  d'un  petit  nombre  de  Roman- 
ciers. Cette  impodure  auroit  du  réulTir, 
faute  d'anciens  Ecrits  dont  la  le6lure 
eût  maintenu  defiècle  enflécle  la  vraye 
connoiflance  des  premiers  tems  ,  & 
fermé  la  porte  au  Menfonge. 

§.  XXV.  Comparai/on  entre  îe  pouvoir  de 
laFériîé  (^  celui  de  l^  Lnpofture. 

Après  tout,  le  confentement  des  Peu- 
ples dans  une  même  créance  ,  ne  pou- 
vant être  l'effet  du  hazard,  la  Vérité  a 
cet  avantage  fur  le  Menfonge^de  n'avoir 
befoin  que  d'elle  -  même  pour  fe  ré- 
pandre 5  &  pour  réunir  tous  ceux  qui 
fe  trouvent  à  portée  de  la  connoître  , 
dans  le  témoignage  qu'ils  lui  rendent;  au 
lieu  qu'il  faut  à  i'Impoflure,  des  prépa- 
ratifs 
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ratifs  &  des  machines  ;  rmtroduclion 
générale  d'une  même  Erreur ,  fuppo- 
fant  nécefTairement  le  delTein  ,  & 
ce  deffein  un  intérêt  de  tromper  les 
hommes  ,  joint  au  pouvoir  d'y  réuffir. 
Or  ce  deflein,  ce  pouvoir  ,  cet  intérêt, 
ont  toujours  certaines  bornes,  qui  em- 
pêchent qn'une  même  Erreur  de  fait  n'en 
impofe  à  toute  la  Terre,  &  qu'une  faufîe 
Tradition  ne  devienne  univerfelle. 

§.  XXVI.  La  propogatîon  des  Vérités  hif- 
toriques  a  [es  bornes, prifes  dans  ïétat 
a^îuel  du  Genre  Humain.  Commerce  libre 
entre  les  Peuples  ,  puijfant  l'ckicuJe  pour 
les  '•jrayes  Traditions  :  comme  Tinjail- 
lible  moyen  d  affermir  les  fauffes  (3  de 
les  étendre /efi  le  lien  d'une  domination  iy- 
rannique. 

J'avoue  que  les  Traditions  les  plus 
autentiques  ont  auffi  une  certaine  en- 
ceinte,dans  laquelle  elles  fe  renferment; 
parce  que  lafource  des  Faits  hiftoriques 
étant  attachée  à  de  certains  lieux  ,  il 
eft  comme  impoffible  que  la  connoif- 
fance  vienne  à  s'en  répandre  par-tout^ 
Il  n'en  faut  chercher  d'autre  caufe  que 
l'état  même  du  Genre  Humain,  difperfé 
d  6  conî- 
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comme  il  efb  fur  toute  la  face  de  la 
Terre  j  divifé  en  Sociétés  particulières 
qui  font  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, &  que  réioignement  des  Climats 
qu'elles  habitent  ,  l'interpofition  des 
Montagnes  ou  des  Mers  ,  la  diverfité 
de  Gouvernemens ,  de  mœurs ,  de  langa- 
ge, empêchent  de  lier  entr'elles  un  Com- 
merce fort  étroit ,  fouvent  même  d'en 
avoir  aucun.  De  là  il  arrive  qu'un  Fait 
célèbre  dans  un  païsjfera  profondément 
ignoré  dans  un  autre.  L"Hifl-oire  d'une 
Nation  fe  renferme  d'ordinaire  dans  les 
Limites  de  cette  Nation  ;  elle  fe  répan- 
dra tout  au  plus  chez  fcs  voifms.  Elle 
s'affoiblira  même  en  fe  communiquant 
ainfi  de  proche  en  proche  ;  &  fi  quelque 
bruit  confus  en  eft  porté  dans  des  lieux 
plus  éloignés  ,  il  n'y  fera  que  des  im- 
preffions  légères,  que  le  tems  aura  bien- 
tôt amorties.  Ce  n'eft  qu'à  mefure  que 
laNavigation  &  le  Commerce,  les  Trans- 
migrations fréquentes  ,  les  Guerres  & 
]es  Traités  ,  les  Voyages  &  les  Con- 
quêtes, ont  mis  plus  de  communication 
entre  les  différens  Peuples  ,  que  la  mé- 
moire des  Faits  hifloriques  a  acquis  plus 
d'étendue.  C'eil  ainfi  que  les  Voyages 
des  anciens  Philofophes    Grecs  en  E- 

gypte 
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gypte  &  en  Phénicie  ;  enfaite  les  lon- 
gues guerres  que  la  Grèce  eue  a  foutenir 
contre  l'Empire  des  Perfes  ;  après  cela 
les  Conquêtes  d'Alexandre  ,  puis  celles 
que  les  Romains  poulTerent  jufqu'aux 
extrémités  du  Monde  connu  ;  enfin  l'é- 
tabliilîiment  de  la  Religion  Chrétienne 
dans  ce  même  Monde,  ont  ouvert  mille 
Canaux  pour  la  transmiiîîon  des  faits 
anciens.  C'efl  ainfi  que  par  le  moyen 
àQS  nombreufes  Colonies  dont  l'Europe 
a  peuplé  le  Nouveau  Mondcjil  nous  eil 
venu  quelque  connoiilance  del'Hifloire 
de  Tes  anciens  habitans. 

Il  efl  bon  d'obferver  feulement,  que 
û  ce  lien  mutuel  ,  qui  de  plufieurs  Peu- 
ples civilifés,  fans  porter  nulle  atteinte 
a  leur  liberté  ,  forme  comme  un  feul 
Corps, dont  les  différentes  parties  fe  cor- 
refponaent,  fi  disje  une  telle  union  eft 
propre  à  favorifer  les  progrés  de  la 
vérité  hiflorique  ;  un  autre  lien  qui  ne 
réuniroit  les  Peuples  qu'en  les  foumet- 
tant  à  une  même  tyrannie  ,  feroit  trés- 
efj&cace  pour  la  propagation  des  Tradi- 
tions fabuleufes  ,  en  fomentant  figno- 
rance,  fruit  infaillible  de  l'efclavage. 

Mais  enfin,  quelque  relation  que  Iqs 

révolutions  des  affaires  humaines  ayenc 
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pu  former  jufqu'ici  entre  differens  Peu- 
ples 5  on  conçoit  afTez  que  le  Genre 
Humain  tout  entier  ne  fauroit  s'unir 
d'une  manière  afTez  étroite  ,  pour  faire 
qu'une  Tradition  vraye  on  faufle  ,  qui 
n'aura  d'abord  été  que  la  Tradition  d'un 
Peuple  particulier,  puifTe  devenir  celle 
de  toute  la  Terre.  Les  Nations  loin- 
taines ne  s'intérelTent  pas  allez  à  l'Hif- 
toire  de  notre  Europe  ,  ni  ne  font  affez 
à  portée  des  preuves  de  cette  Hilloire, 
pour  lui  donner  la  même  créance  qu'à 
la  leur  propre,  &  pour  la  communiquer 
à  leur  Poftérité  fur  ce  pied-là.  Chacune 
à  fes  Traditions  domeftiques  qui  l'oc- 
cupent ,  &.  qui  repouffent  les  étrangè- 
res. Selon  l'ingénieufe  réponfe  que  je 
ne  fai  quel  MiiTionaire  reçut  un  jour 
d'un  ces  Barbares,  ce  qui  ell  vrai  pour 
nous  ne  l'efl  pas  pour  eux.A  moins  donc 
que  tous  tes  Peuples  de  la  Terre  ne  de.- 
vinffent  en  quelque  forte  un  feul  Peuple, 
ce  qui  paroît  moralement  impolTible  , 
il  ne  fe  peut  faire  que  toute  la  Terre 
reçoive  une  Tradition  de  la  main  d'un 
Peuple  particulier  ;  le  même  obftaciefe 
trouvant  en  ceci  pour  la  Vérité  comme 
pour  l'Erreur. 

§.  XXVIL 
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g.  XXVII.  S^iî  y  a  des  Traditions  umz'er' 
/elles  ,  elles  font  aujjl  anciennes  que  Je 
Genre  Humain  ,     £5?     "par  conféquent 
'vraies* 

Concluons  en,  que  fuppofé  qu'il  y  ait 
dans  le  Monde  quelque  Tradition  ou 
croyance  de  certains  Faits  ,  véritable- 
ment univerfelle,on  fera  en  plein  droit 
de  la  regarder  comme  auffi  ancienne 
que  le  Genre  Humain  ,  c&  comme  ayant 
la  même  origine.  CertainemiCnt  pour  en 
trouver  la  vraye  fource  ,  on  fera  obligé 
de  remonter  au  deffus  de  l'Epoque  de  la 
diflinction  des  Peuples  ,  jufques  aux 
tems  où  le  Genre  Humain  ne  compo- 
sant encore  qu'une  feule  Famille^  ne 
faifoit^pour  ainfi  dire,que  de  naître.  Ce 
fera  fur  des  faits  qui  l'intérelTent  tout 
entier  ,  que  devra  rouler  une  Tradition 
de  ce  caractère.  On  en  peut  donner 
pour  exemple  le  fait  de  la  nouveauté  da 
Monde  ,  celui  de  la  création  d'un  pre- 
mier homme,  celui  de  fa  chute  ,  celui 
du  Déluge  univerfel.  Faits  que  nous 
attefle  formellement  THiftoire  Sainte, 
m.ais  dont  on  rencontre  auiTi  des  vefti- 
ges  alR-z  frapoans  dans  la  créance  des 

diffé- 
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différeiis  Peuples  ,  au  travers  de  mille 
Fables  groiTiéres  dont  ces  faits  y  font 
défigurez,  (lo)  L'origine  évidente  de 
ces  Traditions  nous  en  cautionne  ia  vé- 
rité :  n'étant  pas  poITible  que  fur  le  fait 
du  Déluge  ,  par  exemple,  fur  celui  de 
la  nouveauté  du  Monde  ,  fur  celui  d'un 
premier  Père ,  tige  commune  de  Genre 
Humain  ,  tous  faits  palpables ,  dont  af- 
fez  de  Témoins  purent  s'éclaircir  par 
leurs  propres  yeux  ,  ils  fe  fuflènt  tous 
accordez  à  tromper  la  Poflerité.  (ii) 
Difons  la  m.eme  chofe  des  notions  uni- 
verfellement  répandues  touchant  un  Li- 
bérateur ,  un  état  à  venir ,  l'immorta- 
lité de  nos  Ames,&  la  déllruftion  finale 
de  notre  ÎNIonde.  Créance  que  la  feule 
Tradition  a  pu  fi  généralement  répan- 
dre ,  &  qui  doit  avoir  pour  fa  fource 
une  Révélation  faite  aux  premiers  hom- 
mes. D'un  coLCjl'on  conçoit  aifément 
que  des  vérités  qui  defcendent  d'une 
fource  commune  à  tous  les  Peuples,  6c 
qui  font  également  intéreiTantes  pour 

tous, 

(  r c)  V.  BcKThart,  Vofiius ,  Cud wonh,  Stillingfieet, 
la  Démonrtration  Evar.g.  deMr.Huet. 

(il)  Coruul-és  en  pa-ticulier  la  -  deluis  les  ylr^ 
thulopA  Philefo^hicA  du  Dr.  Burnet. 
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tous  5  s'y  foyenc  confervées  à  travers 
la  fuite  des  fiécles  ,  en  s'obrcurciffant 
pourtant  par  des  mélanges  inévitables 
d'erreur  :  d'autre  par:  on  voit  afTez 
rinripciribilité  qu'il  y  a, que  dételles  o- 
pinions  ,  qui  feraient  nées  depuis  la 
difperfion  du  Genre  Humain  chez  cer- 
taines Nations  particulières  ,  fe  fuffent 
ce  là  communiquées  au  Monde  entier. 

§.  XXVIIL  La  Tradition  G?  les  Monu- 

mais  fe  prêtent  un  apui  mutuel. 

Si  les  Monumens  éclaircifient  &  fi- 
xent la  Tradition,  il  n'efl  pas  moins  vrai, 
qu'à  ion  tour  la  Tradition  établit  1  au- 
torité des  Monumens,  &  qu'en  plufieurs 
cas  fa  voix  à  cet  égard  n'a  rien  d'équi- 
voque. Ne  craignons  nullemient  de 
tomber  par  là  dans  le  cercle  vicieux  de 
la  caufaîité  mutuelle.  Lorfque  l'époque 
des  Faits  n'eft  point  aiïez  reculée  pour 
faire  foupçonner  à  la  Tradition  qui  nous 
jesconferve, d'autre  principe  que  leur  vé- 
rité, cette  mémie  Tradition  prouve  l'au- 
tenticité  des  Hifhoires  qui  nous  les  ra- 
content. Car  fî  l'accord  de  la  Tradi- 
tion préfente  ne  nous  permet  pas  de 
douter ,  par  exemple  ,  des  principaux 

Eve- 
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Evénemens  qui  fe  palTérent  il  y  a  deux 
cens  ans  en  France,  en  Allemagne, en 
Angleterre,  dans  les  Pais-Bas,  à  la  naif- 
fance  de  la  Réformation  ,  ce  même  té- 
moignage ne  nous  trompe  point  ,  lors- 
qu'il nous  allure  que  lesHilloires  de  ces 
tems-là  5  que  nous  avons  adluellement 
entre  les  mains,  font  les  mêmes  qui  fu- 
rent publiées  peu  après  les  evénemens 
qu'elles  racontent,  par  des  Auteurs  con- 
temporains. Rien  n'empêche  que  ces 
Ecrits  ,  qui  nous  donnent  un  détail  e- 
xa6l  de  ces  grands  Evénemens,  &  qui 
f^Dnt  deflinez  à  en  perpétuer  la  mémoi- 
re 5  ne  trouvent  dans  la  Tradition  mê- 
me un  garand  de  leur  autenticité.  Une 
Tradition  alTez  récente  pour  conferver 
la  certitude  des  faits, devant  l'être  ailcz 
pour  alTùrer  la  date  d'Ecrits  auiTi  pu- 
blics que  ceux-là,  avec  la  connoilTance 
de  leurs  vrais  Auteurs. 

5.  XXIX.  L Autenticité  des  anciens  Au- 
teurs ^{^  far  là  même  la  certitude  de 
l Ancienne  Hiftoire^ prouvée  indépendem- 
ment  de  la  Tradition. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Ecrits  d'une 
date  plus  reculée  ,  tels  que  font   tous 

ceux 
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ceux  de  l'Antiquité  Gréque  &  Romaine; 
la  queftion  fur  leur  autenticité  fe  vui- 
dera  facilement  ,  fi  l'on  fait  réflexion 
fur  le  caraclére  de  ces  iMonumens,  fur 
la  manière  dont  ils  font  parvenus  à  no- 
tre connoiffance  ,  &  fur  la  confronta- 
tion qu'on  peut  faire  de  tous  enfemble. 
Au  moment  que  j'écris  ceci  ,  je  fai  de 
certitude  qu'Homère,  Platon,  Thuci- 
dide  ,  Plutarque  ,  Eufèbe  ;  que  Virgile, 
Cicéron ,  T.  Live  &  St.  Auguflin  ,  font 
d*anciens  Auteurs,  qui  ont  écrit  les  Ou- 
vrages qui  paroiilent  aujourd'hui  fous 
leur  noms.  Ce  qui  m'affûre  la  vérité  de 
tout  cela,  c'ed  que  fi  on  refufe  de  l'ad- 
mettre ,  il  faudra  de  néceffité  croire  la 
chofe  du  monde  la  plus  abfurde;  favoir 
qu'il  s'efl  formé  ,  peu  de  fiecles  avant 
le  nôtre,  une  Cabale  de  Faufi'aires  qui , 
dans  le  beau  deffein  d'en  impofer  à  tou- 
te la  Terre  ,  ont  forgé  à  plaifir  tous  ces 
Livres  que  nous  regardons  aujourd'hui 
comme  les  Chefs-d'œuvre  de  l'ancienne 
Grèce  &  de  l'ancienneltalieiEn  forte  que 
cette  prodigieufe  variété  de  Sujets  & 
d'Ouvrages  de  tous  les  genres,  que  cet- 
te diverlité  admirable  de  génies  &  de 
caractères  qu'on  y  rencontre  ,  que  ces 
différences  de  mœurs ,  d'opinions  y  de 

goûts, 
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goûts ,  de  ftiles,  qci  s'y  obfervent:  ;  por- 
traits Cl  naïfs  de  celle  des  Pais  &  des  fiè- 
cles  ;  que  tout  cela  disje  n'efl  qu'unjeu 
de  rimagination  d'une  Société  d'impor- 
teurs  ,  6c  qa\m  enfantement  de  leur 
cerveau.  2.  Il  ne  fera  point  permis  de 
dire  qu'une  partie  de  cette  Antiquité  eft 
fuppofée  ,  &  que  l'autre  ne  l'eft  pas. 
Quand  je  confronte  ces  divers  Ecrits.j'y 
découvre  une  infinité  de  rapports  par 
oj  ils  s'entrefoutienenc  &  fe  rendent 
témoignage  les  uns  aux  autres.  Réunis 
tous  enfemb}e,ils  forment  un  CorpSjdont 
les  différentes  parties  ^'ajuilent  avec 
une  proportion  trop  foutenue,&  un  ac- 
cord trop  exact,  pour  n'avoir  point  fon 
principe  dans  la  Vérité.  3.  Q_ue  fi  je 
fais  réBexion  fur  les  voyes  par  iefquel- 
lesce  nombre  prodigieux  d'Ecrits  a  paf- 
fé  jufques  à  nous,  l'abfurdité  de  la  fup- 
poiliion  que  je  réfute  monte  à  fon  com- 
ble. Car  il  fe  trouve  que  les  Auteurs 
Grecs  &  Romains  ne  nous  font  connus 
aujourd'hui, que  parce  qu'il  y  a  environ 
trois  CQns  ans  que  l'Europe  fortant  d'u- 
ne nuit  d'ignorance  dont  elle  avoit  été 
couverte  durant  pluileurs  fiècles  ,  les 
Rediurateurs  du  favoir  tirèrent  de  la 
pouTiere  ces  Ecrits  qui  y  étoient  enfé- 

velis 
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velis  en  mille  endroits    différens  ,  avec 
divers  autres  Monumens  antiques  qu'ils 
déterrèrent  de  toutes  parts.  Comment 
veut- on  que  la  prétendue  Cabale,  qu'on 
fuppoferoic   avoir  tramé  contre  la  Pof- 
terité  cette  confpiration  inouïe,  eût  fe- 
mé  par  toute  l'Europe  ces  pièces  de  fa  fa- 
brique,les  eût  enfouies  en  tant  de  diffé- 
rents endroits  où  Ton  ne  fe  feroit  guère 
avifé  de  les  chercher, prévoyant  pourtant 
qu'on  les  y  trouveroit  ?  Comment  con- 
çoit-on qu'elle  en  eûtfiprodigieufement 
multiplié  des    Copies  ,  en  leur  empri- 
mant  ces  différentes  marques  d'antiqui- 
té ,  fur  lefquelles  la  Critique  a  forme  Çqs 
règles  pour  le  difcernementde  l'âge  des 
INIanufcrits    ,  &  de  leur  autorite  plus 
où  moins  grande^  Com^ment  ces  hardis 
Impofleurs  ont-ils  pu  prévoii  Jes  heu- 
reux hazards  à  qui  l'on  doit  tant  de  dé- 
couvertes de  cette  efpéce  ,  qui  fe  font 
faites  &  fefont  encore  tous  les  jours? 
Com^ment-ont-ils  pu  difpofer  de  cette 
enchaînure  d'evenemens   imprévus  qui 
dirigea  lesSavans  dans  une  itilQ  recher- 
che ?     Voyez  dans  quel  abîme  d'abfur- 
dités  cela  nous  enfonce.     J'ai  donc  cer- 
titude de  l'ancienneié  de  ces  Ecrits.  Je 
fuis  affûré  des  Faits  qu'appuyé  le  témoi- 
gnage 
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gnage  unanime  de  leurs  Auteurs.  Je  fuis 
fur  que  Platon  ,  Virgile  ,  Eufébe  ,  St. 
Auguflin  ,  ont  compofé  les  Ouvrages 
qui  paiTent  fans  contradi6lion  fous  leurs 
noms.  On  ne  peut  defirer  là-deiïus  de 
preuve  plus  inconteilable  que  celle  que 
(12)  le  confentement  unanime  de  tous 
ces  Auteurs  donne  à  chacun  d'eux  en 
particulier. 

Ainfi  quoique  je  fâche  bien  qu'on  a 
rangé  parmi  les  Oeuvres  de  St.  Auguftin, 
des  pièces  qui  ne  font  pas  de  lui  ;  quoi- 
que je  n'ignore  pas  que  l'on  doute  de 
quelques  Livres  attribués  à  Cicéron  & 
à  Eufébe  ,  l'étude  m^éme  de  l'Antiquité 
ayant  fait  naître  ces  doutes,  je  n'en  fuis 
pas   moins   afFûré,  ou  plutôt  je  le  fuis 

d'au- 

(12)  Dans  les  raifonnemens  Mathématiques  le 
cercle  eft  toujours  vicieux  ,  parce  que  leur  force 
gît  dans  h  liaifon  de  lu  conclufion  avec  un  ir. 
principe,  de  l'évidence  ,  duquel  dépend  celle  des 
conféquences  qu'on  en  tire.  Dans  cette  chaîne  de 
Propoiitions  attachées  ,pour  ainfi  dire,  à  h  Vérité 
fixe  d'une  première  ,  celle  qui  en  prouve  une  au- 
tre, ne  fauroit  être  prouvée  par  cette  autre  là  ,  ni 
recevoir  d'elle  un  apui  qu'elle  lui  donne.  11  n'en  efl 
pas  ainfi  des  Démonftrations  morales  Elles  con- 
fident dans  un  amas  de  preuves,  où  chacune  re- 
çoit autant  de  force  qu'elle  en  communique.  C'eft 
comme  un  Globe  dont  les  diverles  parties  s'entre- 
foutiennent. 
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d'autant  mieux,  que  les  Tufculanes  ap- 
partiennent à  l'Orateur  Romain,  que  les 
Livres  de  la  Cité  de  Dieu  font  de  l'Eve- 
qued'Hippone,  &  que  celui  de  Cefa- 
rée  a  compofé  la  Préparation  Evangeli- 
que  ;  l'Antiquité  s'accordant  tout  d'une 
voix  à  leur  donner  ces  Ouvrages. 

g.  XXX.  Condufion,  La  foi  Hiftorique 
roule  îoîiîc  entière  fur  Je  g,-a'nd  Principe 
de  la  Véracité  de  Dieu^  (^  fur  celui  de 
h  raifon  fuffifante. 

Voilà  donc  cet  amas  d'anciens  Ecrits 
parvenus  jufques  à  nous,  qui  forme  une 
chaîne  de  IVadition  que  rien  ne  peut 
rompre,  &  qui  ,  plus  fûre  que  la  tra- 
dition orale  ,  nous  raproche  les  faits 
\t%  plus  reculés,  &  nous  les  fait  voir, 
pour  ainfi  dire  ,  parce  qu'elle  nous  en 
donne  autant  de  certitude  que  ^i  nous 
les  avions  vus.  Mais  furquoi  roule  cet- 
te certitude  de  l'Hiftoire  "?  A  quoi  fe 
réduit  cette  autorité  ,  foit  de  la  Tradi- 
tion ,  foit  des  Ecrits  ,  foit  des  Mcnu- 
mens  d'une  autre  efpèce?  Tout  fe  ré- 
duit à  un  Concert  de  Témoignages  que 
l'on  démiontre  n'avoir  d'autre  caùfe 
que  la  vérité  même  des  Faits.  Tout 
roule  fur   ce  grand  Principe  ,    que  le 

con- 
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concours  des  Phénomènes  ,  prouve  la 
réalité  de  leur  unique  raifon  fuffifan- 
te.  Ce  principe  qÛ.  lui-même  appu- 
yé fur  celui  de  la  véracité  de  Dieu. 
Quoique  nul  témoignage  humain,  pris 
à  part,  ne  démontre  rien  ,  il  y  a  cer- 
tains concours  de  témoignages  qui  don- 
nent une  pleine  aflurance,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  trouver  joints  avec 
la  faufleté  ,  à  moins  que  Dieu  par 
fa  Toute- puiiTance  ne  les  eût  réunis 
pour  nous  faire  une  illufion  qui  feroic 
l'équivalent  d'un  Menfonge.  On  peut 
donc  dire  que  le  témoignage  humain 
ne  devient  infaillible  en  certaines  cir- 
conflances  ,  que  parce  que  le  témoi- 
gnage divin  l'efl:  néceiTairement  lui- 
même. 


CHA- 
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CHAPITRE     III. 

De  la  certitude  des  caufes  dans  la 
Phyfique. 

I.  Caufes  Phyfique  s.  Faits  invifihles  aux- 

quels  les  Phénomènes  rendent 

témoignage. 


SI  le  Monde  Moral  comprend  dans 
fon  enceinte  une  multitude  de  faits 
que  nous  admettons  fans  les  avoir 
vus  5  fur  TaiTûrance  que  nous  en  don- 
nent par  leur  témoignage  unanime  di- 
verfes  Perfonnes  qui  ont  du  les  voir  j 
le  monde  Phyfique  efl  rempli  de  faits 
învifibles5C&  qui  par  cela  même  ne  fau- 
roient  devenir  Tobjet  du  témoignage 
proprement  dit.  J'appelle  faits  invifi- 
lies  ,  les  caufes  des  Phénomènes  de  la 
Nature.  On  n'a  ce  me  femble  d'autre 
moyen  de  découvrir  avec  certitude  ces 
caufes  cachées  ,  que  par  la  proportion 
&  la  liaifon  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
les  Faits  vifibles  de  la  Nature  ,  c'efl-à- 
Tome  L  e  dire. 
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dire  ,  avec  ces  Phénomènes  qui  frap- 
pent  nos  yeux.  Ces  Phénomènes  fonc 
par  rapport  à  leurs   caufes ,    ce  que  le 
Témoignage  hiftorique  eftpar  rapport 
aux  faits  dont  il  étabht  la  Vérité  ;  &  fi 
nous  avons  eu  lieu  de  regarder  le  con- 
cours des  Témoignages  humains ,  com- 
me un  Phénomène  moral  ,  qui  fe  trou- 
vant néceffairement  lié  avec  un  certain 
principe  ,  en  démontre  par  là  l'exitlen- 
ce,  pourquoi  n'envàfagerions  nous  pas 
les  Phénomènes  Phyfiques ,  comme  un 
Témoignage  naturel  par  où  le  fait,  ou 
l'exiflence  de  leur  caufe  invifible  pour- 
ra fe  manifefter  ?     Ainfi  dans  la  Phyû- 
que  comme  dans  l'Hifloire  on  aura  la 
même  règle  de  certitude  ,  qui   fera  la 
proportion  des  effets  aux  caufes ,  ou  la 
liaifon  des  apparences  qui  frappent  nos 
Sens  5  avec    leur  unique  raifon  fuiii- 
fante, 

II.  Source  des  incertitudes  de  la  Phyfique, 
Le  Méchanifme  qui  en  eft  la  clef  gêné- 
raie  ,  neft  point  un  Principe^  mm  une 
fomhinaifon  de  Principes, 

Je  prévois  l'Objeûion  qu'on  m,e  va 
faire.     Rien  dira  -t-on  n'eft  plus  trom- 
peur 


Certitude  Morale.  Ch.  ÏTI.  99 
peur  que  vôtre  manière  de  raifonner. 
Et  d  où  viennent  donc  les  incertitudes 
éternelles  de  la  Phyfique  ?  D'où  vient 
que  les  Philofophes  fe  méprennent grof- 
fiérement  tous  les  jours  à  vouloir  de- 
viner les  caufes  par  les  effets?  Témoin 
tant  de  Syftemes  divers  que  le  raifon^ 
nement  bâtit  ,  &  que  l'expérience  ren- 
verfe.  A  peine  y  a-t-il  un  feul  Phéno- 
mène dans  la  Nature  ,  qui  n'ait  donné 
naifTance  à  plus  d'une  Hypothéfe.  Cqs 
Hypothéfes  contraires, qui  par  des  cau- 
fes toutes  différentes  expliquent  égale- 
ment bien  les  mêmes  effets  ,  ne  mon- 
trent elles  pas  affez  la  fauffeté  de  vôtre 
règle  ? 

Ma  réponce  efl  que  l'incertitude  des 
Syflemes  Phyfiques,  n'ébranle  en  aucu- 
ne façon  l'infaillibilité  de  la  règle  dont 
il  s'agit.  Ce  n'efl  pas  fa  faute  fi ,  pour 
la  m.al  entendre  ,  on  en  fait  des  appli- 
cations peujuiles  ,  qui  jettent  enfuite 
dans  l'erreur,  (i)    Ces  Hypothéfes  in- 

génieu- 

(i)  On  pouîToit  fort  bien  les  comparer  à  ces 
ÏTiémoires  Romancfques  qui  préfentent  auLedeur 
un  mélange  embaraflant  de  fîclion  &  de  vérité; 
où  des  récits  feints  s'enchaflent  fi  adroitement  a- 
yec  les  Evenemens  réels  ,  &  fe  placent  avec 
avec  tant  d'art  &  de  jufteffe  dans  les  vuides  de 
'    '  '^  Cl         ■      '         l'Hif. 
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gënieufes,  efpèces  de  Romans  Phyfique^ 
où  ,  quoi  que  la  vrailemblabance  foie 
gardée  ,  la  vérité  ne  fe  trouve  point» 
font  elles  dans  le  cas  propofé?  Décou- 
vrent elles  à  Tefprit  un  Principe  fimple 

auquel 

l'Hiftoirc,  qu'en  fuppoiam  la  vérité  de  ces  récits, 
tout  le  reile  aura  dû  fe  paffer  comme  l'Hiftoirc 
nous  ne  le  raconte.  Quoique  les  Evénemensnail- 
fent  d'ordinaire  les  uns  des  autres  ,  celui  qui  pré- 
cède e'tant  la  caufe  de  celui  qui  fuit  ,  celui  qui  fuit 
ne  découvre  pas  pour  cela  celui  qui  précéde,parce 
que  différents  faits  pouvant  avoir  les  mêmes  fuites, 
à  ne  confiderer  qu'elles  feules ,  on  ne  fauroit  dé- 
mêler entre  plufieurs  Prmcipes  poiîihles  quel  a  été 
le  véritable.  Suppofé  par  exemple  que  faute  d'Hif- 
toricns  &  de  Monumens,il  fe  rencontrât  un  vuide 
de  plufieurs  fiècks  dan?  l'Hilloire  de  la  Monarchie 
Françoife ,  il  feroit  ailé  pour  remplir  ce  vuide  de 
forger  un  Suppîément,qui  reprendroit  du  point  de 
l'Interruption  pour  s'aller  joindre  à  celui  où  la  vé- 
ritable Hifioire  recommence  ,  6c  qui  par  ce  faux 
milieu  réuniroit  les  deux  extrémités  d'une  manière 
très-vraifemblable.  11  en  eft  de  même  de  cesHif- 
toriens Politiques  qui  ,  comme  Tacite  &  Davila, 
donnent  pour  des  faits  certains,  des  Intrigues  de 
Cabinet  lesquelles  ne  fubfiftérent  jamais  que  dans 
leur  Imagination.  On  auroit  raifon  de  donner  à 
cela  le  nom  d'HypothéfesHiftûriques  tout  comme 
la  plupart  des  Syftêmes  que  les  Phyficiens  ont  in- 
Tentés  méritent  celui  de  Romans  de  la  Nature.  Voi. 

Lenres  à  la  Marquije furie  fujet  de  laPrinceJfe 

deCleves,  p.  IC9.  à  (^uoi  l'on  peut  joindre  ce  que 
dit  la  Calfrenede  cite  dans  Bayie  Did,  Crit.  Art, 
Melamhron  rem.N, 
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auquel  le  concours  général  des  Phéno- 
mènes fe  rapporte  &  fe  lie  naturelle- 
ment ?  Rien  moins.  Une  Hypothéfe 
confifle  dans  l'arrengement  gratuit  de 
diverfes  caufes  imaginées,  d'où  Ton  ti- 
re enfuite  par  ordre  l'explication  des 
divers  effets  que  l'on  voit.  Or  il  efltrés- 
concevable,qu'un  arrangement  tout  dif- 
férend pourra  également  les  produire, 
&  que  par  confequent  une.  Hypothéfe 
nouvelle,  pourra  difputer  à  la  première 
la  gloire  de  les  expliquer  également 
jufle.  Comme  ils  ne  fe  rapportent  point 
à  un  centre  unique,  &  qu'ils  refultent, 
non  d'un  Principe  fimple  ,  mais  d'un 
amas  de  caufes  &  d'une  combinaifon 
d'agens  ,  ils  ne  nous  découvrent  point 
quelle  eil  cette  Combinaifon  precife,  & 
fi  on  la  devine  ce  ne  faujoit  être  que  par 
hazard. 

Répréfentez-vous  une  vafle  Machine 
dont  vous  n'apercevez  qu'une  très  -  pe- 
tite partie  du  jeu  extérieur  ,  &  dont 
l'intérieur  vous  efl  caché.  Vous  vou- 
driez favoir  par  quels  rellorts  s'exécu- 
tent certains  mouvemens  qui  vous  frap- 
pent ,  &  là-deilus  vous  imaginez  un 
certain  arrangement  de  pièces  qui  pour- 
roit  produire  cet  effet  là  i  mais  vous 
e  3  a'étes 
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n'êtes  point  fur  que  l'arrengemeut  fup- 
pofé  foit  effedlivement  celui5d  où  refai- 
te ce  jeu  particulier  dont  vous  recher- 
chez la  caufe. 

III.  La  rUverftté  des  HypoMfes  particu^ 
liéresi^'vient  de  ce  qu*on  ne  peut  remonter 
au  Syftême  général  de  l  Univers. 

L'Univers  efl  cette  Machine  fi  peu 
connue.  Le  MéchanirmejCaufe  généra- 
le de  fes  mouvemens  ,  bafe  commune 
de  toutes  \ts  Hypothéfes  Phyfiques  qui 
font  tant  foit  peu  fenfées  ,  le  Mécha- 
nifme  dis-je, enferme  dansfon  idée  celle 
d'une  infinité  d'Agens  matériels, qui  par 
leurs  dépendances  &  leurs  com.binaifons 
mutuelles  ,  forment  une  fuite  d'ef- 
fets &  de  eau  fes ,  dont  nous  ne  fau- 
rions  fouvent  tenir  une  certaine  partie, 
fans  embrafler  la  chaîne  totale.  Pour 
favoir  quelle  combinaifon  de  figures  & 
de  mouvemens,  dans  les  particules  in- 
fenfibles  des  Corps,  produit  tels  &  tels 
Phénomènes  particuhers  ,  il  faudroit 
connoître  quelle  efl  celle  ,  qui  s'ajufle 
ie  mieux  avec  le  Syfleme  général  de  la 
Nature.  Tant  que  ce  Syfleme  général 
nous  demeurera  caché ,  diverfes  Hypo- 

thé- 
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thèfes  fur  la  tiflure  des  Corps  folides, 
&  fur  la  qualité  des  fluides  qui  les  envi- 
ronnent ou  qui  pénétrent  leurs  pores, 
paroîtront  fe  prêter  également  à  l'ex- 
plication des  mêmes  effets.  De  ces 
Hypothéfes  bornées  au  befoin  préfenr, 
&  que  Ton  a  faites  exprès-,  pour  un  pe- 
tit nombre  de  Phénomènes,  fans  s'em- 
barafler  fi  elles  ne  feront  poin  démenties 
par  d'autres  Phénomènes  imprévus  ,  il 
eil  aifé  d'en  trouver  plufieurs  au  lieu 
d'une.  Mais  qui  pourroit  remonter  au 
Syfleme  général  de  l'Univers  pour  en 
voir  fœconomie ,  ne  feroit  plus  indiffé- 
rent fur  le  choix  de  ces  Pîypothèfes 
particulières  ;  par  la  connoilîance  des 
Loix  générales,  il  atteindroic  furemenc 
aux  vrayesCaufes  fpecifiques  de  tels  ou 
tels  effets  particuliers  ,  c'efl-à-dire,  à 
la  Julie  combinaifon  des  Principes  qui 
les  produifent. 

Je  cherche  ,  par  exemple  ,  pourquoi 
une  pierre  jettée  en  Tair  retombe.  Pour 
éclaircir  ce  problème,  je  ramaffe  les  di- 
verfes  expériences  qu'on  à  faites  fur  la 
pefanteur  des  Corps.  Elles  me  ra- 
mènent bien  toutes  à  un  Principe  gé- 
néral qui  efl  le  Méchanifme  ;  je  juge 
bien  que  la  pierre  ne  tombe  que  parce 
e  4  que 
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que  d'autres  Corps  la  repouflent  vers  lo 
centre  de  la  Terre.  Mais  cette  réponfe 
eft  trop  vague  pour  me  contenter.  Je 
voudrois  qu'on  m'affignâc  une  Caufe 
propre  à  expliquer  en  détail  tous  les 
Phénomènes  de  la  pefanteur.  Là  defTus 
un  Phyficien  imagine  certains  arrange- 
mens,  entre  les  divers  fluides  de  nôtre 
Atmofphére,  il  fuppofe  des  tourbillons, 
qui  circulent  en  tout  fens  autour  de  la 
Terre  ,  &  qui  dans  leur  preffon  mu- 
tuelle, s'aiTujetifTent  à  certaines  Loix.  Je 
veux  qu'à  l'aide  de  ces  fuppofitions,  il 
explique  tout  ;  je  n'ai  pourtant  nulle 
aflurance  qu'il  ait  deviné  juile.  Pour- 
quoi ?  C'efl  que  cette  prétendue  caufe 
qui  explique  tout,  n'elt  point  un  Prin- 
cipe fmiple  ,  mais  une  Combinaifon 
d'i^gens,  d'où  véritablement  on  peut 
déduire  les  Phénomènes  en  queflion, 
mais  qui  n'a  point  une  liaifon  fi  nécef- 
faire  avec  ceux-ci  ,  qu'ils  ne  puiTent  é- 
galement  refulter  d'une  autre  Combinai- 
fon toute  différente.  Pour  changer 
l'Hypothéfe  en  Démonflration  ,  il  fau- 
droit  montrer  que  l'arrangement  qu'elle 
met  dans  nôtre  Atmosphère,  qui  n'eft 
qu'une  petite  parcelle  de  l'Univers  , 
qu^dre  avec  le  plan  de  la  ilruclure  gé^ 

néra- 
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nérale  ;  il  faudroit  que  cette  Hypothé- 
fe  tînt  à  des  Principes, qui  devenant  plus 
fimples,  à  mefure  qu'ils  fe  rendroienc 
plus  généraux,  embraiTaflent  l'ordre  de 
laNature  entière, pour  rendre  raifon  de 
{es  divers  Phénomènes.  Que, par  exem- 
ple, cet  arrangement  du  tourbillon  ter- 
reftre  d'où  l'on  déduit  les  effets  de  la 
peranceur,fût  lui-même  une  conféquence 
des  Loix  générales, auxquelles  tout  le  Syf- 
téme  planétaire  eil  af]ujetti;&  que  l'on 
retrouvât  en  petit  dans  les  moindres 
productions  de  la  Nature, l'application 
de  ces  mêmes  loix. 

IV.  Touf  étant  enchainé  clans  h  Nature  y 
il  nous  faudroit  une  Htftoire  compktte 
des  effets  ,  pour  atteindre  à  la  connoif» 
fance  des  caufes  ,  qui  étant  compliquées  y 
le  feront  différemment  pour  chaque  effet 
particulier  ,  félon  que  fe  trouvera  réglé 
le  Syftême  général. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  la  va- 
riété des  SyfternesPhyfiques  ni  de  leur 
incertitude  ,  fi  l'on  fait  réflexion  i.  Sur 
îe  petit  nombre  de  faits  qui  nous  font 
connus  dans  l'Hiftoire  de  la  Nature;' 
c'eil  un  abime  dont  nous  ne  découvrons 
que  les  bords.  2.  Sur  le  nombre  d'à» 
e  s  gen&^ 
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gens  qui  peuvent  concourir  dans  le  Mé' 
chanifme  de  chaque  effet  particulier, 
&  dont  Taélion  peut  s'y  compliquer  en 
mille  manières  différentes.  3.  Sur  la 
prodigieufe  enchainure  de  ces  caufes, 
de  ces  agens,  de  ces  reflorts  dans  la 
Machine  univerfelle;  enchainure  né- 
ceffairement  réglée  fur  un  certain  Plan 
général. 

Priez  un  habile  Méchanicien,  de  de- 
viner comment  eft  faite  la  fameufe  Hor- 
loge de  Lyon  qui  a  tant  de  fingula- 
ritez  admirables  ,  mais  en  lui  cachant 
la  meilleure  partie  de  ces  fingularitez; 
il  agencera  dans  fa  tête  une  Machine 
très  propre  à  produire  les  effets  que 
vous  lui  dues ,  mais  ce  ne  fera  point  là 
l'Horloge.  Il  s'écartera  moins  de  fa 
véritable  condruélion  ,  à  mefure  qu'il 
fera  mieux  inllruit  de  ce  que  cette  Hor- 
loge fait  faire.  Enfin  s'il  peut  la  voir 
&  l'examiner  tout  à  loifir  ,  il  en  devi- 
nera tout  l'intérieur  &  toute  l'énigme, 
(i)  en  raifonnant  jufle  fur  les  principes 
de  fon  art. 

De  même  en  plufieurs  rencontres  pour 

trou- 

(r)  Voyez  VHifi,  de  l'Mad.daSc'tfnceSfBogi^ 
di^J(5ç,.SauYeuri: 
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trouver  la  vraye  caufe  de  ce  qui  fepaf^ 
fe  dans  un  petic  coin  de  la  Nature,  il  fau- 
droit  que  foQ  Oeconomie  générale  nous 
fut  connue  ;  ôc  pour  arriver  à  cette  Oeco- 
nomie générale,  qui  comprend  tout  l'or- 
dre de  les  caufes^nous  auuons  befoin  d'a- 
voir l'Hiltoire  complette  de  Tes  effets. Les 
Principes  généraux  auxquels  cette  Hif- 
toireUniverfelle  de  la  Nature  nous  con* 
duiroic ,  devroient  pafTer  pour  des  prin- 
cipes démontrés,  &  non  pour  de  fim- 
ples  Hypothéfes.       L'on    ne  pourroic 
confondre  avec   elles   un  Syfleme  qui 
fe  fonderoit  fur  de  tels  Principes  ;     La 
différence  efl  trop  fenlible.  Dans  celles 
là  vous  affemblez  arbitrairement  un  af- 
fez  grand  nombre  de  fuppofitions  pour 
n'expliquer  que  peu  d'effets  ;     au  lieu 
que  dans  le  Syfleme  dont  je  parle,  une 
variété   immenfe   d'effets    fe  déduifanc 
d'un  petit  nombre  deLoix  très  f]mples,ne 
JaiHeroit  aucun  doute  fur  la  realité  de  ces 
Loix.      Cette    fimplicité    féconde   qui 
ramené   tous  les  effets  naturels  à  une 
commune  fource  ,   y  caraétérile  la  fa* 
geffe  du  Créateur  ,  &  devient  par  là  un 
Pri.-cipe  de  Certitude  dans  la  recherche 
des  caufes. 

c6  y. 
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V.  Comparaifon  de  la  Nature  avec  un 

chiffre. 

L'emploi  da  Philofophe  dans  la  re- 
cherche des  caufes  naturelles  ,  efl  aflez 
femblable  à  celui  d'un  Déchiffreur.  On 
m'a  donné  une  Lettre  en  chiffre  ;  il 
s'agit  d*en  avoir  la  clé  pour  découvrir 
le  fens  de  la  Lettre.  Pour  y  parvenir, 
je  la  tourne  de  tous  les  côtés  imagina- 
bles. Je  médite  fur  railemblage  àts  ca- 
raétéres,  fur  leurs  combinaifons  ,  leur 
ordre,  leurs  différentes  fituations.  Là- 
deiTus  s'offrent  à  moi  des  Hypothéfes, 
qui  le  plus  fouvent  s'entre  détruifent.  En- 
fin à  force  de  tentatives  j'ai  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  clé  ,  au  moyen 
de  laquelle  je  trouve  par-ci  par  -  là 
dans  la  Lettre  ,  quelques  lignes  d'un- 
fens  affez  fuivi  ;  je  vois  pourtant  bien- 
que  ce  n'eft  pas  là  le  véritable  Alpha- 
bec,  puisque,  à  l'exception  de  ce  peu 
de  lignes  qu'il  explique  ,  le  reffe  de  la- 
Lettre  demeure  pour  m.oi  d'une  impé- 
Bétrable  obfcurité.  Le  véritable  fera. 
celui  qui  donnera  im  fens  complet  à  la 
Lettre  entière,  laquelle  ne  forme  qu'un- 
■XQUt,.&.  qu'une  Yuice  liée.     Si  je  par- 

ViÇQS_: 
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viens  à  trouver  une  fois  ce  fens  com- 
plet ,  je  ne  pourrai  plus  douter  que  je 
ne  tienne  la  vraye  clef ,  n'y  en  ayanc 
qu'une  qui  puifTe  expliquer  tout.  De. 
même  en  Phyfique  ,  une  Hypothéfe, 
pour  me  rendre  alLz  clairement  raifoiî 
de  quelques  Phénomènes  ,  n'en  a  pas 
plus  de  certitude  ,  des  que  ces  Phéno- 
mènes fe  trouvent  dans  le  Syfléme  U- 
niverfel  être  liez  avec  d'autres ,  qu'elle 
ne  m'explique  point.  Mais  donnez  m'en 
une  qui  m'explique  tout  ce  que  je  vois, 
&  qui  me  fafle,  fur  toute  l'étendue  des 
mouvemens  que  mes  yeux  découvrent, 
dans  l'Univers  ,  l'effet  d'une  Clé  qui. 
me  déchiffre  une  Lettre  de  quatre  pa- 
ges ,  en  lui  donnant  un  fens  parfiice- 
ment  net  &  fuivi,je  ne  la  traiterai  plus 
d'Hypothéfe  ,  mais  de  Caufe  évidente 
&  démontrée, . 

VI.  Exemple  d'un  Syftéme  démontré  e*t- 
Pbyftque  ;  c'eft  celui  de  Copernic  ;  par- 
ce qui!  ramène  ÏUniverf alité  des  appa* 
rences  cèle  [tes  à  unPrincipe  fimple. 

Voilà  pourquoi  (2)  le  Syftéme  de  Co' 

per- 

{i>,Vo-^trXBï(icire  de  l' Acad..  Roy^ale  des  Sften- 
f«  An  1703.  P.S9.  ôc  An.  1705.  p.  151.  dei'Kdis,: 
de  Hollaude,  .  e  _?. 
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pernic  ne  pafle  plus  chez  les  Philofophes 
pour  une  firnple  Hypothéfe  ,  la  fuppo- 
fition  du  mouvement:  de  la  Terre,  qui 
roule  fur  fon  Axe  en  tournant  autour 
du  Soleil,  étant  un  Principe  très -firn- 
ple,par  où  s'expliquent  tout  d'un  Coup 
toutes  les  apparences  céleiles  ,  &  qui 
d'ailleurs  rentre  dans  la  Régie  générale 
de  tout  le  Syftéme  planétaire  :  au  lieu 
qu'en  fuppoiant  la  Terre  en  repos  ,  on 
renverfe  cette  Régie,  pour  attribuer  aux 
Corps  céleftes  une  complication  de 
mouvemens  irréguliers  &  confus  ,  à 
chacun  desquels  il  faudroit  aiîigner  une 
caufe  différente  ,  loin  de  les  pouvoir 
rapporter  tous  à  la  même.  Quelle  com- 
paraifbn  y  a-t-il  entre  un  Prmcipe  aulfi 
flmple  que  celui  du  mouvement  de  la 
Terre  autour  du  Soleil  ,  qui  fe  trouve 
lui-même  d'ailleurs  une  conféquencené- 
ceiTaire  de  la  Loi  générale,  que  fuiv^ent 
exaclement  (3)  toutes  les  Planètes  de 
notre  Tourbillon  ,  tant  principales  que 

fecon- 

(3^  On  commence  à  s'apercevoir  que  les  Co- 
mètes elles  mêmes ,  qui  jufques  ici  paiToient  pour 
indépendantes ,  fe  rangent  aulfi  fous  ia  même  Loi. 
Voi  le  mémoire  de  Mr.  Ca'jinï ,  fur  la  C'ométe 
de  172,9.  dans  l'an.  1730.  de  i'Acad,  Royale  dgs 
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fecondaires  ,  quelle  comparaifon  disje 
entre  ce  principe  ,  &  la  bizarre  fuppo- 
fition  des  différens  Cieux  auxquels 
Ptolomée  attache  les  Planètes,  &  de  la 
multitude  de  Moteurs,  qu'il  faudra  leur 
affigner  pour  rendre  raifon  de  leurs  pro- 
digieux mouvemens  ,  qui  deviennent 
réels  ,  dès  que  l'on  fuppofe  la  l'erre 
immobile.  Quant  au  mouvement  diur- 
ne de  la  1  erre  fur  fon  Axe  ,  c'efT:  en- 
core un  principe  que  fa  feule  fimplici- 
té, comparée  avec  les  Phénomènes  qu'il 
éclaircit  ,  eil  capable  de  perfuader  à 
tout  efprit  attentif  ;  puisque  Ci  la  Terre 
refloit  immobile  fur  fon  -Axe  ,  il  fau- 
droit  fuppofer  aux  Corps  célefles  con- 
tre toute  régie  &  toute  apparence,  (4) 
une  égalité  parfaite  de  mouvemens  par 
rapport  à  la  Terre  autour  de  laquelle 
ils  tourneroient  tous  en  vingt  &  quatre 
heures,  lans  en  pouvoir  jamais  trouver 
decaufe;  au  lieu  que  la  Révolution 
de  la  Terre  autour  d'elle-même  la  char- 
geant feule  des  apparences  de  ce  mou- 
vement ,  rend  aux  Etoiles  fixes  un  re- 
pos qui  leur  convient ,  &  lailTe  aux  Pla- 
nètes 

(4)  Voyez  Iqs  EfJim,  fur  la  fur,  des  MondiSj 
dernier  Soir, 
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irétes  rinégalicé  réglée  de  leur  cours> 
J'avoue  que  ,  pofé  que  ce  foie  la  'lerre 

qui  tourne,  nos  yeux  font  trompés, mais 
c'eft  par  une  illufion  qui  leur  arrive  en 
mille  autres  rencontres  ,  &  que  nous 
fommes  tout  acoutumés  de  re 611  fier  ;  au 
lieu  que  fi  la  Terre  étoit  immobile,  & 
que  par  conféquent  le  Syftème  de  Co- 
pernic fe  trouvât  faux  ,  ce  feroit  notre 
eiprit  lui-même  qui  feroit  induit  en  er- 
reur ,  par  Tidée  de  cette  caufe  fimple  , 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'admettre, 
lorsque  tous  les  Phénomènes  s'accordent 
à  la  lui  offrir. 

11  fera  bon  d'ajouter,  car  on  ne  peut 
prévenir  avec  trop  de  foin  les  chicanes 
Pyrrhon^^enncs,que  cette  totalité  desPhé* 
nomene-)  expliqués  ,  à  la  prendre  dans 
la  dernière  rigueur  ,  n'eit  pas  même 
abfolument  nèceflaire  pour  alTurer  la 
Vérité  du  Principe  qui  les  explique.  Au- 
trement le  Sceptique  nous  dira  qu*on 
n'efl  jamais  fur  de  les  connoître  tous; 
ou  bien  à  cent  apparences, dont  ce  Prin- 
cipe rend  raifon  ,  il  s'applaudira  d'en 
pouvoir  oppofer  une  feule  mexplicable. 
Mais  on  fent  allez  comibien  cette 
deffaite  efl:  frivole.  La  difficulté  de  con- 
cilier un  Phénomène    unique  avec  la 

caufô 
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Gaufe  qui  les  explique  tous  à  Texcep- 
tion  de  celui-là  ,  pouvant  avoir  diffé- 
rentes fources  ,  n'ébranle  aucunement 
la  Démonflration  formée  du  concours 
des  Phénomènes  liés  avec  cette  caufe 
flmple.  Par  exemple,  une  feule  Obfer- 
vation  célefte  ,  qui  ne  paroit  pas  s'ac- 
corder avec  la  fuppofuion  du  mouve- 
ment de  la  Terre,  ne  ballancera  jamais 
le  concert  des  apparences  qui  favorifent 
ce  mouvement.  On  peut  fuppofer  de  l'er- 
reur dans  rObfervation  ,  ou  quelqu'il- 
lufion  Optique.  Pour  n'avoir  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  la  concilier  avec  le 
Syfléme  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  con- 
ciliation foit  impoifible.  Cette  unique 
objection  ne  fera  point  douter  de  la  Vé- 
rité du  Syftéme;  non  plus  que  trois 
mots  que  je  ne  puis  déchiffrer  dans  un 
chiffre  de  trois  grandes  pages  n'empê- 
cheront point  que  je  ne  fois  fur  d'en  a- 
voir  trouvé  la  vraye  clef. 

VIL  La  Nature  fe  deieîope  mieux  en  grand 
quen  petit  y  £5?  pourquoi. 

Au  refle  s'il  efl  rare  dans  laPhyflque 
de  découvrir  ^  avec  le  même  degré  de 
certitude  la  caufe  de  divers  Phénomè- 
nes^, 
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nés,  qui  nous  font  très- familiers  ,  cela 
vient  de  ce  que  la  Nature  fe  montre 
mieux  en  grand, qu'elle  ne  fait  en  petit. 
Dans  la  vafhe  étendue  où  fe  promènent 
les  Corps  célefles  ,  on  efl  bientôt  frap- 
pé de  l'harmonie  de  leurs  mouvemens , 
&  de  la  fimplicité  des  Loix  auxquelles 
ils  obeïflent  :  Mais  dans  un  certain  dé- 
tail d'effets  qui  n'occupent  qu'un  petit 
efpace  ,  la  Nature  fe  dérobe  à  nous. 
Son  opération  ,  devenue  infiniment 
plus  compliquée  par  la  conftitution  in- 
connue des  fujets  fur  lesquels  elle  agit, 
y  échape  aux  regards  \ts  plus  pénétrans. 
De  là  l'incertitude  des  conjectures  par 
où  l'on  tâche  d'expliquer  la  caufe  du 
relTort  ,  celle  de  la  dureté  des  Corps, 
celle  de  certaines  concrétions,  dillblu- 
lions,  fermentations,  &c.  celle  du  Ton- 
nerre ,  des  Vents  &  de  tant  d'autres 
météores  ;  celle  des  maladies  ,  &  des 
différents  effets  que  les  drogues,  &  les 
alimens  peuvent  produire  fur  le  Corps 
humain.  Autant  de  problèmes  dont , 
s'il  m'ell  permis  de  dire  ainfi  ,  l'infolu- 
bilité  paroît  par  la  variété  même  de 
lears  folutions. 


VIII. 
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VIII.  Le  degré  de  fimplicîîê  dans  les  HypO' 
théfes  fait  celui  de  leur  'vraifem' 

hïarice. 

Cependant  fans  atteindre  à  la  certi- 
tude ,  ces  diverfes  Hypothéfes  en  ap- 
prochent plus  ou  moins,  félon  qu'il  y  a 
plus  ou  moins  de  fimplicité  ,  &  tout 
enfemble  de  fécondité  dans  leurs  prin- 
cipes. Plus  uneHypothéfe  a  ce  double 
caractère  ;  plus  le  nombre  des  Phéno* 
mènes  qu'elle  éclaircit  ,  efl  grand  par 
rapport  à  celui  des  fuppofitions  que  leur 
explication  exige  ,  &  plus  elle  appro- 
che de  la  Démonflration. 

IX.  La  Régh  du  plus  fimpJe  ,  tieft  autre 
que  celle  de  la  Raifonfuffifante, 

Ce  Principe  de  la  plus  grande  fimpli- 
cité ,  dérive  ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  ,  de  celui  de  la  Raifon  fuffifante  ; 
ou  plutôt  il  n'ell  que  l'application  de 
ce  dernier  ,  au  Méchanifme  de  la  Na- 
ture. Que  Dieu  agilTe  par  \ts  plus  fim- 
ples  voyes,la  preuve  en  efl  fa  SagelTe  qui 
ne  fait  rien  d'inutile.  Si  deux  ou  trois 
Ljoix  générales  fuffifent  pour  entretenir 

le 
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le  Syfléme  de  l'Univers ,  6c  pour  don- 
ner tous  les  Phénomènes  que  nous  y 
voyons  ,  ce  que  Ton  Auteur  ajoûteroic 
à  cette  première  Difpolition  étant  inu- 
tile5n'auroit  point,avec]afin  qu'il  fepro- 
pofe,cette  proportion  de  moyens  conve- 
nables &  nécefraires,quî  caradlèrife une 
infinie  S ageiïe.  En  ce  cas  Dieu  démen- 
tiroit  la  iienne.  11  écarteroit  par  choix 
ces  principes  fimpîes ,  ces  moyens  fuf- 
fifans  auxquels  lui-même  conduit  notre 
efprit,  par  les  idées  d'ordre,  de  fagefle 
&  de  raifon  qu'il  y  a  mifes,  &  qui  font 
notre  unique  régie  pour  juger  de  fa 
conduite.  La  Tienne  nous  tromperoit, 
par  n'être  point  aulli  fage  qu'elle  pour- 
roit  l'être. 

Je  fai  bien  qu'en  plufieurs  cas  ,  foit 
de  Phyfique,  foit  de  Méchanique,  l'ap- 
plication du  principe  n'efl  pas  aifée. 
J'en  viens  d'alléguer  les  raifons.  Mais 
cela  n'empêche  pas  qu'en  d'autres  il  ne 
décide  avec  évidence.  Eft-  on  dans 
l'embarras  de  choiiir  entre  Ptoiomée  & 
Copernic  ?  Ou  fi  vous  voulés  ,  entre 
Arillo'C  6c  N'ewton,rurleSytl:éme  géné- 
ral de  rUnivcîrs'?  Hefite-t-on  fur  le  plus  ou 
moins  de  û  iplicité  des  deuxSyfLémes,ou 
de  lacaufePiiyfiqae  desPhénomènes  dans 

l'ua 


CertitudeMorale.Ch.  III.  117 
l'un  &  dans  l'autre  ?  Craindra-t-on  ici 
le  Sophifme  d'enumeration  imparfaite, 
comme  s'il  poiivoic  y  avoir  quelque  au- 
tre Syfléme  du  Monde,autant  ou  plus 
fimple  que  celui  de  Copernic  ,  dont 
jufques  ici  la  connoifTance  nous  eût  é- 
chape?  Xon  fans  doute,  il  n'y  a  point 
de  milieu.  Ou  la  terre  tourne  ,  ou  elle 
ne  tourne  pas.  Ce  qui  produit  une  al- 
ternative  néceflaire  de  plus  ou  moins 
de  fimplicité  dans  l'Oeconomie  géné- 
rale. L'Hypothéfe  de  Ticho  ,  ne  fait 
proprement  point  un  troifiéme  Syftéme 
à  part  ,  ce  n'eft  qu'un  compofé  des 
deux  autres  ;  exclus,  en  vertade  notre 
Régie,  par  tout  ce  qu'il  tient  du  premier, 
fe  reduifant  au  fécond  pour  tout  le 
refle. 

Voici  donc  encore  une  fois  la  bonté 
de  notre  Régie  juftifiée  ,  puifque  lors- 
qu'il s'agit  d'expliquer  les  Phénomènes 
de  la  Nature,  la  découverte  d'un  prin- 
cipe fimple  d'où  on  les  peut  déduire 
naturellement ,  fuiîit  pour  donner  l'ex- 
clufion  à  des  Hypothéfes  plus  compo- 
fées  ;  ôc  que  notre  efprit  ne  manque 
.jamais  de  rejetter,  com.me  une  fuppofi- 
tion  forcée  ôl  arbitraire  ,  celle  d'une 
multitude  de  caufes  coniointes  nour  la 

pro- 
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produftion  de  certains  effets  ,  lorsqu'il 
s'offre  une  Caufe  unique,  qui  feule  peut 
remplacer  toutes  les  autres. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  certitude  des  Effets  de  la  Na- 
ture ;  où  l'on  traite  de  l'Analo- 
gie, de  l'uniformité  des  Loix  na- 
turelles ,  en  examinant  quelle 
eft  la  force  des  argumens  qui 
roulent  fur  ce  double  principe. 

I.  L Ordre  de  U  Nature  eft  h  règle  de  nos 
connoijfances. 

Autant  qu'il  efl:  rare  &  difficile  de 
parvenir  à  la  connoiffance  des  Cau- 
fes naturelles, autant paroîc  il-aifé  de  s'af- 
furer  de  leurs  Effets.  Nous  n'avons 
point  de  Principe  d'un  plus  grand  ufa- 
ge  à  cet  égard,au  deffaut  du  témoigna- 
ge des  fens  &  de  notre  expérience  na  • 
turelie  ,  que  celui  de  l'Analogie.  Le 
premier  coup  d'œuil  nous  montre  dans 
la  Nature  ,  au  travers  de  fadmirable 

varie- 
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variété  de  Tes  Ouvrages, une  certaine  rè- 
-g!e  qui  foumet  tout  a  des  Loix  inva- 
riables ,  qui  ramène  les  choies  en  dif- 
férens  tems  ,  en  diiferens  iieui ,  qui 
différencie  hs  Objets  par  certains  ca- 
ra6léres  fixes  ,  qui  donne  aux  Généra- 
tions un  cours  uniforme,  en  perpétuant 
\ts  mêmes  Efpéces ,  enforte  que  chaque 
PIante,chaque  Animal  produit  Ton  fem- 
blable  ,  &  que  les  mêmes  effets  naif- 
fent  ordinairement  des  mêmes  caufes. 
L'expérience  commune  à  tous  les  Hom- 
mes, &  l'étude  de  la  Phyiique  qui  efb 
particulière  auxPhilofofophesjnous  dé- 
couvrent de  plus  en  plus  cet  Ordre  conf- 
tant  des  chofes  naturelles  ,  lequel  en 
met  dans  la  connoiffance  que  nous  en 
avons.  Ordre  digne  tout  à  la  fois  de 
la  Sageffe,  &  de  la  Bonté  du  Créateur. 
Ordre  fans  lequel  nous  ferions  expofés 
à  nous  méprendre  à  tout  moment,  nous 
ne  pourrions  compter  fur  rien,  ni  nous 
affurer  de  rien  ,  &  demeurerions  en 
proye  aux  affreux  inconvéniens  d'une 
incertitude  éternelle.  Où  en  ferions 
nous ,  par  exemple  ,  fi  aucune  marque 
extérieure  ne  diilinguoit  lespoifcns  d'a- 
vec les  alimens  qui  nous  nourriffent,  & 
fi  les  mœurs  du  Loup  fe  trouvoient  ca- 
chées 
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chées  fous  la  figure  de  l'Agneau  ?  Que 
deviendroit  la  vie  humaine,  fi  nous  n'es- 
tions pas  alTurés  que  le  Soleil  fe  lèvera 
demain,  &  que  demain  les  Rivières  ne 
remonteront  pas  vers  leur  fource  "?  S'il 
n'étoit  par  fur  que  les  Corps,  qui  dans 
notre  Climat  péfent  vers  le  centre  de  la 
Terre,  euflent  par  tout  la  même  pefan- 
teur,  &  que  les  Marées  auront  dans  un 
an  fur  nos  rivages  le  même  cours  qu'el- 
les y  ont  aujourd'hui  ?  Tout  l'ordre 
de  nos  actions  feroit  troublé  ,  &  la  So- 
ciété humaine  ne  fubfifleroit  guère  long- 
tems,  dans  cette  effroyable  confufion 
de  toutes  chofes.  Il  faut  donc  pofer 
pour  Principe  de  notre  Certitude  ,  la 
fagefre&  la  bonté  du  Créateur  dans  l'é- 
tabliflement  de  certaines  Loix  ,  &  fa 
confiance  à  les  maintenir ,  afin  qu'elles 
fervent  de  régies  à  notre  conduite,&que 
nous  puiffions  jouïr  avec  confiance  de 
tout  ce  qui  nous  environne.  Il  efb 
indigne  d'un  Etre  fi  fage  &  fi  bon,  de 
porter  atteinte  à  ces  Loix,  à  moins  que 
cène  foitpar  des  interruptions  courtes, 
rares ,  pafïageres  ,  qui  ne  déconcertent 
point  le  Syïléme  total  ,  &  dont  nous 
puiflions  d'ailleurs  appercevoir  le  but,  & 
cirer  quelque  avantage. 

II. 
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IL  Différence  entre  les  Loix  des  Corps^  £> 
celles  qui  gouvernent  les  Efprits, 

Nous  avons  remarq^jé  dans  l'Article 
de  l'Hifloire  ,  que  le  Monde  moral  eft 
aufli  gouverné  par  certaines  Loix  inva- 
riables, qui  règlent  la  fuite  de  Tes  Phé* 
nomènes.  De  forte  qu'on  verra  tou- 
jours les  Agens  libres ,  en  de  certaines 
chofes  ,  &  dans  les  mêmes  circonftan- 
cesjobferver  une  même  conduite.  Mais 
il  y  a  cette  différence  ,  que  ces  derniè- 
res Loix  étant  fondées  fur  la  Nature  de 
l'Efprit  humain,  &  fur  un  certain  ordre 
de  raifon  qui  n'eft  nullement  arbitraire. 
Dieu  n'en  interrompt  point  le  cours,  & 
qu'il  feroit  peu  digne  de  fa  fageffe  de 
faire  des  miracles  à  cet  égard  :  au  lieu 
que  celles  par  où  la  Nature  corporelle 
eft  gouvernée  ,  ayant  beaucoup  plus 
d'arbitraire  dans  leur  Principe  ,  font 
foumifes  à  un  Ordre  fuperieur  ,  qui  de- 
mande quelquesfois  que  leur  cours  or- 
dinaire foit  arrêté. 

III.   Le   Principe  de  V Analogie  ne  meine 
quà  des  concluions  probables, 
Obfervons  outre  cela,  qu'une  Analogie 
'ïome  L  f  tirée 
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tirée  de  la  refTemblance  extérieure  des 
Objets  ,  pour  en  conclure  leur  reflem- 
blance  intérieure  ,  n'eft  pas  une  régie 
infaillible.  •  Elle  n'eil  pas  univerfelle- 
ment  vraye  ,  elle  ne  l'efl  que  ut  pîuri' 
rnum,  Ainfi  l'on  en  tire  moins  une 
pleine  certitude,  qu'une  grande  proba- 
bilité. On  voit  bien  en  général  qu'il  efl 
de  la  hgt'i^Lt  de  Dieu  &  de  fa  bonté,  de 
diflinguer  par  des  caractères  extérieurs 
les  chofes  intérieurement  différentes. 
Ces  apparences  font  deflinées  à  nous 
fervir  d'étiquette  pour  fuppléer  à  la 
foiblefle  de  nos  Sens  ,  qui  ne  pénétrent 
pas  jufques  à  l'intérieur  des  Objets.  Mais 
quelquefois  nous  nous  méprenons  à  ces 
étiquettes.  Il  y  a  des  plantes  venimeu- 
fes  qui  reffemblent  à  des  plantes  très- 
falutaires  :  de  même  de  certains  infectes 
&c.  Si  le  rugilfement  du  Lion  &  le  bê- 
lement de  l'Agneau  ,  caraclérifent  le 
naturel  de  ces  animaux ,  la  douceur  du 
Chat  &  la  rudelfe  du  Coq,  furent  des 
indices  trompeurs  pour  le  jeune  Rat  de 
la  Fable.  Il  raifonna  par  Analogie,  & 
l'Analogie  le  jetta  dans  Terreur,  comme 
elle  nous  y  jette  fouvent  fur  pareille 
matière.  Il  efl  très-probable  que  dans 
les  cas  femblables  la  Nature  agit  d'une 

ma- 
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manière  femblable  ;  mais  cela  ne  fournit 
point  une  pleine  certitude  ànosjuge- 
mens,  parce  que  les  cas  qui  paroiiîent 
femblables,  peuvent  ne  pas  l'être.  Quel- 
quesfois  nous  fommes  furpris  de  l'effet 
imprévu  d'une  caufe,  d'où  nous  nous 
attendions  à  voir  naître  un  effet  tout 
oppofé.  C'efl  qu'alors  d'autres  caufes 
imperceptibles  s'étant  jointes  avec  cet- 
te première  à  notre  infû  ,  en  changent 
la  détermination.  La  caufe  nous  pa- 
roît  la  même  ,  &  cependant  ne  l'efl 
point.  Il  arrive  auffi  que  le  fond  dès 
Objets  n'efl  pas  toujours  diverfifié  à 
proportion  de  leur  diiîemblance  exté- 
rieure. La  régie  de  l'Analogie  n'efl 
donc  pas  une  régie  de  certitude  ,  puis- 
quelle  a  fes  exceptions.  Il  fuffit  au 
deffein  du  Créateur,  qu'elle  forme  une 
grande  probabilité  ,  que  fes  exceptions 
foyent  rares  ,  &  d'une  influence  peu 
étendue. 

IV.  Les  Loix  générales  nous  donnent  cer- 
titude fur  les  cas  particulier  s . 

Il  n'en  va  pas  de  même  des  Loix  éta- 
blies ,  qui  font  reconnues  pour  telles 
par  la  variété  im^menfe  des  effets  qui  y 
f  2  font 
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fonc  fournis.  Ces  principes  fimples  font 
les  caufes  toutes  trouvées  des  effets  qu'ils 
expliquent  ,  &  qu'ils  réuniffent  dans 
leur  fimplicité  féconde.  C'en  font  les 
vrayes  Raifons  fuffifantes,  dont  la  certi- 
tude appuyé  fur  une  règle  générale.  La 
permanence  de  ces  Loix  fe  prouve  par 
leur  caractère  de  Loix,  &  par  la  Sagef- 
fe  du  Législateur,  qui  ne  les  a  fans  dou- 
te établies ,  qu'afin  qu'elles  fulTent  cons- 
tamment obfervées  ,  &  qu'il  y  eût  un 
cours  uniforme  fur  lequel  les  hommes 
pulTent  tabler  dans  le  règlement  de 
leur  conduite.  Pour  la  reifemblance  in- 
terne entre  les  Objets  extérieurement 
femblables  ,  ce  n'efl  qu'entant  qu'elle 
efl  la  fuite  d'une  Loi  générale,  qu'on  y 
peut  compter. 

Par  exemple  ,  une  Loi  générale  règle 
îa  propagation  des  Efpèces.  UnPomier 
produit  un  autre  Pomûer,  &  ne  produi- 
ra jamais  un  Sep  de  Vigne.  Un  Animal 
engendre  toujours  fon  femblable.  On 
ne  verra  point  naître  un  Cerf  d'une 
Lionne,  (i)  La  Colombe  ne  fe  trouve- 
ra jamais  entre  les  petits  de  l'Aigle.  Dès- 
là 

(l)  i..i.._i.  Ktc  imhellem  ferocei. 

Progenerant  Aqu'UCclu7nbam^  Hor.  Carm. 
Lib.lV.Od.lV.verf.  31,31. 
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là  je  puis  m'affurer  qu'un  Animal  à  figu- 
re humaine ,  qui  fe  préfente  à  mes  yeux, 
efl  un  véritable  Homme  ;     me  fondant 
fur  cette  Loi  qui  met   un  cours  réglé 
dans  les  générations  des  Animaux.  Mais 
en  vertu  de  la  fimple  Analogie  prife  de 
la  forme  extérieure  ,  je   ne  dois  point 
conclure  de  ce  que  l'Homme  efl  doué 
d'une  Ame  ,  qu'il  faut  que  le  Singe  en 
ait  une  aufîl.  Pourquoi?  Parce  que  par- 
mi lesLoix  qui  me  font  connues, il  n'en 
efl  aucune  qui  régie   cette  exa6le  pro- 
portion.    La  figure  humaine  d*un  in- 
connu qui  garde  devant  moi  le  filence, 
me  fait  bien  préjuger  que  c'efl  un  Hom- 
me;   je  ne  faurois  en  douter  raifonna- 
blement, parce  que  je  ne  dois  jamais  pré- 
fumer  fans   motif  une   exception  à  la 
règle  générale  ,  qui  établit  une  reflem- 
blance  efilentielle  entre  tous  les  indivi- 
dus humains  ;  mais  fans  le  fecours  d'u- 
ne Loi  connue  ,   la  feule  relTemblance 
d'une  telle  figure  avec  la  mienne  ,   ne 
me  démontreroit  point  que  cette  Créatu- 
re à  une  Ame  comme  moi ,  fuppofé  que 
n'ayant  jamais  vu  d'autres  hommes,  j'i- 
gnoraffe  la   Loi  qui  perpétue  le  Genre 
humain.     Qu'il  parle  cet  Homme,  qu'il 
agiffe  raifonnablement  devant  moi,  d'a- 
f  3  bord 
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bord  je  le  reconnoîtrai  pour   ce  qu'il 
ell. 

V.  J^pUcaîlon  de  ces  Principes  à  Ve^ijîen- 
ce  des  Ames  humaines. 

Je  n'ai  befoin  que  de  favoir  ce  qui  fe 
paile  au  fonds  de  mon  Ame  ,  pour  me 
convaincre  que  des  actions  humaines 
dans  d'autres  fujets  ,  doivent  avoir  une 
Ame  pour  leur  caufe.  Mais  de  la  figu- 
re, à  l'Ame  humaine  5  le  raifonnement 
ne  conclue  ,  que  lorsqu'on  fuppofe  con- 
nue la  Loi  du  Créateur  touchant  l'u- 
niformité des  efpèces  en  général,  & 
touchant  la  conflitution  de  l'efpèce  hu- 
maine en  particulier.  Or  cette  Loi,je  ne 
viens  à  la  connoitre^que  par  ma  propre 
expérience  foutenue  de  celle  d'autruij. 
c'eft-à-dire  ,  par  des  inductions  tirées. 
d'une  infinité  d'exemples  particuliers, 
que  moi  même  ,  &  d'autres  avant  moi 
depuis  que  le  Monde  eil  Monde,  avons 
vérifiez  avec  foin  ;  ce  qui  ne  s'eft  pu 
faire  que  par  la  méthode  qui  remonte 
des  efi:ets  à  la  caufe  ,  &  des  actions  rai- 
fonnées  à  une  Ameraifonnable.  L'avan- 
tage de  cette  méthode  faute  aux  yeux. 
Elle  efl  fimple  j  elle  ell  à  l'ufage  d'un 

hom- 
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homme  qui  fe  croyant  feul  dans  le  Mon- 
de ,     rencontrerok  tout    à  coup  une 
Créature  qui  lui  reflemble,     Répréfen- 
tons-nous  Adam  feul  dans  le  Paradis  ter- 
reftre  ,  fans  le  fecours  d'aucune  Révé- 
lation ,  &  n'ayant  pour  diriger  fes  ju- 
gemens  d'autre  guide  que  la  lumière  na- 
turelle.      Adam  voit  pour  la  première 
fois  Eve  endormie.  Il  pourra  bien  con- 
je6turer  par  une  Analogie  prife  de  tant 
d'efpèces  d'Animaux  qui  lui  font  con- 
nues ,  qu'Eve  efl  une   Créature  raifon- 
nable  comme  lui  >  cependant  n'en  ayant 
vu  naître  aucune  de  cet  ordre,  ignorant 
que  Dieu  en  ait  formé    quelque  autre 
que  lui  ,  &  qu'il  ait  deffein   d'en  éta- 
blir &  d'en  perpétuer  i'efpéce  ,  Adam 
demeure  en  fufpends  fur  la  nature  du 
nouvel  Objet  qui  frappe  fes  yeux.  Mais 
fitôt  qu'Eve  s'étant  réveillée  vient  à  lui 
parler,  &  qu'il  la  voit  agir  en  Créature 
raifonnable,  il  juge  avec  certitude  que 
c'en  efl  une. 

VI.  Lo.  feule   Analogie    ck'monjîraîrje  cf^ 
celle  des  effets  az'ec  leur  caufe. 

L'avantage  de  cette  manière  de  rai- 

fonner ,  fur  la  nature  intrinfeque  d'un 

f  4  Ob- 
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Objet,  paroîtra  mieux  encore,  fi  vous 
l'appliqués  à  des  cas  ,  où  TObjet  étant 
invifible ,  on  ne  peut  le  définir  que  par 
Je  moyen  des  efi*ets,  dont  il  efi:  fiippofé 
la  caufe.  L'homme  qui  fait  à  mes  yeux 
certains  mouvemens ,  efi:  une  Créature 
vifiblepar  fon  Corps,  &  ce  Corps  d'une 
forme  pareille  au  mien  ,  entre  pour 
quelque  chofe  dans  le  jugement,  que  je 
porte  en  lui  attribuant  une  Ame;  quoi- 
que la  Démonfiration  que  j'ai  de  VexiC- 
tence  de  cette  Ame  ,  ne  roule  point 
fur  une  telle  Analogie.  Prenons  donc 
pour  exemple  d'autres  Phénomènes, 
Prenons  un  édifice  régulier,  que  je  ver- 
rois  s'élever  fans  l'aide  d'aucun  mafibn  ; 
un  Canevas  ,  fur  lequel  les  fils  de  laine 
&  de  foye  viendroient  s'étendre  com- 
me d'eux  mêmes  ,  pour  former  une 
magnifique  tapifierie  ;  un  Luth  qui  ren- 
droit  les  plus  mélodieux  accords  ,  fans 
qu'aucune  main  parût  le  toucher.  Je 
dis  ,  que  ces  indufirieux  efi'ets  m'indi- 
quent un  Artifi:e  quejene  vois  point, qui 
par  confequent  n'efi:  point  un  homme, 
mais  qui  doit  être  une  Intelligence  fort 
femblable  à  l'Ame  humaine.  Pour  les 
expliquer  je  ne  puis  avoir  recours  aux 
Loix  naturelles.     Ni  celle  de  la  com.- 

muni- 
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munication  des   mouvemens  ,  ni  celle 
de  l'union  de  FAme  &  du  Corps,  ne  me 
rendent  en    cette  rencontre  raifon  de 
ce  que  je  vois.       Nulle  induction  non 
plus  ,  qui  fe  puilTe  tirer  de  la  reilem- 
blance  extérieure  de  deux  Objets,  à  leur 
conformité  intrinfeque.     Je   n'ai  pour 
me  fervir  de  guide  ,  que  le  rapport  ef- 
fentier  des  effets  avec  leur  caufe;     le 
rapport  entre  un  Ouvrage  où  brille  l'Art 
&  le  choix  ,  &  un  Ouvrier  intelligent  ; 
entre  une  produ6lion  qui ,  toute  induf- 
trieufe  qu'elle  efl,  porte  des  caractères 
d'imperfedlion ,  &  une  Intelligence  bor- 
née. 

Tous  les  Ouvrages  de  l'Art  peuvenc 
être  placés  en  ce  rang  ,  n'étant  tous  en 
effet  que  des  Copies  deffectueufes  d'un 
Original  admirable  ,  qui  efl  la  Nature. 
L'on  y  pourroit  mettre  encore  tous  les 
fjgnes  imaginables  ,  qui  manifeftenc 
les  penfées  d'un  Efprit  fini. 

Vous  obferverez  à  ce  fujet,  qiie  quoi 
qu'une  Loi  naturelle  règle  l'influence 
réciproque  de  l'Ame  &  du  Corps  l'un 
fur  l'autre  ,  ce  n'efl  point  cette  Loi  , 
arbitrairement  inflituée  par  le  Créateur, 
qui  donne  aux  aftions  de  l'homme  le 
caraftère  d'aclions  raifonnables.  La 
f  5  N^^ 
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Nature  feule  de  l'Ame  humaine,  laquelle- 
fe  ferc  pour  les  produire,  de  l'empire  que 
les  Loix  de  l'Union  lui  donnent  fur  Ton 
Corps  ,  &  ne  s'en  fauroit  fervir  que 
conformément  à  ces  Loix  ,  la  Nacure 
disje  de  cette  Ame  ,  fuffit  pour  cela. 
Par  conféquent  ce  n'efl  point  l'Union 
déjà  connue  ,  qui  fait  rapporter  ces  ef- 
fets à  leur  vraye  caufe  ;  c'eil  leur  Na- 
ture même  qui  l'indique,  nous  décou- 
vrant enfuite  les  Loix  fuivant  lesquel- 
les cette  caufe  agit.  Et  voilà  juilement 
pourquoi  les  merv^eilleux  Phénomènes, 
que  je  viens  d'aîlc^uer  ,  feroient  preu- 
ve de  l'exiflence  d'un  Principe  intelli- 
gent ,  fans  qu'il  fût  befoin  de  fjppofer 
de  pareilles  Loix  ,  &  fans  les  con- 
noîcre. 

L'expérience  feule  nous  découvre  les 
Loix  naturelles  ,  tant  celles  de  l'Union 
de  l'Ame  avec  le  Corps  ,  &  celle  de  la 
conferva:ion  de  l'efpèce  humaine,  où 
des  efpèces  en  général  ,  que  celles  de- 
là pefmtcur  ,  du  choc  des  Corps ,  &  j. 
qui  toutes  enfemble  règlent  l'ordre  delà 
Nature.  Nos  épreuves  réitérées,  join- 
tes au  témoi.^nige  des  hommes  qui  ont 
habité  le  Monde  avant  nous  ,  &  qui  y 
oat. toujours,  remarqué  les    mêmes  E- 

très. 


CertitudeMorale.  Ch.  ÎV.  131' 
très,  le  même  ordre  ,  les  mêmes  Loix, 
nous  autorifent  à  compter  fur  une  in- 
finité de  faits  Phyfiques  ,  pour  Je  pre'- 
fent  &  pour  l'avenir.      Cet  ordre  gé- 
néral que  l'Etre  infiniment   fage  a  dû 
rendre  permanent,  pour  fervir  de  régie 
à  nos  jugemens  6c  à  nos  actions  ,  nous 
donne  une  certitude  fondée  fur  ce  que 
Dieu  efl  bon  ,  &  qu'il  n'a  point  voulu 
nous  tromper  ;   ce  qui  arriveroit  ,  s'il 
changeoit  cet  ordre  fans  nous  en  aver- 
tir ,du  moins'^ar  raport  à  la  fpheredesr 
Objets  qui  nous  intéreffent.     A  peine 
efl-ilbefoin  que  j'obferve  ,  que  ce  ne 
fera  point  altérer  ce  bel  ordre,  ni  trom- 
per les  hommes  ,  que  d'y  faire  une  in- 
terruption   palTagére    par  quelqu'effet: 
miraculeux  ,  auquel  ils  n'étoient  poinc 
préparés.     Ce  prodige  aifément  recon- 
nu pour  tel,  qui  fe  borne  à  certain  tems, 
à  certain  lieu  ,  &   dont   le  but  fe  fait: 
connoitre  ,  ne  porte  aucune  atteinte  k 
la  certitude  de   nos  connoiffances  ,  ni 
au  repos  de  la  vie  humaine.    Il  n'en  fe- 
roit  pas  de  même   des  prodiges  invifl- 
bles  qui  fercient  illufion  à  ncs  Sens ,  & 
qui  ne  paroitroient  avoir  ni  raifon  ni 
but.     Je  reviens  à  mon  fujet, 

f  6  VIL 
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VIL  Cara&ere  des  Loix  naturelles  ^T  Uni- 
l'er [alité  t3  la  -permanence ,  On  s'ajoure 
qu'il  y  a  de  telles  Loix^par  le  grand 
Principe  de  la  Rai f on  fuffifante ,  joint  à 
Vidée  de  la  fagejfe  ^  delà  bonté  du.  Créa- 
teur. 

Les  Loix,  d'où   refaite    tout  l'ordre 
de  la  Nature,  ont  donc  néceflairement 
ces  deux  caractères ,  l'univerfalité  &  la 
permanence.      Elles  doivent  s'écendre 
à  tous  les  lieux  comme  à  tous  les  tems. 
C'efl  ce  qu'exige  la  fagefle  qui  a  établi 
ces  Loix,  puisqu'elle  agit  d'une  maniè- 
re uniforme  ,  &  qu'y   déroger  par  des 
exceptions  fréquentes  ,  ce  feroit  les  a« 
neantir.       La  bonté  &  la  véracité  de 
Dieu  ne  1-e  demandent  pas  moins,  puis- 
que de  telles  Loix  font  le  feul  apui  de 
notre  certitude  ,  &  de  notre  confiance 
dans  la  conduite  de  la  vie.  Si  après  m'ê- 
tre  crû  aiïïiré  par  mon  expérience  ,  & 
par  celle  de  tout  les  hommes  ,  que  les 
Corps  font  pefans  ,.  &  que  rimprelTioa 
qui  \t%  poulie  vers  le  centre  de  la  Ter- 
re, augmente  dans  une  certaine  propor- 
tion à  mefjje  qu'ils,  s'en  aprochent  .,  je 
4;èû.Qfois  conclure  que  la  même  Loi 

règne. 
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r^gne  dans  les  climats  les  plus  éloignés, 
ou  que  demain  les  Corps  feront  pefans 
tout  comme  ils  le  font  aujourd'hui, quel- 
les mefures  pourrois  -je  prendre  pour 
quoi  que  ce  foit  ?     D'ailleurs  ,  il  tou- 
jours 6c  par-tout  les  Corps  ne  font  pas 
pefans, l'Auteur  de  la  Nature  démentira 
fa  fagefle  en  fe  contredifant  lui-même, 
en  agiffant  par  caprice  &  fans  but  ,  en 
établiffant  d'un    côté    une    règle  qu'il 
détruit  de  l'autre  ,  &  qu'il  me  rend  in- 
utile en  la  violant.   Voilà  pour  la  Sphè- 
re des  Objets  qui  ont    quelque  relation 
avec  nous.     Pour  ceux  que  leur  extrê- 
me éloignement  met  hors  de  notre  por- 
tée, nous  n'avons  à  leur  égard  qu'une 
viaifemblance  prife  de  l'Analogie  ,  en- 
tre ce  que  nous  connoiiTons  de  ces  Ob- 
jets, &  ceux  qui  nous  font  mieux  con- 
nus ;  prife  encore  ,  H  vous  voulés ,  de 
la  fimplicité  des  voyes  de  Dieu.     Par 
cette  raifon  il  y  a  grande  apparence, 
que  les  Loix  de  la  refraction,  &  celles 
du  choc  des  Corps,  font  \qs  mêmes  dans 
Jupiter  que  fur  notre  Terre. 

AinG  l'Analogie  toute  feule  ne  don- 
ne à  nos  raifonnemens  ,  que  de  la  pro« 
habilité  ;  au  lieu  qu'en  concluant  d'une 
Loi  générale  aux  effets  particuliers,nous 
f .  ?.  allons . 
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allons  jufques  à  la  certitude.  Mais  com* 
ment  nous  afTurons- nous  que  de  telles 
Loix  exiflent  ?  C'eil  par  cette  grande 
Règle,  qui  de  laliaifon  d'une  multitude 
de  Phénomènes  divers ,  conclut  la  rea- 
lité du  Principe  fimple  qui  les  explique, 
&  auquel  ils  tiennent  tous.  Quant  à 
l'immutabilité  de  ces  Loix  ,  nous  en  a- 
vons  pour  garand  la  Sagefle  même  de 
Dieu  ,  qui  n'efl  point  mconftante  dans 
fes  plans ,  ni  changeante  dans  fes  vues  ; 
fa  Bonté ,  qui  fe  trouve  intéreflee  à 
maintenir  un  ordre  nécefTaire  à  la  tran- 
quilité  des  hommes  ;  eniia  fa  Véracité, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  leur  rendre  in- 
utile, le  feul  Principe  capable  de  fixer 
leurs  jugemens-dans  les  affaires  de  la- 
vie. 


CHA^ 
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CHAPITRE    V. 

De  l'exiftence  des  Efprits  ou  Agents 
immatériels ,  où  l'on  démontre 
en  particulier  l'exiftence  des  A- 
mes  humaines  ,  &  de  celle  des 
Bêtes. 


LCaufe  mmaierieïïe  caraBhîfée  par  fes 
effets, 

ON  vient  de  voir  de  quel  fecours  ell 
cette  Régie  dans  le  difcernement 
des  Caufes  matérielles  ,  lorsqu'il 
s'agit .d'oppofer  Méchanifme  à  Mécha- 
nifme  ;  mais  fa  vérité  paroîtra  dans  un 
plus  grand  jour  y  lorsque  pour  rendre 
raifondes  apparences  qui  nous  frappent,, 
il  faudra  choifir  entre  le^Iéchanifme& 
un  Agent  immatériel.  Je  dis  donc  que 
le  rapport  immédiat,  que  paroît  avoir 
une  certaine  fuite  d'effets  avec  un  Prin- 
cipe immatériel  ,  nous  prouve  l'exif- 
tence de  ce  Principe  entant  que  caufe. 
de  ces  effets  :  Je  dis  que  lorsque  divers 

Phé.- 
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Phénoménes  indépendans  les  uns  des 
autres  ,  s'expliquent  par  un  tel  Princi- 
pe,fe  lient  avec  lui,&  concourent  à  me 
le  repréfenter  ,  ils  rétabliflent  pour  leur 
vrave  caufe  ,  à  Texclufion  de  toute  au- 
tre de  différent  genre. 

Une  petite  fuppofition  éclaircira  ma 
penfee.  J'entre  dans  un  jeu  de  paume, 
&. j'y  vois  une  balle  voltiger  en  l'air, 
fans  qu'il  paroifie  aucune  main  pour  lui 
imprimer  ce  mouvement.  La  balle  al- 
ternativement- pouflee  d'un  des  côtés 
de  la  Salle  vers  l'autre  ,  fait  dès  tours, 
des  détours,  des  bonds  .des  bricolles  ; 
prend  ,  en  un  mot  ,  toutes  les  direc- 
tions que  deux,  iiabiles  joueurs  pour- 
roient  lui  donner.  Sans  apercevoir  per- 
fonne,  je  fuis  Spectateur  d'un  jeu  très- 
adroite,  &  conduit  félon  toutes  les  rè- 
gles. J'en  conclus  qu'il  y  a  aflurement 
là  deux  joueurs  invifibles.  Que  ce  fo- 
yent  des  hommes, qui  fe  dérobent  à  ma 
vue  par  quelque  fecret  que  je  ne  puis 
deviner  ,  ou  que  ce  foyent  des.  Génies, 
il  n'importe.  De  dire  qu'il  y  a  unMé- 
chanifme  caché  qui  imprime  à  cette  hal- 
le tous  les  divers  mouveniens  qui  l'agi- 
tent ,  ou  que  ce  doit  être  l'effet  de  quel- 
que Loi  naturelle  qui  m'eft  inconnue,ce 

feroit. 


Certitude  Morale.  Ch.V.  137 
feroit  extravaguer.  Car  outre  qu'au- 
cune Loi  naturelle ,  aucun  Méchanifme, 
ne  fauroit  rendre  raifon  de  ce  que  je  vois; 
d'ailleurs  ces  mouvemens  fe  rappor- 
tent trop  évidemment  à  l'idée  du  jeu, 
pour  les  attribuer  à  une  autre  caufeque 
la  volonté  libre  de  deux  joueurs,  qui  les 
dirigent  fuivant  cette  idée. 

II.  Les  Mowvemens  fponianées   des  Ani- 
maux fuppofent  une  telle  caufe, 

Subftituons  à  cet  exemple  ,  celui  des 
a6lions  fpontanées  des  Animaux.  Elles 
nous  offrent  une  variété  de  mouvemens, 
bien  plus  grande  &  plus  étonnante. 
Pour  peu  qu'on  les  étudie,  on  verra 
qu'ils  n'ont  rien  de  lié  ,  de  faivi,  de  ré- 
gulier, d'uniforme  ;  rien  qui  marque 
TefFet  d'une  nécelTité  Méchanique  ,  ou 
Je  refukat  de  certaines  Loix  générales. 
Tout  y  paroît  arbitraire; leur  commen- 
cement, leur  fin  ,  leur  vitefle  ,  leur  di- 
rection. Ce  qui  nous  donne  déjà  l'idée 
d'un  Principe  immatériel  qui ,  tout  im- 
mobile qu'il  eft  ,  ayant  le  pouvoir  de 
commencer  le  mouvement, &  la  liberté 
de  le  diriger  à  Ton  gré  ,  fe  trouve  être 
le  feul  à  qui  l'on  puiife  rapporter  des 
mouvemens  de  cet  ordre..  III 
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III.  Ils  caraclerifent  un  Principe  fenftt if. 

Mais  en  y  regardant  de  plus  près, 
vous  ferez  une  féconde  Obfervation. 
C'ell  que  prefque  toutes  les  aclions  fpon- 
tanées  de  TAnimal ,  paroilTent  fuppofer 
un  certain  intérêt,  dans  le  principe  qui 
les  produit  ,  &  font  précifement  telles 
que  les  produiroit  une  Ame  qui  ,  com- 
me la  mienne  ,  apercevroit  les  Objets 
extérieurs  par  l'entremife  defon  Corps, 
&  en  recevroit  diverfes  fenfations  ca- 
pables de  rinterefler  à  la  confervation 
de  ce  Corps.  Les  aclions  de  ceçte  ef- 
pèce  me  répréfentent  donc,  non  feule- 
ment un  Agent  fpiricuel,  mais  un  Agent 
fenfitif.  Plus  j'avance,  plus  j'examine 
attentivement  ces  Phénomènes  avec 
leurs  différents  rapports  ,  &  plus  je  les 
vois  fe  raffembler  ,  &  pour  ainlî  dire, 
aller  s'attacher  autour  d'une  telle  caufe, 
pour  me  convaincre  de  fon  exiftence. 
Ce  n'ell  point  autre  chofe  que  cet  amas 
d'effets  ,  &  ce  tilTu  de  Phénomènes  fî 
bien  liez,  qui  m'ailure  que  \ts  gens  qui 
me  parlent  &  m'environnent,  font  de 
vrais  hommes  comme  moi  ,  &  non  de 
purs  Automates. 

IV- 
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IV.  Exemple  pris  d'une  figure  humaine  qui 
fait  toutes  les  avions  extérieures  de  f  hom- 
me. Cette  figure  efi  un  véritable  Homme. 

Un  Cavalier  entre  dans  ma  chambre 
fans  me  dire  mot.  Il  fe  promené  durant 
quelque  tems  d'un  air  penfif ,  tantôt  à 
pas  lents,  tantôt  d'un  pas  précipité.  Je 
le  vois  s'arrêter  par  intervalles  ,  puis  il 
recommence  à. marcher.  Quelquefois 
il  demeure  immobile  ;  d'autresfois  il 
geflicule  &  fait  diverfes  grimaces.  En- 
fin prenant  un  air  tranquille  ,  il  va  s'af- 
feoir  auprès  du  feu.  Il  étend  un  pied 
vers  la  cheminée.  Un  charbon  faute  fur- 
fa  main  ,  il  la  retire  &  la  fecoue  brus- 
quement. Dès  qu'on  a  fervi  le  foupé, 
mon  homme  fe  met  à  table  &  mange  de 
grand  appétit.  Le  repas  fini,  il  fe  lève 
pour  confiderer  un  tableau  qu'il  n'avoit 
pas  regardé  d'abord.  Pendant  qu'il  a 
les  yeux  fixés  fur  ce  tableau,  qu'il  paroît 
contempler  avec  plaifir ,  le  fon  de  quel- 
ques Inflrumens  Tattire  vers  la  fenêtre. 
Tant  que  dure  laferenade,j'obferve  qu'il 
prête  l'Oreille, avec  tout  l'air  d'un  hom- 
me attentif  &  vivement  touché.  La 
mufique  ceiTe ,  &  dans  le  moment  mon; 

hom- 
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homme  prend  fon  épée  &  Ton  chapeau, 
me  fait  la  révérence  &  fort.  Je  deman- 
de la-delTas  ce  que  je  dois  penfer  de  la 
figure  humaine  que  je  viens  de  voir. 
Eil:-ceunhomme,efl-ce  une  fimple  Ma- 
chine? Ou  fi  ce  n'efl  ni  l'un  ni  l'autre? 
A  raifonner  en  Philofophe  qui  ne  fe  pa- 
ye que  de  Démonilrations ,  je  foudens 
que  de  tout  ce  que  j'ai  vu  faire  à  cette 
Créature  de  forme  humaine  ,  il  en  re- 
fuke  qu'elle  a  une  Ame  immatérielle; 
mais  de  favoir  fi  cette  Ame  eft  douée 
de Raifon  comme  la  mienne,  c'efl  une 
autre  queflion  qui  attend  de  nouveaux 
Phénomènes  pour  la  décider. 

Donnons  donc  la  parole  à  cet  hom- 
me ,  fuppofons  qu'en  entrant  dans  ma 
chambre  il  me  fait  un  compliment  poli. 
Je  l'interroge,  il  répond  jufte  à  mes  de- 
mandes ;  nous  lions  au  coin  du  feu  une 
converfation  vive  qui  tourne  fucceffi- 
vement  fur  différens  fujets ,  &  dans  la- 
qaelle  il  me  donne  lieu  d'admirer  fon 
efprit,  fon  favoir,  la  profondeur  de  fon 
raifonnement,enm/apprenant  mille  cho- 
fes  que  j'ignorois  ,  &  me  redrefTant  fur 
beaucoup  d'autres.  A  propos  d'une  af- 
faire dont  il  fe  relTouvient  tout  à.  coup, 
il  me  demande  la  permilCon  d'écrire  ea 

ma- 
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ma  préfence  une  Lettre  qu'il  me  fait 
lire ,  &  que  je  trouve  parfaitement  bien 
conçue.  Enfuite  venant  à  jetter  lesyeux 
fur  Je  tableau  ,  il  me  parle  du  fujet  qui 
y  eft  répréfenté  ;  en  loue  l'ordonnance, 
le  deflein,  le  coloris,  en  homme  qui  s'y 
connoît.  A  propos  de  la  férénade,  il 
prend  un  Luth  fur  ma  table ,  l'accorde, 
&  à  ma  prière  joue  de  certains  airs. 
Après  tout  cela  je  ne  demeure  plus  en 
fufpens  ;  c'en  eft  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  lever  mes  doutes.  Certainement 
l'homme  que  je  viens  de  dépeindre  ne 
fauroit  être  un  Automate  ;  c'efh  un  vé- 
ritable Homme  animé  d'une  Ame  fem- 
blable  à  la  mienne.  Les  Phénomènes 
m'en  aiTarent,  &  je  conclus  de  J'alTem- 
blage  de  ces  PhénoménesjqueDieu  n'é- 
tant point  trompeur  ,  il  eil  impoflible 
que  cet  homme  ne  foit  pas  ce  que  je 
dis. 

V.  Réponje  aw^  doutes  du  Pyrrhonien,  Re» 
courir  au  Méchanifme  four  expliquer  de 
tels  Phénomènes  ,  c'eft  fuppofer  quune 
Etre  tout'puijfant  prend  plaifir  à  nous 
donner  le  change. 

Qu'un  Pyrrhonien  poulie  ici  [^i  dou- 
tes 
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tes  aiiffi  loin  qu'ils  font  capables  d'al- 
ler ;  qu'apellant  la  puiilance  divine  à 
fon  fecours  ,  il  fuppofe  une  Machine 
dont  Fagencemenc  pourroit  produire 
toutes  ces  merveilles  5  à  la  bonne  heure. 
Mais  que  fera- ce  que  cette  Machine? 
Ce  fera  une  Combinaifon  prodigieufe  de 
différens  Principes,  que  le  Créateur  au- 
ra pris  plaifir  à  ralTembIer,pouren  faire 
naître  la  même  fuite  d'effets  qu'auroit 
pu  produire  ,  d'une  manière  fimple  & 
naturelle  ,  le  feul  Principe  intelligent. 
Imaginez-vous  le  nombre  &  la  variété 
étonnante  de  pièces,  &  de  refTorts  qu'il 
aura  fallu  ajulter  pour  rendre  une  fim- 
ple Machine  capable  d'exécuter  de  pa- 
reils jeux.  Il  eil  évident  que  ces  jeux 
ne  fauroient  être  l'effet  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Loix  générales  de  la  Nature  5  ils 
feront  donc  celui  de  la  flruclure  parti- 
culière du  miraculeux  Automate.  Elle 
même  n'eil  point  un  refultat  des  Loix 
Méchaniques  ,  comme  Defcartes  ima- 
ginoit  que  fon  Monde  auroit  pu  fêtre: 
car  étant  impolTible,  de  l'aveu  desPhy- 
ficiens  ,  d'expliquer  par  les  Loix  géné- 
rales du  mouvement  la  formation  des 
Animaux  &  des  Plantes  ,  à  plus  forte 
raifon  le  fera-t-il,  de  déduire  de  ces  mê- 
mes 
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mes  Loix  la  flru6lure  de  notre  Auto- 
mate ,  qui  renfermera  infiniment  plus 
d'Art  que  nous  n'en  découvrons  dans 
ceiJedes  Animaux.  Refle  donc  que 
Dieu  foit  l'ouvrier  immédiat  de  cette 
Machine  ,  dans  laquelle  il  aura  combi- 
né une  infinité  d'agents  matériels,  qui 
tous  enfemble  ne  feront  que  l'équivalent 
de  ce  qu'une  Ame  intelligente  auroit 
fait,  en  offrant  à  nos  yeux  précifement 
toutes  les  actions  Iqs  plus  propres  à  ré- 
préfenter  cette  Ame  intelligente  ,  &  à 
nous  en  fuggerer  l'idée.  Or  je  foutiens 
que  c'eft  là  nous  induire  en  erreur,  & 
qu'un  Art  fi  prodigieux  ne  peut  avoir  été 
mis  en  œuvre  que  pour  nous  trom.per. 
Le  raifonnement  que  je  faifois  tantôt 
au  fujet  de  Jules  Cefar  vient  s'appliquer 
ici  de  lui-même.  S'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Cefar,  difois-je,  Dieu  me  trompe;  car 
alors  cette  longue  chaîne  d'apparences 
qui  fe  lient  û  naturellement  avec  la  Vé- 
rité de  cefait,puifque  ce  n'eft  pas  cette 
vérité  qui  l'a  produite  ,  il  faudra  que 
Dieu  lui-même  l'ait  tiflue  par  miracle, 
&  qu'interrompant  le  cours  ordinaire 
des  chofes  ,  il  ait  fait  agir  dans  la  So- 
ciété humaine  une  infinité  de  reiTorts 
cachez,  pour  former  ce  concert  de  Té- 
moi- 
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moignages  qui  dépofent  en  faveur  de 
l'exiftence  de  Jules  Cefar.  Je  dis  tout 
de  même  ici  ;  fuppofé  que  ce  qui  me 
paroît  un  véritable  Hom_me  ,  foit  un 
Automate ,  il  faudra  que  tous  ces  Mou- 
vemens  extérieurs,  qui  défignent  û  clai- 
rement une  Ame  humaine  pour  leur 
principe  ,  Dieu  ,  par  un  fecret  ar- 
rangement de  reflbrts ,  les  ait  préparez 
pour  me  jetter  dans  l'erreur. 

VL  Les  Phénomènes  en  que Jî ion  n  ont  point 
de  relation  naturelle  avec  deux  caujes^  ils 
nen  ont  quavec  une  feule. 

Vous  aurez  beau  répliquer  que  ces 
a6lions  ,  que  je  rapporte  à  l'influence 
d'une  certaine  Ame  unie  à  ce  Corps  or- 
ganifé ,  ne  refukent  en  effet  que  du  jeu 
de  reflbrts  qui  efl:  caché  dans  la  Ma- 
chine ,  &  que  mon  ignorance  dans  la 
Méchanique  efl:  l'unique  caufe  de  mon 
erreur.  Ce  détour  ne  fervira  de  rien  ; 
car  n'efl:-ce  pas  Dieu  qui  l'a  ainfl  conf- 
truite  exprès  cette  Machine,pour  faire 
tous  ces  Mouvemens  qui  me  trompent  ; 
Ouï  fans  doute.  C'efl:lui  qui  en  aura  réglé 
le  jeu,  fur  l'idée  des  aclions  qu'une  Ame 
humaine   feroit  faire  à  fon  Corps  à  la 

vue 
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vue  de  tels  &  de  tels  objets.  C'eft  lui 
qui  aura  difpofé  cette  Machine  précifé- 
ment  de  la  manière  qu'il  faut  pour  me 
repréfenter  les  fenfations  ,  les  defirs, 
les  penfées  d'une  telle  Ame  ,  dans  l'or- 
dre auquel,  fuppofé  qu'elle  y  fût  unie, 
elle  auroit  du  les  avoir.  Si  ce  n'eft  pas 
là  tromper, je  ne  fai  plus  ce  qu'on  peut 
qualifier  de  la  forte.  En  ce  cas  certai- 
nement l'illufion  efl:  inévitable  ,  & 
Dieu  fait  de  fa  part  tout  ce  qu'il  faut 
pour  m'y  jetter. 

Suppofé  que  par  l'effet  d'un  ébran- 
lement que  Dieu  cauferoit  à  mon  cer- 
veau ,  je  cruile  voir  un  Phantôme  & 
m'entretenir  avec  lui  ,  on  m'avouera 
qu'alors  Dieu  feroit  refponfable  de  mon 
erreur.  Il  le  feroit  aulli  fans  doute ,  ii 
par  des  volontez  immédiates  il  remuoit 
la  langue  d'un  Automate,  pour  lui  faire 
proférer  des  difcours  fuivis.  Mais  qu'il 
donne  immédiatement  à  la  langue  de 
cet  Automate  les  inflexions  néceffaires 
pour  proférer  ces  difcours  ,  ou  que  ce 
mouvement  naiife  d'un  certain  ajufle- 
ment  de  refforts  qu'il  aura  m.is  dans  l'in- 
térieur de  la  Machine  ,  cela  revient  à 
la  même  chofe  ,  puifque  dans  fun  & 
dans  l'autre  cas  Dieu  agit  pour  me  re- 

Tome  L  g  pré- 
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préfenter  ce  qui  n'ed  point.  Dieu  étaiK 
tAuteur  immédiat  d'un  Méchanifme 
qui  imite  parfaitement  les  allions  hu- 
Biaines,  devient  refponfable  de  rilluflont 
qui  en  réfulte,  comme  il  le  feroit  de 
rillufion  du  Phantôme ,  comme  il  le  fe-. 
roitde  celle  d'une  Statue  dont  il  remue- 
roit  les  lèvres  à  chaque  in{lant,pour  lui 
faire  rendre  de  juftes  réponfes  à  mes, 
■queftions.  Dans  tous  ces  cas  il  m'im- 
poferoit  également,  en  fe  cachant  fous 
l'apparence  d'une  caufe  imaginaire. 

Qu'on  y  penfe  un  peu;  la  liaifon  na- 
turelle d'un  effet  avec  fa  caufe  ,  ce  rap- 
port qui  caractérife  la  caufe  par  l'effet, 
n'efl  point  la  Relation  vague  d'Effet  ôc 
de  Caufe  ,  mais  celle  d'un  tel  effet  a- 
vec  une  telle  caufe.  Tout  Pouvoir  ca- 
pable de  produire  certains  effets  ,  n'efl 
point  dire6tement  repréfenté  par  ces  ef- 
fets-là. Ainfi  le  Toutepuiffance  divine 
n'ayant  avec  les  Mouvemens  des  Ani- 
maux que  la  Relation  vague  de  caufe  en. 
général,  n'efl  point  reprefentée  par  ces. 
mouvemens.  Le  Méchanifme  ne  l'efl 
point  non  plus  ,  quand  même  il  pour- 
roit  les  produire:  car  un  concours  d'ef- 
fets ne  nous  peint  leur  caufe,  que  parce 
ou'ils  fe  lient  naturellement  avec  elle;.' 

parce 
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parce  qu'étant  une  &  fimple,  fa  nature 
immuable  fait  le  lien  commun  de  tous  ces 
effets  qui  s'y  rapportent.  Subftituez  à 
ce  Principe  fimple  ,  un  amas  arbitraire 
d'Agens  ;  dès-lors  comme  il  n'y  a  plus  de 
lien  commun  ni  de  rapport  naturel  de 
plufieurs  chofes  à  une  feule ,  cette  com- 
binaifon  d*Agens  ,  ou  ce  IMéchanifme, 
pourra  bien  avoir  réellement  produit 
les  effets  en  queflion  ,  mais  il  ne  fera 
point  caractérifé  par  eux  ,  &  par  cela 
même  il  nous  trom.pera. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ren- 
verfer  la  chimère  du  prétendu  Automa- 
te, puisque  quand  même  nous  le  met- 
trions au  rang  des  chofes  poiTibles, 
quand  il  ne  feroit  point  contradictoire 
par  rapport  à  la  Toucepuiffance,  il  ré- 
pugneroit  à  la  Sageffe  de  Dieu  ,  étant 
manifeflement  indigne  d'elle,  de  déplo^ 
yer  un  grand  appareil  de  moyens  qui 
n'aboutiffent  qu'à  nous  tromper. 

Et  en  effet  ces  Phénomènes  qui  fe 
lient  tous  avec  un  Principe  fimple,  fans 
lequel  on  ne  fauroitplus  leur  trouver  de 
caufe,deraifon,de  lien  comm^un jetant  les 
feuls  moyens  qui  puiffent  nous  manifef- 
ter  Texiftence  de  ce  Principe5deviennenc 
pour  nou$5  au  cas  qu'il  n'exiite  point, 
g  2  une 
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une  fource  infaillible  d'erreur,  &  de  la 
part  de  celui  qui  nous  les  préfente  ils 
ne  fauroient  avoir  d'autre  but.  Si  les 
a6lions  que  j'ai  vu  faire  au  perfonnage 
en  queflion  ,  ne  partent  point  d'une 
Ame  humaine  ,  il  faut  que  Dieu  lui- 
même  foit  l'Auteur  de  ces  a6lions  qui 
me  la  repréfentent  ,  &  que  dans  les 
refTorts  qu'il  fait  jouer  pour  cela,  il  ait 
pour  but  cette  fauiTe  repréfentation. 

Non,  dira  le  Pyrrhonien  ,  tous  vos 
raifonnemens  fe  fondent  fur  votre  igno- 
rance. De  ce  que  vous  ne  fauriez  ima- 
giner une  autre  caufe  aux  Phéno- 
mènes, vous  concluez  d'abord  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre:  mais  qui  vous  a  dit 
que  cette  fuite  de  Phénomènes  qui  dans 
votre  efprit  fe  lient  à  un  certain  Princi- 
pe ,  ne  tiennent  pas  réellement  à  un 
Principe  tout  différend  ?  Q_ai  vous  a 
dit  encore  ,  qu'un  Automate  tel  que 
nous  le  fuppofons  ,  ne  pourroit  pas  a- 
voir  dans  rUniv^rs  quelqu'ufage,  quel- 
que fin  digne  de  la  Souveraine  Sageffe, 
quoique  cet  ufage  &  cette  fin  vous  fo- 
yent  inconnus  ?  Prenons  garde  que  les 
bornes  de  notre  efprit,  &  la  profondeur 
des  deifeins  de  Dieu,  ne  naus  expofenc 
à  porter  de  faux  jugemens  fur  fts  Oeu- 
vres. Vil. 
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VII.  La  profondeur  des  dejfeîns  de  Dieu 
nohfcuicit  point  Ja  proportion  que  JesEf" 
feîs  ont  ai;ec  leurs  Caufes^aujji-bien  que 
les  Moyens  az'ec  leurs  Fins, 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  forcer  la 
Pyrrhonifrae  dans  le  dernier  retranche- 
ment. Je  répondrai  donc  que  fons  pré- 
texte que  notre  efprit  eft  borné,  &  que 
le  SageiTe  divine  efh  incompréhenfible 
dans  fes  deifeins,  on  n'a  point  droit  de 
nier  les  rapports  immuables  qui  réful- 
tent  de  la  nature  des  Objets,  ni  d'anéan- 
tir toute  certitude.  S'il  y  a  une  pro- 
portion fixe  entre  les  moyens  &  les 
fins  ,  on  doit  reconnoître  une  pareille 
proportion  entre  les  effets  &  leurs  cau- 
îes.  D'où  je  conclus  qu'il  eft  impofïï- 
ble  qu'une  fuite  d'apparences  concoure 
à  me  donner  l'idée  d'un  certain  Princi- 
pe ,  tandis  qu'elle  dépend  d'un  Princi- 
pe tout  oppofé.  Comment  veut-on  que 
les  mêmes  apparences  fe  lient  égale- 
ment à  tous  les  deux,  tandis  qu'elles  ne 
m'en  montrent  qu'un  ?  Comment  fe 
peut  ii  que  ces  Phénomènes,  qui  par  une 
infinité  de  rapports  fenfibles  me  con- 
duifent  à  l'idée  d'une  feule  caufe,  ayenc 
g  3  ^2 
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en  même  tems  des  relations  auffi  na- 
turelles &  aiiffi  étroiLes  avec  une  caufe 
^e  différent  genre, dont  ils  ne  me  don- 
îient  aucune  idée?  Comment  des  opé- 
rations qui  me  repréfencent  uneRaifon, 
une  Intelligence  ,  une  Volonté  libre  , 
pourroient- elles  dépendra  d*un  princi- 
pe brute  ,  nécefiaire  ,  aveugle  ?  Pré- 
4:eîidfe  cela  ,  ce  feroit  ramener  le  ca- 
:iias,  confondre  lanéceffité  avec  la  liber- 
té ,  la  matière  avec  refprit,  le  Mécha- 
râime  avec  la  Raifcn. 

VIII.  Ophcitiom  (T un  Agent  nêcejfaire^ai- 

Jémtnî  difcernées  d'a'vec  celles  iun. 

ylgent  libre. 

Quand  j'obferve  les  jeux  derAimanc, 
fans  en  connoître  la  vraye  méchanique, 
il  m'efl  aifé  de  comprendre  qu'ils  réful- 
centde  quelque  loi  du  mouvement,  fon- 
dée fur  la  nature  des  Corps;  je  regarde 
ces  jeux  comme  une  des  Scènes  du 
•grand  fpeétacle  de  la  Nature  ;  je  ne 
iuis  point  tenté  de  les  rapporter  aux 
caprices  de  quelque  Génie.  Ct^  mouve- 
anens  compofez ,  mais  uniformes  &  ré- 
guliers dans  leur  variété,  paroilTent  évi- 
demment tenir  au  branle  de  la  Machine 

uni' 
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nniverfelle,  je  n'ai  nul  befoin  d'admet* 
tre  -une  forte  d'Ame   dans  cet  Aimanc 
pour  le  diriger.     Il  en  va  de  même  des 
divers  autres  Phénomènes  de  la  Nature, 
qui  ne  demandent  point  qu'on  ait  re- 
cours pour  les  expliquer  ,  à  l'influence 
de  quelque  Agent  libre,  parce  que  por- 
tant un  caraftére  de  néceflké,  ils  fe  dé- 
daifent  naturellement  de  certaines  Loix 
des  Corps;  &  s'ils  nous  découvrent  des 
traits  de  l'Intelligence  fouveraine  ,  ce 
n'eft  point  en  qualité  d'effets  imim^édiats 
de  cette  Intelligence  ,  m;ais  en  qualité 
de  fuites  néceflaires  des  Loix  générales 
que  cette  Intelligence  a  librement  éta- 
blies.    Mais  quand  je  vois  dans  un  A- 
nimal  des  m.ouvemens  irréguliers,  arbi- 
traires ,  détachez  les  uns    des  autres, 
mais  pourtant  liez  d'une  manière  intime 
avec  les   fentimens ,    les  befoins  ,  les 
vues ,  les   intérêts  qu'auroit  une  Ame 
fuppofée  hôteife  de  fon  Corps  ;     quand 
je  vois  qu'une  telle  Ame  ,  intéreflee  à 
produire  toutes  ces  actions,  eft  un  cen- 
tre qui  les   lie  ,  un    Principe    qui  touc 
d'un  coup  me  les  explique  ;  je  conclus 
que  cette  Am.e  en  efh  la  vraye  caufe,  & 
qu'elle  exifle  par  conféquent.  Conclure 
ainfj ,  ce  n'eft  point  faire  de  mon  ima- 
g  4  gina- 
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gination  la  borne  de  la  Vérité  ;  c'efi: 
prendre  pour  règle  delà  Vérité,  les  rap- 
ports immuables  qui  fe  trouvent  entre 
hs  effets  &  leurs  caufes  ,  &  qui  font 
que  les  caufes  font  manifeftées  par 
leurs  effets  ,  &  que  ces  effets  les  repré- 
sentent. Chaque  mouvement  de  TAni- 
jnal,  pris  à  part, peut  avoir,  je  l'avoue, 
un  reffort  qui  le  produife  ;  mais  la  fuite 
de  ces  raouvemens  ne  peut  réfulter 
d'aucune  loi  méchanique.  Que  fi  cette 
fuite  refaite  d'un  amas  de  refforts  ,  il 
faudra  que  le  Créateur  lui-même  en  aie 
réglé  la  Combinaifon  fur  l'idée  des  opé- 
rations d'une  Am.e  immatérielle.  Ainli 
l'alternative  revient  toujours;  ou  bien 
cette  Ame  ,  que  Iqs  mouvemens  fpon- 
tanées  nous  repréfentent ,.  exifte  en  ef- 
fet, ou  Dieu  n'a  conflruit  le  miraculeux 
Automate  que  pour  nous  offrir  un  ta- 
bleau trompeur, 

IX.  Dfs  effets  fépcirês  de  h  caufe  qiCils  ca-^ 
raEîérifent^  deviennent  des  moyens  d'er- 
reur  ;  ils  ont^de  h  part  de  celui  qui  les 
rajjemhle^  cette  Erreur  pour  fin. 

J'applique  à  peu  prés  le  même  raifon- 
nemenc  aux  fins  inconnues  que,  félon 

le: 
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h  Pyrrhonien  ,  cet  Automate  pourroic 
avoir.     Il  eft  certain  que  tout  m'y  re- 
préfente  l'a6tion5la  conduite,  les  mou- 
vemens ,  les  penfées  d'une  Ame  intelli- 
gente ;  tout  y  fert  à  me  la  peindre  &  à 
me  convaincre  de  Ton  exiflence.     Cec 
Automate  raflemble  donc  tous  les  mo- 
yens les  plus   infaillibles  de  me  jetter 
dans  l'erreur.     Il  a  donc  été   fabriqué 
daas  ce  deiîein.    Car  la  proportion  des 
moyens  avec  leur  fin  ,  n'eft  pas  moins 
déterminée  que  celle  des  effets  avec  leur 
caufe  ;  &  s'il  n'efl  pas  pofTible  qu'un  ordre 
d'effets  vifiblement  liés  avec  une  cer- 
taine Caufe, dépende  pourtant  d'une  au- 
tre toute  oppofée   ,  il  ne  l'eil  pas  nou 
plus,  que  des  moyens  exactement  pro- 
portionnés à  un  certain  but ,  en  ayenc 
dans  le  fonds  un  tout  différent. 

11  n'efl:  donc  nullement  permis  de  fup- 
pofer  qu'un  fpectacle  illufoire,  tel  que 
celui  de  notre  Automate,  pût  faire  ef- 
fcntiellement  partie  de  quelque  deffeia 
caché  du  Créateur  ,  &  que  l'art  avec 
lequel  cec  Automate  feroit  conflruit, 
quoiqu'il  nous  jettat  dans  l'erreur  ,  pûc 
avoir  un  autre  but  que  celui  de  nous  y 
ietter.  Car  puisqu'il  eft  clair  que  ks 
g  S  aiStion$ 
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aclions  humaines  ont  ,  avec  l'Ame  hu- 
maine 5  le  rapport  naturel  des  effets  a- 
vec  leur  caufe  ,  il  n'efl  pas  moins  évi- 
dent qu'une  Machine  dcTnt  l'artifice  imi- 
teroit  parfaitement  ces  a6lions,ne  pour- 
roit  avoir  été  faite  que  pour  nous  trom- 
per en  nous  repréfentant  cette  Ame  où 
elle  n'efl  pas. 

X.  Exemple.  Toute  imitation  renferme^  ou- 
Je  deffein  d'étaler  de  ïmdufirie ,  ou  celui 
de  tromper  en  la  cachant. 

On  m.e  montre  une  Statue  à  reiTort^^ 
qui  remue  les  yeux, la  tête  &  les  bras, 
qui  fe  promène  ,  qui  danfe  &c.  Je  ne 
demande  point  à  quoi  fert  cette  Statue; 
il  paroît  quelle  fert  à  faire  voir  jufques- 
où  l'Art  peut  porterTimitation  de  la  Na- 
ture dans  les  mouvemens  humains.  Mais 
fi  vous  fappofez  cette  im.itation  perfec- 
tionnée au  point  que  je  ne  puifle  plus 
difcerner  la  Statue  d'avec  un  véritable 
Homme,  vous  aurez  alors  tout  lieu  de 
croire  que  l'Ouvrier  fonge  moins  à  me 
faire  admûrer  fon  Art,  qu'à  me  tromper 
en  me  le  cachant.  Direz- vous  que 
peut-être  efl-ce  à  quoi  il  r^'a  poinc  pen*. 
^?-    Autant  vaudroit  il  foutenir  qu'une 
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Montre  n'a  point  été  faite  pour  marquer 
les  heures,  mais  qu'ayant  un  autre  u- 
fage  que  perfonne  ne  devine ,  le  hazard 
fait  qu'elle  fe  trouve  aufli  de  furcroîc 
avoir  celui-là.  Revenons  à  l'Artifan  de 
la  merveilleufe  Statue.  Que  par  rapport 
à  vous  qui  êtes  du  fecret,  il  ait  eu  pour 
but  d'étaler  fon  induflrie  ,  à  la  bonne 
heure;  mais  par  rapport  à  moi  qui  ne 
fuis  averti  de  rien  ,  fon  but  efl  de  me 
faire  illufion.  Ce  dernier  cas  eft  celui 
de  l'Automate  dont  nous  difputons.Diea 
l'auroit  fait  parfaitement  relîemblant  à 
lin  véritable  Homme,  fans  nous  avertit 
que  ce  n'en  efl  pas  un.  Mais  quel  but 
âuroit  une  pareille  conduite  ?  Seroit- 
ee  d'étaler  fon  intelligence  &  fon  pou- 
voir ?  On  voit  bien  que  tout  cet  Art 
feroit  autant  de  perdu  pour  nous  ,  par 
Cela  mêm.e  qu'il  nous  tromperoit.  D'ail- 
leurs cet  étalage  inutile  de  PuifTance  & 
d'Art, répugne  à  la  SagefFe  de  l'Etre  fu- 
préme,qui  n'agit  jamiais  que  pour'  des 
fins  dignes  de  fa  bonté.  Ce  peut  bien 
être  une  gloire  pour  Findairie  humai- 
ne, d'imiter  les  Ouvrages  delà  Natu- 
re y  mais  ce-  n'en  fauroit  être  une  à 
l'Auteur  de  la  Nature  ,  de  contrefaire 
des  Etres  qui  font  fon  Ouvrage  ,  ni  de 
g  6  f^ 
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fe  cacher,  pour  ainfi  dire,  fous  le  mas^* 

que  des  Caufes  fécondes. 

XI.  Conféqucnce  de  ces  raifomemens.  Les 
hommes  que  je  'vois  autour  de  moi  font 
des  Etres  fpiriîuels  ;  ils  ont  une  Ame 
femblahîe  à  la  mienne, 

L'exiflence  des  Ameshumaines,fede'- 
niontre  donc  pleinement  par  les  mouve- 
Diens  Ipontanées  donc  ces  Ames  font- 
le  principe j  puifque  il  ces  moiivemens 
ne  procédoient  pas  de  la  caufe  qu'ils  in- 
diquent, il  faudroit  néceflairement  y 
reconnoître  un  adle  de.  la  Toutepuiflan- 
ce  du  Créateur  ,  qui  feroit  indigne  de 
fa  Sageffe.  La  dém.onflration  ne  fauroic 
être  plus  courte  &  plus  fim.ple.  Dieu 
étant  ce  qu'il  eft,  de  ce  qu'un  amas  de 
Phénomènes  fe  lie  à  un  Principe  uni- 
qucjqui  efl  leur  raifon  commune  &  le 
centre  de  tous  leurs  rapports,  j'en  con-r 
dus  l'exiflence  de  ce  Principe.  Donc 
ces  hommes  qui  me  parlent,  cSi  que  je. 
vois  agir  en  Etres  intelligens,  font  de& 
Etres  intelligens  qui  ont  un  Efprit  aufli 
èien  qu'un  Corps» 


SU, 
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XII.  ^uîre  conféquence  ;   les  Bêtes  en  ont 
Une  aujjî ^  quoique  à' un  ordre 
différent. 

Donc  auffi  les  Bétes  ont  une  Ame.  Le 
même  raifonnement,  toutes  proportions 
gardées  ,  amené  ces  deux  conclufionSé 
A  la  rigueur  elles  ont  autant  de  certi- 
tude l'une  que  l'autre  ;  &  fi  celle  qui 
regarde  l'Ame  humaine  paroît  revêtue 
de  plus  d'évidence  ,  c'eft  que  cette  ef- 
pèce  d'Ame  ayant  une  grande  fupério- 
rité  fur  celle  des  Brutes  ,  fournit  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  preu- 
ves de  Ton  exiflence,  par  mille  opéra^ 
lions  excellentes  auxquelles  l'autre  ef- 
péce  ne  fauroit  atteindre.  Tous  ces  Ca- 
ractères de  Raifon ,  qui  brillent  dans  les 
mouvemens  humains  ,  fe  joignant  auz 
marques  de  fimple  Senfation  ,  y  don- 
nent en  faveur  du  Principe  immatériel 
mille  Démonflrations  pour  une.  Celle- 
là  feule  qui  fe  tire  de  l'ufage  de  la  pa- 
role, eil  des  plus  frappantes.  On  voit 
alTez  pourquoi.  C'efh  que  le  moindre 
difcours  fuivi,  c'efl  qu'un  entretien  de 
demi  quart  d'heure  ,  offre  une  foule 
innombrable  de  Phénomènes,  dont  la. 
g  7  com^ 
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combinaifon  ne  peut  s'expliquer  que  par- 
le moyen  d'un  Principe  intelligent.  Ce 
difcours  attelle  la  préfence  d'une  Sub- 
fiance immatérielle  j  il  fuppofe  évidem- 
ment une  Ame  ,  laquelle  ayant  toutes 
les  penfées  qu'il  exprime  ,  avec  la  vo- 
lonté de  me  les  communiquer  ,  dirigé 
tous  les  mouvemens  de  la  langue  qui  le 
profère.  Car  u.  cela  n'écoit  pas ,  ce  fe- 
roit  Dieu  lui-même  qui  par  fon  a6lion 
immédiate  ,  ou  ce  qui  vaudroit  autant, 
par  un  aju4ement  de  reflbrts  difpofez 
pour  ceteffetjdirigeroitles  articulations 
de  cette  langae,pour  repréfenter  les  pen- 
fés  d'un  efprit  fini  ,  &  fouvent  tous  les 
déréglemens  de  cet  efprit  ;  conduite 
qu'on  ne  fauroit  attribuer  fans  blasphè- 
me au  fouverain  Etre. 

XII î.  Les  preuves  en  faveur  de  T  Ame  des 
Bêtes  ,  moins  mmbreufes,  mais  égale- 
inent  concluantes.  Pourquoi  ïon  eft  pat* 
tagé  fur  cette  dernière  oueflion  ,  quoi" 
que  ï autre  ne  s'agite  point  férieufemcnt^ 

Auffi  la  fuppofition  qui  transforme  en 
autant  de  Machines  ies  hommes  qui  nous? 
environnent ,  paroît-elle  à  tout  le  Mona- 
de infiniment  plus  ridicule  que  celle  qui 
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fe  contente  d'opérer  fur  Iqs  Brutes  une 
pareille  Metamorphofe.  Hé  qui  doute 
qu'elle  n'ait  plus  de  droit  de  le  paroî- 
tre  ?  Ce  n'eil  pas  que  la  faufleté  de  cet- 
te dernière  Hypothéfe  ne  fe  démontre 
par  les  mêmes  argumens  qui  ruïnent 
l'autre,  &  qu'on  ne  puifle  s'afTurer  que 
les  Bétes  ont  une  Ame  ,  par  les  mê« 
mes  voyes  qui  fervent  à  nous  convain- 
cre que  les  hommes  en  ont  une.  Cent 
Démonllrations  n'ajoutent  rien  à  l'évi- 
dence  d'une  feule.  Cependant  une  mê- 
me vérité  prouvée  en  cent  manières  ^ 
en  devient  ,  finon  plus  certaine  ,  du 
moins  plus  frappante.  La  perfuafion  de 
cette  vérité  fe  fortifie  ,  le  fentiment 
que  nous  en  avons  s'enfonce  plus  a» 
vant  dans  notre  Ame  par  ces  Démons- 
trations redoublées.  Cette  impreffion 
plus  vive,  qui  parle  en  faveur  des  Ames 
humaines  ,  eil  donc  ,  ce  me  femble  , 
tout  l'avantage  qu'elles  ont  fur  celle  des 
Brutes,  pour  nous  perfuader  leur  exif- 
tence. 

Après  cela  on  ne  doit  pas  s'étonner 
fi  les  Automates  humains  n'ont  jam.ais 
paru  qu'un  Roman  Métaphyfique  ,  pro- 
pre tout  au  plus  à  divertir  quelques  mo- 
mens  un  Philofophe  fpécu]adf,mais  qui 

ne 
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ne  failroit  s'établir  férieufement  que 
dans  le  creux  de  quelque  cervelle  mal 
faine;  tandis  que  les  Bétes  pures  ma- 
chines ,  font  devenues  la  chimère  favo- 
rite de  quantité  de  bons  Efprits.  Mais 
enfin  c'eft  au  fonds  le  même  Roman 
où  5  fur  des  fondemens  en  l'air,  le  mer- 
veilleux eil  feulement  un  peu  moins 
poufle. 

XIV.  L(i  même  méthode  par  ou  Ton  dé- 
montre une  Ame  dans  ï Homme  £5?  dans 
la  Bête  ^  fait  difcerner  la  Bête  d'a'vec 
THomme, 

Je  n'ai  pas  befoin  d'en  venir  à  îa 
preuve  ,  elle  fe  trouve  déjà  toute 
établie  dans  la  première  defcripcion 
du  Muet,  que  j'ai  fuppofé  voir  entrer 
dans  ma  chambre.  Car  il  eil  certain 
que  fur  les  aftions  que  je  lui  ai  attribuées, 
rien  ne  m'obligeoit  de  lui  accorder  une 
i\me  raifonnable  j  que  'ï^i  je  me  fens  na- 
turellement porté  à  le  juger  homme  com- 
me, moi,  c'eil  une  pure  raifon  d'analo- 
gie ,  prife  de  la  figure  humaine,  un 
pur  préjugé  par  conféquent  ^  qui  me 
détermine  à  cette  penfée.  ]Maiscen'efl: 
point  préjugé,  c'eft  démonflration  qui 

me- 
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me  perfuade  que  fous  cette  figure  hu* 
maine,!!  y  a  du  moins  un  Principe  im- 
matériel,  qui  veut,  qui  fent,  qui  con- 
noît  jufques  à  certain  point 3  puifqu'au 
cas  que  je  me   trompafTe  ,    ôc    que  de 
fimples  reiTorts  y  tinilent  la  place  d'un 
pareil  principe  ,  le  Maître  duAIonde, 
qui  feroit  TArtifan  de   cet  Automate, 
dem.cureroit  refponfable  de  mon  erreur. 
A  la  figure  humaine  prés,  les  Brutes 
font  précifément  dans  le  cas  de  ce  Muet 
tel  qu'il  fe  manifelle  à  moi.     Mouve- 
mens  fpontanées  &  librement  variez  5 
(i)   indices  de  fentiment  j   fymptômes 

de 

(i)  Les  diverfes  expreffions  des  pafîions  &  dans 
l'air  &  dans  la  voix  ,  font  des  fignes  naturels  qui 
indiquent  auffi  clairement  une  Ame  fenlitive,  que 
les  mots  articulez ,  fignes  de  pure  inilitunon ,  peu- 
vent indiquer  une  Am.e  raifonnable.  On  s'en  con- 
vaincra mieux  encore,  fi  l'on  penfc  que  ces  fi- 
gnes extérieurs  des  pafîions ,  font  un  effet  immé- 
diat des  palfons  mêmes,  &  que  c'eft  l'Ame  qui, 
par  l'impreffion  aveugle  qu'e.le  fait  fur  le  corps, 
en  conféquence  de  la  fenfation  ou  pafîion  dont 
elle  fe  trouve  acftucUement  affectée  ,  y  répand 
cette  vive  image  de  la  pafiion  qui  l'agite.  Com- 
me il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  liaifondenos 
diverfes  fenfations  avec  les  mouvemens  corporels, 
n'cft  point  arbitraire,  il  efi  très-naturel  de  penfer 
aufii  que  le  rapport  d'un  certain  air  de  vifage, 
d'un  certain  maintien,  de  certains  cris,  avec  telle 

OQ 
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de  paffionsi  actions  réglées  fur  un  in*- 
teréc  qui  ne  fauroit  fe  trouver  dans  le 
Corps  même  ;  mouvemens  qui  tendent 
régulièrement  vers  un  but  ,  fans  ecre 
enchaînés  méchaniquement  l'un  à  l'au- 
tre, tout  eft  femblable.  La  parité  ne 
celle  que  lorsque  mon  Muet  rompant 
le  filence,  vient  à  s'entretenir  avec 
moi, écrit  une  Lettre  en  ma  préfence, 
raifonne  favamment  fur  unTableau  que  je 
lui  montre  ,  &  joue  à  ma  prière  cer- 
tains airs  fur  un  Luth  dont  il  s'efl  faill. 
A  ces  dernières  marques  je  reconnois  un 
véritable  Homme;  mais  c'efl  en  vertu 
du  même  principe  qui  ne  m'avoit  con- 
duit d'abord  que  jufqu'à  Tidée  d'un  E- 
tre  immatériel  &  fenfitif.  En  conti- 
nuant de  m'appuyer  fur  ce  principe, 
j'ai  formé  par  degrez  mes  concîulions, 
à  mefure  que  de  nouveaux  phénomè- 
nes fe  prefentoient,  &  puisque  elles 
ont  toutes  le  même  fondement  de  cer- 
titude ,  il  me  paroît  que  je  ne  puis 
raifonnablement  douter  que  les   Betes 

ayent 

ou  telle  paflion,  n'efl  point  arbitraire  non  plus, 
&  que  tojt  cela  eft  fondé  iur  la  nature  même  de 
l'Ame  lenfuive  à  qui  ie  co'ps  lert  d'organe  Volez 
l'EjJai  fur  l'Ame  des  Bêtes  ide.part.  p.l66.  &  ibid, 
le  Ducours  lui  ia  nature  des  Senlations. 
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ayent  un  Ame  ,   après   avoir  reconnu. 
Texillence  des  Ames  humaines. 

C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

De  la  certitude  des  caufes  finales.. 
Nouvelle  preuve  en   faveur  de 
rx\me  des  Bêtes,  tirée  du  but 
de  leurs  Organes. 

L  Témérité  de  T  homme  à  juger  des  fins  du 
Créateur. 

LEs  caufes  finales  ne  font  pas  moins 
du  reiïbrt  de  la  Certitude  morale, 
que  ce  que  les  Philofophes  nomment 
Caufes  Efficientes.  Toutes  ces  vues 
merveilleufes  que  nous  offrent  les  Ou- 
vrages de  la  Nature  5  &  où  reluit  avec 
tant  d'éclat  la  Sagefle  de  fon  Auteur, fe 
démontrent  par  le  grand  Principe  de  la 
liaifon  des  Phénomènes  avec  leur  uni- 
que raifon  fuffifante.  J'avoue  qu'il  ar- 
rive fouvent  aux  hommes  de  s'égarer 
dans  leurs  conje6lures  téméraires.  Il 
décident  trop  légèrement  fur  le  but  du 
Créateur  dans  bien  des  chofes.  dont  ils. 

n'ont 
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n'ont  qu'une  connoilTance  très- impar- 
faite.     A  quoi  fervent  telles  Plantes  , 
tels  Animaux  ?      Q^uel  efl  le  véritable 
ufage  de  ce  mufcle,  de  ce  conduit, de 
cette  membrane  dans  le  Corps  humain? 
Le  plus  habile  Phyficien  n'eft  pas  celui 
qui  fe  hâte  le  plus  de  répondre  à  ces 
fortes  de  queftions.     Souvent  le  parti 
le  plus  fage  efl  de  fe  tenir  en  fufpends, 
&  de  donner  pour  toute  réponfe,    cet 
aveu  d'ignorance  qui  coûte  tant  à  la 
vanité  humaine.     Je  conviens  encore, 
qu'il  efl  dangereux  &    trop    commun 
dans  ces  matières  de  prendre  le  plaufi- 
ble  pour  le  vrai.     IMais  notre  principe 
loin  de  les  confondre  ,    eil  une  règle 
pour  les  difcerner  l'un  d*avec  l'autre.  A 
la  lumière  qu'elle  nous  prête  ,  l'Efprit 
partant  du  point  fixe  ou  la  certitude  fe 
trouve,  en  comptera  mieux  les  divers 
degrés  de  la  probabilité. 

II.  //  neft  pas  împofftûle  de  découvrir  celle 
de  h  machine  animale. 

Reprenons  l'exemple  des  Animaux. 
Nous  avons  vu  que  leurs  a6lions  nous 
offrent  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  af- 
furer  qu'il  y  a  en  eux  un  Principe  fen^ 

fitif. 
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fitif,  ou,  œ  qui  dans  la  précifion  du 
langage  Philofophique  revient  à  la  mê- 
me chofe,  pour  conclure  qu'ils  ont  une 
Ame.     Mais  rinfpeétion  de  leurs  orga- 
nes nous  conduit  à  cette  même  vérité 
par  une  nouvelle  route.   En  effet, pour 
bien  juger  des  Bétes ,  on  ne  doit  pas  fe 
contenter  de  leur  relTemblance  extérieu- 
re avec  l'homme.     La  forme  de  leurs 
membres ,  la  difpofition  générale  de  leur 
Corps,  qui  correfpond  affez  à  celle  da 
Corps  humain, peut  bien  faire  foupçonner 
d'autres  rapports  entr'elles  &  nous,  mais 
ne  fournit  après  tout  que  des  inductions 
aflez  douteufes.  Mais  fi  de  ces  premiers 
dehors  nous  paffons  à  leur  (truclure  in- 
térieure ,  nous  y  trouverons  dans  une 
nouvelle  combinaifon  de  Phénomènes  , 
de  nouvelles   preuves   pour  l'exiflence 
d'une  Ame. 

III.  Trois  fortes  d'Orga??es  dans  les  Ani^ 
maux. 

L'intérieur  diti  Animaux  nous  décou- 
vre de  trois  fortes  d'Organes,  lo.  ceux 
qui  fervent  directement  à  l'entretien  de 
]a  machine  &  aux  mouvemens  vitaux. 
Tels  fout  les  organes  de  la  rerpir4tion, 

de 
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de  la  nutrition,  delà  circulation dufang 
&c.  £0.  ceux  par  où  fe  tranfmettent  au 
cerveau  les  diverfes  imprelTions  des  ob- 
jets :  ce  qu'on  appelle  les  organes  de  la 
vue,  de  rouïe,de  l'odorat  &c.  3°.  ceux 
qui  fervent  à  produire  les  différentes 
a6lions  de  l'Animal,  &  par  le  miniflère 
defquels  s'exécutent  fes  mouvemens 
fpontanées. 

IV.  Ceux  des  fens  ont  pour  fin ,  la  percep* 
tion  qui  s'excite  en  nous  par  leur  en^ 
tremife, 

II  feroit  inutile  de  confiderer  ici  les 
organes  de  la  première  forte,  qui  n'étant 
faits  que  pour  entretenir  la  correfpon- 
dance  ,  &  lier  le  tiffu  de  toutes  les 
parties  du  Corps  Animal  ,  font  évidem- 
ment fubordonnez  aux  deux  autres  ef- 
pèces.  Je  m'arrête  donc  à  ces  der- 
nières ,  &  je  demande  quel  efl  l'ufage 
del'Oeuil,  par  exemple, &  de  l'Oreille: 
Je  demande  à  quelle  fin  le  Créateur  a 
pu  raffembler ,  façonner ,  ajufter  en- 
femble  avec  tant  d'art  les  différentes 
pièces  donc  ces  organes  font  conllruits  : 
La  réponce  fe  prèfente  d'elle-même  ; 
c'eft  que  rOeuil  efl  fait  pour  voir, & 

l'O- 
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î'Oreilîe  pour  entendre.  Et  comme  lOuïe 
&  la  Viie  font  des  per-ceptions  ,  des- 
quelles la  pure  matier-e  til  incapable, 
l'ufage  évident  de  ces  deux  rrganes, 
fuppcfe  dans  tout  Animal,  un  fujet  im- 
matériel fenfitif  5  pour  lequel  ils  ayent 
été  faits. 

De  même  la  fabrique  des  nerfs,  des 
mufclesjdes  tendons,  des  articulations; 
l'cmboitement,  la  flruclure,  la  difpo- 
iltion  des  os,  en  un  mot-  tous  les  ref- 
fôrts  à  l'aide  desquels  1*^Animal  fe  re- 
mue &  agit  en  mille  manières  différentes 
avec  jufleiTe  &  facilité ,  manifeftentfen- 
fiblement  un  fécond  ufage,  qui  fera  de 
fêrvir  d'inflrument  à  l'action  de  ce  fu- 
jet fpirituel.  Les  fins  de  ces  deuxef-' 
péces  d'organes  je  ne  les  devine  ni  ne- 
les  imagine  à  plaifu'jpuisqu'en  moi  l'ex- 
périence me  montre  ce  même  ufage  par 
rapport  à  des  organes  tout  femblables. 
Je  ne  puis  donc  m'emipécher  de  le  re- 
trouver dans  ceux  de  laBéte,  &  de 
raifonner  ainfi  :  La  flr-u6lure  de  ces  par- 
ties étant  telle,  que  Ci  le  Créateur  avoit- 
voulu  unir  une  Ame  à  ce  Corps ,  il  ne 
l'auroit  pas  conllruit  autrement;  cette 
flruclure  dans  les  Bêtes, étant  fembla- 
ble-  à  eell^-de  mpn^  Corps ,  que  Dkn 

cer« 
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certainement  a  fait  pour  mon  Ame,  j'en 

conclus  que  lui,  qui  ne  fait  jamais  rien 
d'inutile,  a  donc  donné  une  Ame  aux 
Bêtes. 

V.  Le  prétendu  ufage  que  le  Cartéfien  leur 
ajfigne  chez  les  Bêtes ,  nefi  point  évi- 
dent. 

Ceux  qui  la  leur  refufent  diront-ils , 
que  l'Oreille  c&l'Oeuil  font  deflinez  dans 
la  Béteà  diriger  l'impreiTion  des  objets 
extérieurs  fur  l'Automate ,  de  manière 
à  lui  faire  produire  certains  mouvemens  ? 
C'efl-là  parler  en  l'air.  Cet  ufage  pré- 
tendu n'efl  point  évident;  il  fuppofe 
un  mécbanifme  qui  n'a  jamais  été  ni 
conçu  ni  expliqué  par  perfonncj&dont 
TAnatomie  des  Animaux  ne  nous  a  ja- 
mais donné  la  moindre  idée.  La  flruc- 
ture  de  l'Oeuil  m'apprend  bien ,  com- 
ment l'image  d'un  objet  venant  à  fe 
peindre  fur  la  rétine,  tranfmet  au  fonds 
du  cerveau  une  certaine  trace  de  cet 
objet  ,  en  y  remuant  l'extrémité  de 
quelques  nerfs;  mais  que  de  cette  im- 
prefllon  purement  palTive,  doiv^e  naître 
une  certaine  action  précife  par  rapport 
à  ce  même  objet  ;   que  fébranlement 

caufé 
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caufé  dans  le  cerveau  par  Textremife 
de  l'oeuil,  fe  doive  communiquer  aus 
organes  de  l'aftion ,  pour  faire  faire  à 
TAnimal  tel  ou  tel  mouvement  ,  à  pea 
près  commue  une  boule  en  poufle  une 
autre, c'efl  ce  que  l'anatomie  de  l'A- 
nimal ne  me  montre  point.  Une  fup- 
pofition  auffi  obfcure  que  celle-là, n'a 
nul  droit  de  fe  m.ettre  à  la  place  d'un 
principe  d'expérience  tel  qu'eil  celui- 
ci;  TOreiUe  a  été  faite  pour  entendre ^^^ 
rOemipoiir  l'oïr, 

VI.  Le  rapport  de  certaines  fenjaîions  à 
certains  organes^  neft  pint  arbitraire, 

Raifonnons  un  peu  fur  cette  expé- 
rience. A  confîderer  mon  corps  d'une 
vue  générale,  je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  foit  fait  pour  mon  Ame;  mais  dès 
que  j'entre  dans  le  détail  de  fes  par- 
ties &  de  leurs  différens  ufages,  cette 
vérité  fe  montre  en  tant  de  manières, 
qu'elle  furmonte  tout  doute  par  fon  é- 
vidence.  Principalem.ent  fi  Ton  s'appli- 
que à  confîderer  les  organes  des  Sens, 
&  la  dépendance  abfolue  où  notre  Am^e 
ell  elle-même  de  ces  organes ,  par  rap- 
port à  fes  diverfes  fenfations.     Lamau" 

fome  L  h  vai- 
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vaife  conformation  ,  le  plus  petit  dé- 
xangement  d'un  organe  ,  rend  la  fen- 
fation  imparfaite  ,  l'altère-,  l'affoiblit. 
Elle  efl entièrement  détruite  par  la  def- 
tru6lion  de  l'organe.  Le  Criflallin 
efl-il  épaiffi ,  ou  le  nerf  Optique  ob- 
llrué?  l'Ame  ne  voit  plus.  La  mem- 
brane du  timpan  efl -elle  oiTifiée  ou 
racornie  ?  l'Ame  n'entend  plus.  Cer- 
tains conduits  du  cerveau  font -ils  bou- 
chés ?  l'Ame  n'a  plus  aucune  efpèce  de 
fenfation.  Elle  ne  voit  donc  que  par 
Toeuil,  n'entend  que  par  l'oreille,  & 
en  général  ne  fent  que  par  le  cerveau. 
D'où  je  conclus  que  l'Ame  a  befoin  de 
tous  ces  Organes ,  &  que  l'oeuil  & 
l'oreille  ont  une  aptitude  naturelle  à 
exciter  en  elle  les  lenfations  de  l'ouïe 
&  de  la  vue.  Quand  après  cela  je 
confidere  l'admirable  ilruàure  de  l'o- 
xeille  &  de  l'oeuil  ,  &  que  je  fonge 
qu'un  Ouvrier  infiniment  fage  en  efl 
l'Auteur  ,  je  ne  doute  plus  de  cette 
aptitude  naturelle  que  toute  autre  flruc- 
ture  n'auroi:  point  eue. 


VIL 


Certitude  Morale.  CH.VL171 

VII.  De  ce  que  nous  ne  comprenons  guère 
ce  rapport^  il  ne  s'enfuit  pas  quil  ne  fo\t^ 
point  naturel. 

Il  efl  bien  vrai  que  nous  ignorons 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  un 
mouvement  &  une  penfée  ;  entre  une 
certaine  organifation  de  Tœuil  ,  ou,  fi 
l'on  veut  ,  entre  l'imprefTion  d'un  Ob- 
jet matériel  ,  que  l'œuil  ainfi  difpofé 
transmet  au  cerveau  ,  &  la  fenfation 
qu'on  appelle  'voir  ;  mais  cette  ignoran- 
ce ne  peut  fe  tourner  en  objection  con- 
tre mon  Principe  ;  puifque  le  fait  déci- 
de, &  qu'il  efl  bien  plus  jufle  de  con- 
clure fur  un  fait  d'expérience,  que  Dieu 
a  formé  l'œuil  précifément  tel  qu'il  de- 
voit  être  pour  imprimer  à  l'Ame  cette 
fenfation  ,  quoique  nouj- ignorions  com- 
ment il  y  efh  propre,  que  de  ne  recon- 
noitre  dans  la  merveille  de  Fœuil,  &  dans 
celle  du  Corps  humain  dont  il  fait  par- 
tie,qu'un  art  qui  fe  joae  Uns  aucun  but. 
Car  fi  l'Ame  efl  capable  de  voir  fani 
yeux  &  d'ouïr  fans  oreilles  ,  fi,  féparée 
du  Corps ,  elle  peut  recevoir  les  mêmes 
perceptions  qu'elle  recevoit  à  fon  occa- 
sion ,  à  quoi  bon  lui  en  donner  un? De 
h  i  quoi 
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quoi  fervira  fur-tout  cette  fine  organî- 
fation  des  inilrumens  de  la  vue  &  de 
l'ouïe  ?     La  fageHe  du  Créateur  aura- 
t-elle  fait  une  dépenfe  inutile  ? 

yilL  Ce  neft  q-uau  cas  qu'il  le  [oit ,  que 
U  Sagejfe  àhme  éclate  dans  la  ftruclure 
de  ces  Organes,  Sans  cela^  quoique  Vyîrt 
y  puijje  paroùre,  la  Sagejfe  ny  paroît 
point. 

Certaines  idées  confufes  que  l'on  a  fur 
ce  fujet ,  méritent  d'être  dévelopées. 
Lorsqu'on  admire  la  Sageffe  divine  dans 
la  fabrique  des  organes  de  nos  Sens , 
Ton  fuppofe  tacitement,  ce  me  femble, 
l'utilité  du  Corps  organique,  pour  faire 
naître  ,  &  pour  modifier  les  fenfations 
de  l'Ame.  On  n'entend  pas  fimplement, 
par  exemple, que  les  diverfes  fecoulTes  de 
l'air  ébranlé  5  font  tellement  transmifes 
au  cerveau  par  le  moyen  de  timpan,  des 
quatre  petits  os  qui  y  tiennent  ,  des 
iinuofités.'du  Labyrinthe  ,  des  ramaux 
du  nerf  acouflique  ,  &  des  efprits  qui 
rempliffent  ce  nerf,  que  le  fenforium  en 
reçoive  rimprefllon  diftincle  ;  on  fiip- 
pofe  de  plus  que  l'ébranlement  que  re- 
çoit alors  le  fenforium  ,  a  de  fi  juHes 
proportions  avec  le  fentiment  de  l'Ame 

donc 
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dont  il  efl  fuivi ,  que  fans  lui  ce  fenti- 
ment  ne  naîtroit  point  dans  l'Ame.  Niez 
ces  proportions  ,  vous  faites  évanouir 
ce  que  la  Sageile  de  celui  qui  a  formé 
l'oreille  avoit  de  plus  admirable,  &  vous 
perdez  de  vue  l'ufage  d'un  pareil  orga- 
ne. Il  reftera  bien  toujours  des  preuves 
fenfibles  d'art  &  d'intelligence  dans 
l'Ouvrage,  mais  n'y  découvrant  plus  de 
but  ,  la  SagelTe  celTera  d'y  paroître. 

Repliquerez-vous  ,  que  cette  SageiTe 
fe  montre  allez  ,  en  ce  que  Dieu  ayant 
une  fois  réfolu  de  lier  le  fentiment  du 
fon,  à  une  certaine  modification  de  la 
partie  la  plus  intime  du  cerveau,  l'oreil- 
le fe  trouve  précifément  comme  il  le 
faut,  pour  lui  communiquer  cette  mo- 
dification ?  Vous  ne  levez  point  par 
là  madifiiculté.Carileflbien  vrai  qu'en- 
tre cet  agencement  de  l'oreille,  &  cette 
modification  du  cerceau  ,  je  trouve  un 
rapport  où  je  découvre  beaucoup  d'art; 
mais  5  félon  vous  ,  il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  l'oreille  ainfi  conftruite  ,  & 
le  fentiment  que  l'Ame  reçoit, puifque, 
félon  vous  ,  cet  organe  n'a  point  d'ap' 
titude  naturelle  à  exciter  dans  mon  A- 
me  la  perception  des  fons  ,  plutôt  que 
celle  des  couleurs.  Cependant^  la  fen^- 
h  3  {mou 
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fation  de  Touïe  devant  être  ici  le  but 
principal, auquel  la  modification  à\i  fcn- 
forium  tient  elle-  même  lieu  de  moyen, 
c'efl  dans  les  rapports  de  l'oreiile  avec 
ce  but  principal  ,  que  confiile  la  gran- 
de fageiTe  de  l'Ouvrier.  A  vous  en 
croire,  il  n'a  fi  artiilement  façonné  l'or- 
gane de  l'ouïe  ,  que  pour  rem.plir  une 
condition  purement  arbitraire  au  prin- 
cipal effet  qu'il  fe  propofe.  D'abord  il 
ordonne  que  dans  mon  Ame,  l'idée  du 
fon  fuive  un  certain  ébranlement  d'un 
endroit  de  mon  cerveau  ;  pais  il  difpo- 
fe  l'oreille  de  telle  forte,  que  les  vibra- 
tions de  Fair  foyent  transmifes  par  ce 
milieu,  précifément  comme  il  le  faut, 
pour  caufer  un  tel  ébranlement.  En 
tout  cela  ,  tant  d'induflrie  que  vous 
voudrez  î  mais  de  Sageffe  je  n'y  en  vois 
point  ,  puisqu'on  me  défend  d'y  cher- 
cher un  rapport  naturel  entre  les  mo- 
yens, &  la  fin  principale  pour  laquelle 
ils  font  mis  en  œuvre. 

Au  lieu  que  fi  l'on  fuppofe  une  fois 
qu'il  y  a  une  correfpondance  naturelle, 
fondée  fur  l'efTence  même  de  l'Ame,  en- 
tre fes  diverfes  fenfations  ,  &  les  divers 
ébranlemens  de  fon  cerveau ,  on  recon- 
HQii  d'abord  qu'il  a  fallu  une  Sagefle  ad- 
mira- 
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mirable  &  infinie  ,  pour  établir  de  fî 
jiifles  proportions  entre  les  Organes  ma- 
tériels, &  l'Ame  immortelle  qui  s'en  fert 
pour  déployer  fes  facultés.  Et  c'eft  a- 
fin  d'appuyer  une  fi  belle  idée,  que  dans 
mon  Difcours  fiir  la  nature  des  Senfa- 
tions,  j'ai  hazardé  quelques  conjectures 
auxquelles  je  renvoyé  le  Lecteur. 

Aiais  indépendemment  de  toute  Hy- 
pothère5quand  nous  ne  pourrions  com- 
prendre comment  l'Ame  a  beibin  de 
certains  organes  corporels  pour  exer- 
cer fes  facultés  ,  on  doit  en  croire  l'Ex- 
périence qui  nous  afiTire  du  fait.  Et  il 
eft  bien  plus  clair  ,  que  la  Sagefi[e  divi- 
ne n'aura  point  agi  inutilement  par  une 
vaine  profufion  d'art,  qu'il  ne  l'efi:  que 
nos  perceptions  fenfibles,  fous  prétexte 
qu'elles  font  fpirituelles,  foyent  indé- 
pendantes d'un  organe  miatériel^&puiC' 
fent  naître  fans  fon  entremife, 

IX.  Conféquence  générale.  Le  Corps  anî^ 
mal  qut  ri  eft  quun  îijffu  de  ces  OrganeSy 
efi  fait  four /efûir  d'Organe  à  un  Priri' 
cipe  fenjiùf. 

Que  fi  l'Expérience  nous  convainc  de 

ce  rapport  naturel  entre  chaque  organe 

h  4,  "  de 
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de  nosfens,  &  refpèce  de  fenfation  qui 
répond  à  cet  organe,  entre  l'œuil,  par 
exemple  ,  &  la  faculté  de  voir  ;  que 
fera-ce  du  Corps  entier  ,  qui  n'efl  que 
raflemblage  &  le  tiflu  de  tous  ces  or- 
ganes ,  joints  à  ceux  qui  font  nécefTai- 
res  pour  toutes  les  adlions  que  l'Ame 
peut  vouloir, en  conféquence  des  fenti- 
mens  que  les  Objets  de  dehors  excitent 
en  elle  ?  Le  rapport  général  de  ce  Corps, 
à  l'Ame  dont  il  devient  l'inftrument, 
pour  développer  fes  diverfes  facultés 
tant  a6lives  que  palTives ,  frappe  avec  la 
dernière  évidence.  Et  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnoitre  ,  quand  on  af- 
femble  tous  les  détails  fous  ce  point  de 
vue ,  que  la  Machine  humaine  étant 
actuellement  un  Milieu  par  où  notre  A- 
me  apperçoit  les  Corps  ,&  fe  trouve  en 
état  d'agir  fur  eux  ,  l'utilité  de  cette 
Ame  ,  doit  avoir  été  le  but  d'une  fi  ad- 
mirable Machine. 

X.  Notre  ignorance  fur  U  manière  dont 
1  Ame  £5?  le  Corps  agiffent  réciproquement 
ïun  fur  Vautre ,  ne  fait  point  objîack  à 
cette  conclufon. 

N'importe  que  nous  ne  concevions 

pas. 
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pas  clairement  ,  comment  un  Etre  im- 
matérie)  peut  agir  fur  elle ,  ni  comment 
il  a  befoin  d'elle  pour  fentir.     L'Expé- 
rience nous  épargne  là-delTus  un  long 
circuit  de  raifonnemens.   Car  comme  il 
n'eflpas  néceiïaire  de  favoir  en  quoi  con- 
flfte  l'influence  de  i'Ame  fur  k   Corps , 
pour  pouvoir  afTûrer  qu'un  Principe  im- 
matériel nous  fournit  une  raifon   fuffi- 
fante   de  fes   mouvemens  fpontanées, 
fâchant  par  expérience  que  notre  Ame 
en  eft  la  caufe  ;  de  même  il  n'eft  point 
befoin  de  connoître  comment  nos  orga- 
nes contribuent  à  nos  fenfations  ,  pour 
leur  attribuer  un  pareil  ufage  ,  &  pour 
regarder  l'Ame  comme  la  caufe   finale 
d'une  telle  organifation.    Cette  double 
relation  que  nous  éprouvons  entre  les 
deux  fubftances,  ne  permet  pas  de  dou- 
ter, que  la  fagefîe  du  Créateur  n'ait  ré- 
glé l'agencement  de  notre  Corps,  fur  les 
befoins  de  l'Ame  qu'il  trouve  à  propos 
de  lui  unir. 

XI.  Il  faut  raifonner  du  Corps  des  Bêtes^ 
comme  de  celui  de  VHomme^ 

Mais  fi  le  Corps  de  l'Homme  efi:  fait 

pour  font  Ame  ,  celui  des  Bêtes  leq^uel^ 

h  5  aq 
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au  travers  de  quelques  différences,  reP- 
femble  pourtant  à  l'autre  à  tant  d'égards, 
ell  aulTi  fait  pour  une  Ame.  Si  les  orga- 
nes des  Sens  nous  font  néceffaires  pour 
la  fenfatJon  ,    de  pareils    organes  indi- 
quent dans  la  Brute  un  Principe  fenfitif. 
Y  a-t-il    apparence  que  l'arrangement 
induflrieux  des  parties   du  Corps    hu- 
main  ,     ayant     l'iitilité     d'une     Ame 
pour  but   ,     un     arrangement     pareil 
dans   la  Bête  ,  n'eût  point  un  but  tout 
femblable?     Car  enfin  ,  elle  a  comme 
nous  les  organes  de  la  fenfation ,  ceux 
du  mouvement,  &  ce  troifiéme  ordre 
d'Organes  qui,  fervant  à  l'entretien  de 
îa  Machine  entière,  font  eflentiellement 
fubordonnés  aux  deux  autres.        Tout 
cela  fait  un  prodigieux  tiflu  de  moyens, 
&  un  tiffu  trop  reflemblant  à  celui  que 
nous  offre  le  Corps  de  l'homme  ,  pour 
n'avoir  pas  une  un  femblable.   Raifon- 
nons  donc  fur  le  but  de  ces   moyens  , 
comme  nous  faiiions  tantôt  fur  les  ef- 
fets par  rapport  à  leur  caufe;  &  difons, 
que  comme  une  combinaifon   de  Phé- 
nomènes, prouve  l'exiftence  d'une  eau- 
fë  qui  ,  en  les  expliquant  y  les  réiinic 
tous  autour  de  foi  ;  de  même  un  compo- 
fedê-iaoyens^nous  découvre  avec  cer- 
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titude  qu'elle  efh  la  fin  qu'on  s'y  propo- 
fe,  par  les  jufles  proportions  qu'il  a  a- 
vec  cette  fin.  Parce  que  le  rapport  des 
moyens  à  leur  firijn'efl  pas  plus  arbitrai- 
re que  celui  des  effets  avec  leur  caufe, 
&  qu'il  ell  impOiTible  que   les  mêmes 
m.oyens  ayent  des  rapports  également 
dire6ls ,  également  naturels  &  nécefTai- 
res  ,  avec  deux  fins  différentes  ,  &  fî 
différentes  ,  que  l'efprit  auquel  l'une  fe 
préfente  d'abord  ,  foit  incapable  feule- 
ment de  foupçonner  l'autre. 

Je  puis  bien  ignorer  totalement  le  but 
de  certains  préparatifs,  je  puis  bien  en 
connoître  certaines  fins  acceffoires  Se 
fubordonnées  ,  fans  deviner  la  princi- 
pale; mais  quand  on  voit  un  affemblage 
de  moyens  qui  tendent  tous  vers  un 
même  but ,  fans  renfermer  rien  de  fu- 
perfîu  ni  de  défectueux  par  rapport  à 
lui,  il  n'efl  plus  poffible  qu'il  y  en  ait  un 
autre  indépenaant  &  exclufif  de  celui-là. 
Ainfi  quand  toutes  les  pièces  d'une  Ma- 
chine concourent  à  la  rendre  propre  à 
un  certain  ufage,  cet  ufage  eft  cenfé  ê- 
tre  le  but  que  l'Ouvrier  s'eft  propofé  en 
la  conflruifant.  Cela  pofé,  je  foutiens 
que  fi  Dieu  créoit  des  Animaux  purs  Au- 
tomates, fans  unir  d'Ame  àleurCorps^ 
h  6  çocr 
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conftruit  de  la  manière  qu'il  l'efl  ,  it 
nous  tromperoit,  en  nous  indiquant  un 
but  qu'il  n'auroit  point  j  &  en  agiiTani? 
ki-méme  fans  but. 

XIL  Réponfe  à  TohjeEîîon,  que  les  Bêtesfoni 
faites  pour  l'Homme. 

En  vain  répondroit-on  ,  que  l'e/péce- 
des  Brutes  eil:  faite  pour  l'Homme,  & 
qu'elle  peut  avoir  encore  dans  l'Univers 
bien  d'autres  ufages  inconnus  à  la  peti- 
tefîe  de  notre  efprit.  Je  n'ai  jamais  eu 
la  penfée  de  nier  cela.  Entendons -nous,. 
Vous  parlez  du  but  auquel  l'Animal  fe. 
rapporte,  &  moi  je  parle  de  Tufage  im- 
médiat des  organes  de  l'Animal.  II  ne 
s'agit  pas  de  favoir  quelle  eil  la  defli- 
nation  des  Animaux  ,  ni  pour  quel  but. 
Dieu  les  a  créés  ;  mais  de  favoir  fi  la 
llruclure  de  leur  Corps  ne  montre  pas 
évidemment  que  ce  Corps  eil  fait  pour 
loger  une  Ame.  Car  cela  pofé,  l'ufage 
immédiat  de  cette  llru6lure,  fe  trouvera- 
iui-méme  fubordonns  au  principal  but^ 
à  quoi  l'Animal  entier  fe  rapporte,  puis- 
q^ue  ce  ne  fera  que  par  l'entremife  d'une 
Âmx,-  que  ce  principal  but  fera  rempli^ 
îar  confé.quent.  ce  but  ^  quel  qu'il  loit^ 

n'es- 


Certitui>eMorale.  Cit.  VI.  i8r 
n'exclut  point  la  deftination  manifefle 
de  la  Machine  vivante  à  loger  une  Ame, 
&  n'afFoiblit  point  l'argument  pris  de  fa 
flrutlure, pour  prouver  que  l'Animal  lui- 
même  eft  un  compofé  d'Ame  &  de 
Corps. 

XIII.  Injîance  pour  fortifier  cette  ohje^ionl 
Nouvelle  réponfe. 

On  dira  peut-être,  qu'il  étoit  avanta- 
yeux  à  l'homme  qu'il  y  eût  de  pareilles 
Créatures,  qui  naquiflent  &  fe  perpétuaf- 
fent  fans  prefque  aucun  foin  de  fa  part5afin 
que  par  leur  force, leur  adrefre,leur  do- 
cilité, elles  vinflent  en  mille  manières  à 
fon  fecours  :  Qu'il  efl  digne  de  la  Bonté 
divine  de  lui  avoir  procuré  cet  avanta- 
ge, fans  unir  au  Corps  des  Bêtes,  une 
Ame  qui  n'y  pourroit  vivre  que  mal- 
heureufe.  Ainfi  l'on  aura  trouvé  la 
vraye  raifon  des  Machines  Cartéfien- 
nes.  Après  cela  il  ces  Machines  nous 
trompent  ce  ne  fera  que  par  accident , 
&  par  une  fuite  inévitable  d'un  plaa 
très-fage  en  lui-même  Je  réponds  que 
fi  l'on  foutient  fimplement  qu'il  étoic. 
digne  de  la  Bonté  divine  de  conflruire 
des  Machines,  qui  fe  meuvent  pour  \\u 
h  7  tili- 
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tilité  des  hommes ,  il  n'y  aura  aucune 
difficulté.      Mais  que  pour   remplir  ce 
but,  ou  tel  autre  qu'on  voudra  ,  il  ait 
fallu  que  ces  Machines  fuflent  de  par- 
faites images  d'un  Etre  fenfitif ,  comme 
le  feroient  les   Automates  Cartéfiens, 
c'etl  ce  que  je  ne  vois  pas.    Celles  que 
l'Art  invente  pour  les  befoins  de  la  vie, 
n'ont  point  ce  caractère  équivoque,  & 
ne  fe  confondent  point  avec  celles  qui 
par  une  agréable  impofture  de  ce  même 
Art,  nous   repréfentent  des  Etres  vi- 
vans  :  Preuve  que  des  defleins  fi  diffé- 
rents &  Ci  peu  liez  ,  ne  dépendent  pas 
des  mêmes  moyens.  Si  l'Art  humain  é- 
vite  de  pareilles  ambiguités  ,  pourquoi 
l'Art  divin,  infiniment  plus  induflrieux 
&  plus  puiiTant,manqueroit-il  de  pré- 
cautions pour  les  prévenir  ?     Pourquoi 
faudroit-il  qu'un  jeu  de  refTorts ,  qui  ne 
feroit  que  pour  nos  ufages  jrepréfentât 
exaclement  l'adtion    d'une  Ame  fpiri- 
tuelle?  En  l'accordant  aux  Bétes,  cette 
Ame  fpirituelle,  on  voit  fort  bien  corn* 
me  quoi  ce lout  vivant   fe  rapporte  à 
nous.     Alors  la  flruclure  de  l'Animal  a 
fon  but,  &  fes  opérations  ont  leur  cau- 
fe.  En  opérant  par  fentiment  &  pour 
fon  propre  intérêt ,  il  travaille  en  mê- 
me 
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jne  tems  pour  le  nôtre.  L'ordre  des 
caules  efficientes  fubfiile,  fans  troubler 
celui  des  caufes  finales.  La  Bonté  di- 
vine crée  des  Etres  fenfitifs ,  leur  don- 
ne un  organe  tel  qu'il  le  leur  faut  pour 
le  développement  de  leurs  facultés,  tire 
d'eux  par  ce  moyen  mille  utilités  pour 
nous  5  Ôî.  fait  tout  cela  fans  nous  trom- 
per. M'obje6terez'Vous  que  la  Bonté 
de  Dieu  ne  lui  permet  pas  de  créer  des 
Ames  pour  être  malheureufes  ?  Je  vous 
prierai  de  repondre  à  celui  qui  raifon- 
nerort  ainfi  ;  Je  ne  doute  point  que  les 
Nègres  qui  me  ferventjne  foyent  de  purs 
Automates,  quelques  marques  d'intelli- 
gence qu'ils  me  donnent  tous  les  jours: 
Le  Créateur  eft  trop  bon  pour  leur  a- 
voir  donné  une  Ame  qui  dans  de  pa- 
reils corps  ne  pourroît  être  que  fort  mal- 
heureufe  ;  il  y  fuppîée  par  un  jeu  de 
reHorts  dont  md.  propre  commodité  eft 
le  but.  Vous  ne  fauriez  rien  oppofer, 
ee  me  femblejà  un  te]  raifonnement  qui 
ne  détruife  le  vôtre.. 


xir. 
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XIV.  On  raifonne  ici  fur  V Analogie  des 
Moyens  aux  Fins.  Elle  veut  que  des  mo- 
yens qui  fe  rejfemblent^ayent  des  fins  qui 
fe  rejfemhlent  à  proportion. 

Qu'on  y  prenne  garde  :  Si  je  raifoB- 
nois  fur  une  Analogie  prife  de  la  fimple 
reflemblance  extérieure  entre  nous  & 
les  Animaux  ;  fi  je  difois  :  la  Béte  ref- 
femble  à  l'Homme  ,  elle  a  comme  lui 
une  tête,  des  pieds,  des  yeux  ,  des  o- 
reiilesî  donc  elle  penfe  comme  lui; l'ar- 
gument feroit  pitoyable.  Mais  le  mien 
revient  à  ceci.  La  fameufe  Horloge  de 
Strasbourg  eil  faite  pour  marquer  les 
heures,  ma  Pendule  l'eft  donc  pour  \ç.^ 
marquer  auffi.  On  a  taillé  ce  Telefcope 
de  trente  pieds  pour  découvrir  de  loin 
les  Objets  ;donc  ma  Lorgnette  efl  faite 
pour  le  même  ufage.  Ce  gros  Navire 
a  été  conilruit  pour  traverfer  l'Océan; 
donc  ce  petit  Batteau  que  je  vois  fur  un 
Chantier  ,  doit  fervir  du  moins  à  vo- 
guer fur  une  Rivière.  Vous-voyez  que 
chacune  de  ces  comparaifons  fe  fonde 
fur  certains  rapports  fixes  ,  qui>  malgré 
îcs  différences  du  plus  au  moins,  qu'il  y 
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a  entre  les  Machines  comparées  y  y  éta' 
blilTent  un  même  but  général. 

XV.  Jugement  du  Carîêfien  fur  les  Bêtes^ 

convaincu  ck  bizarrerie  par  une  Cem- 

paraifon. 

Que  diriez-vous  d'un  homme,  qui  de'- 
couvrant  en  pleine  Mer  un  Bâtiment, 
d'une  forme  différente  à  la  vérité  de 
celui  à  bord  duquel  il  eft,  mais  qui  ce- 
pendant auroit  aulTi  bien  que  l'autre  fes 
voiies,  fes  miats ,  fes  cordages,  &  gé- 
néralement tous  lesagrez  d'un  VaiiTeau; 
qui  avec  cela  feroit  route,  changeroit 
de  manœuvre  félon  le  vent  ,  évkeroit 
à  propos  les  courans  &  les  écueils ,  où 
tout,  en  un  mot,paroîtroit  s'exécuter 
très-juftejfuivant  les  règles  de  la  mari- 
ne; que  diriez-vous  de  cet  homme, s'il 
foutenoit  que  cette  Machine  flottante 
qu'il  apperçoit  de  loin,  n'eft  point  un 
Navire  deftiné  à  porter  des  Voyageurs 
au  milieu  des  Mers  ;  qu'il  n'y  a  dedans 
ni  Pilote  ni  équipage,  que  la  manœu- 
vre s'y  fait  d'elle-même  par  le  moyen 
de  certains  refforts  cachez?  Si  pour 
jullifier  à  fes  Compagnons  de  voyage 
une  fi  bizarre  penfée,  mon  homme  fe 

con. 
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contentoit  de  leur  faire  obferver  de  lé- 
gères différences  de  conflruclion  entre 
leur  Bâtimenc  &  celui-là,  &  de  leur  al- 
léguer froidement  qu'il  n'y  voit  per- 
fonne,  qu'il  n'entend  ni  les  ordres  du 
Pilote,  ni  les   cris  des  Matelots,  don- 
neroit-il  je  vous  prie  une  grande  opi- 
nion de  fon  jugement  ?   Voilà  précile- 
menc  l'état  de  la  difpute  entre  le  Car- 
téilen  &  moi.     En  niant  que  les  Betes 
ayent  une  Ame  fpiritueile  ,il  s'engage 
par  cela  même  à  nier  le  but  fenfible  de 
la  ftruclure  de  leurs  Corps ,   fans  pou- 
voir y  fubilituer  aucun  autre  ufage.  Di- 
ra-t-il  que  cette  merveiileufe  Machine 
étant  la  fource  des  mouvemens  de  VA- 
nimal,  n'a  été  conflruice  que  pour  les 
produire"? que  l'on  doit  s'arrêter  ià,  fans 
s'ingérer  dans  les  defleins  du  Créateur? 
Cette  réponfe  efî:  peu  folide.  Quoi  î  par- 
ce qu'il  n'eft  pas  permis  de  décider  fur 
ce  qu'on  ne  voit  point ,   l'ed-il  de  fer* 
mer  les  yeux  à  ce  que  Ion  voit?  Voilà 
pourtant   ce  que  fait  le  Cartéfien.     11 
aime  mieux  fuppofer  l'exiilence  d'une 
Machine  inconcevable ,  que  de  recon- 
noitre  la  caufe  fenfible  &  le  but  évident, 
que  les  aftions  &  la  flruclure  de  l'Ani- 
mal offrent  à  fes  yeux.     Il  reffemble  à 

es 
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ce  Fantasque,  à  qui  l'on  ne  fauroitper- 
fuaderjque  le  Navire  qu'il  voit  en  plei- 
ne Mer,  ait  été  fait  pour  l'ufage  des  Vo- 
yageurs  ,  ni  qu'il  foit  gouverné  par  au- 
cun Pilote.  Cet  Automate  marin  vaut 
allez,  ce  mè  femble,  l'Automate  Carté- 
fien  dont  on  n'appercoit  ni  la  pofîibili- 
té  ni  l'ufage. 

XVI.  Parallèle  entre  les  Hahitans  des  Fia* 
net  es  y  T  Ame  des  Bétes.  U  Argument 
tiré  des  Caufes  finales  conclut  moins  pour 
ceux-là  que  pour  celle-ci. 

Si  \qs  Planètes  nous  étoient  auflicon-' 
nues  que  nous  l'efl  la  Machine  des 
Brutes  3  fi  dans  la  comparaifon  de  ces 
Planètes  avec  notre  Terre,  nous  décou- 
vrions autant  de  chefs  de  conformité, 
qu'entre  cette  Machine  &  le  Corps  hu- 
main; nous  aurions  autant  lieu  de  croire 
les  Planètes  habitées ,  parce  qu'elles  nous 
paroitroient  évidemment  faites  pour  ce- 
la, que  nous  avons  m.aintenant  lieu  de 
croire  les  Bétes  douées  d'une  Ame  fen- 
fitive,  parce  que  leur  Corps  nous  pa- 
roît  fait  exprès  pour  la  loger.  Certai- 
nement les  chofes  ne  font  pas  égales  des 
deux  cotez.     Nous  voyons  les  Planète 

de 
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de  trop  loin  pour  être  en  état  de  faire 
une  comparaifon  fi  exacte  ;  &  il  s'en 
faut  beaucoup  que  rAftronomienenous 
en  apprenne  autant  fur  leur  fujet,  que 
l'Anatomie  nous  en  apprend  fur  celui 
des  Animanx.  Cependant  un  Auteur 
capable,  s'il  en  fut  jamais,  de  difcer- 
ner  finement  les  degrés  de  certitude  & 
de  vraifemblance,  trouve  le  terme  de 
'vraifemhlihk  bien  modefle  pour  l'opi- 
nion des  Planètes  habitées.  Il  met 
l'exiftence  de  leurs  habitans  à  peu  près 
au  même  point  d'évidence  par  rapport 
à  nous^que  celle  d'Alexandre  le  Grand. 
(i)  „  On  ne  fauroit  vous  les  faire  voir 
^,  dit-il ,  &  vous  ne  pouvez  pas  de- 
„  mander  qu'on  vous  les  démontre  com- 
5,  me  une  affaire  de  Mathématique. 
5,  Mais  toutes  les  preuves  qu'on  peut 
5,  fouhaiter  d'une  pareille  chofe ,  vous 
„  les  avez.  La  reffemblance  entière  des 
j,  Planètes  avec  la  Terre  qui  efl  habitée; 
„  rimpoifibinté  d'imaginer  aucun  au- 
„  tre  ufage  pour  lequel  elles  eulfent  été 
„  faites  ;  la  fécondité  &  la  magnifi- 
j,  cence  de  la  Nature  ;  certains  égards 

„  qu'el- 

(i)  EntretUns  fur  la  pluralïti   des   Mondes  VK 
Salr, 
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,5  qu'elle  parojt  avoir  eu  pour  les  be- 
foins  de  ces  Habitans,  comme  d'a- 
voir donné  des  Lunes  aux  Planètes 
éloignées  du  Soleil,  &  plus  de  Lu- 
nes aux  plus  éloignées  ;&  ce  qui  eil: 
très-important,  tout  efl  de  ce  côté- 
„  là  ,  &  rien  du  tout  de   l'autre  5   & 
5,  vous  ne  fauriez   imaginer  le    moin- 
,,  dre  fujet  de  doute  ,   fi  vous  ne  re- 
„  prenez  les  yeux  &  l'efprit  du  Peuple. 
„  Enfin  fuppofé  qu'ils  foyent,  ces  ha- 
5,  bitans  des  Planètes ,  ils  ne  fauroient 
,,  fe  déclarer  par   plus  de  marques  ni 
5,  par  des  marques  plus  fenfibles.  Après 
cela  c'efl  à  vous  à  voir  Ci  vous  ne  les 
55  voulez  traiter   que   de    chofe  pure- 
„  ment   vraifemblable.     On  fent  aflez 
combien  il  efl  facile  d'appliquer  ce  rai- 
fonnement  presque  tout  entier  à  l'Ame 
des  Bétes ,  entant  qu'elle  renferme  le 
vrai  but  de    leur   admirable  flruclure. 
On  ne  fauroit  vous  miontrer  les  habitans 
des  Planètes  ;  ils  font  trop  éloignez  de 
nous  pour  cela  :   on  ne  fauroit  de  mê- 
me vous  montrer  l'Ame  des  Betes,  par- 
ce que  de  fa  nature  elle  efc  invifible.  Com- 
me tout  ce  que  nous  connoifTons  des 
Planètes,  nous  perfuade  que  Dieu  les  a 
créées  pour  fervir  de  domicile  à  des  Créa- 

tu- 
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tures  vivantes  ;  tout  ce  que  nous  con- 
noilTons  du  Corps  des  Béces,  nous  per- 
fuade  aulTi  que  le  Créateur  l'a  formé 
pour  y  loger  une  Ame  capable  de  con- 
noiflance  &  d'action.  Il  eil  également 
vrai  dédire  de  ces  deux  fuppofitions, 
que  tout  efl  d'un  côté  &  rien  du  tout 
de  l'autre.  Car  fi  l'Ame  des  Béces  fouf- 
fre  quelques  difficultez ,  du  côté  de  la 
Théologie  &  de  la  JNIétaphyfiquejles 
Habitans  des  Planètes  en  fouffrent  aufïî, 
qui  font  puifées  des  mêmes  fources. 
Mais  ces  difficultés  n'étant  point  prifes 
dans  le  fujet  même  ,  ne  fauroient  dé- 
truire la  Démonflration  morale,  qui  ré- 
fulce  d'un  concours  de  preuves  tirées 
du  fond  du  fujet.  La  feule  différence 
que  j'apperçoive  entre  ce?  deux  raifon- 
nemens,  c'efl:  que  le  dernier  conclut  a- 
vec  plus  de  force  en  faveur  de  l'Ame 
des  Betes  ,  que  l'autre  en  faveur  des 
Planètes  habitées  ;  parce,  pour  me  fer- 
vir  encore  des  propres  termes  de  l'illuf- 
tre  Ecrivain  que  je  viens  de  citer, 
parce  que  quoique  nous  ayïons  fur  les 
habitans  des  Planètes  auiant  de  preuves 
qu'on  en  peut  avoir  dans  la  fituation 
où  nous  fommes,le  nombre  de  ces  preu- 
ves n'ed  pourtant  pas  grand  ;  au  lieu 

que 
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que  par  rapport  aux  Betes,  la  compa- 
raifon  de  leurs  organes  avec  les  nôtres, 
fans  compter  celle  de  leurs  mouvemens 
avec  les  actions  humaines,  nous  four- 
nit 5  pour  ainfi  dire  ,  une  infinité  de 
preuves.  Si  Mr.  de  Fonîenelîe  a  donc 
cru  pouvoir  mettre  les  Habitans  des  Pla- 
nètes, un  peu  au-defîbus  du  fait  d'Alex- 
andre, pour  le  degré  de  certitude;  il 
n'y  aura  pas  trop  de  hardiefTe  à  mettre 
celui  de  l'Ame  des  Bétesjun  peu  au- 
deiî  us. 

C'efl  ainfi  que  cette  Ame,  après  s'être 
montrée  dans  leurs  avions  comme  cau- 
fe  efficiente,  reparoît  dans  la  Uruclure 
de  leurs  organes  en  qualité  de  caufe 
finale.  Ces  deux  preuves  comibinées, 
qui  démontrent  invinciblement  fon  exif- 
tence  ,  l'une  par  l'aiTemblage  des  effets, 
l'autre  par  celui  des  moyens  ,  roulent 
fur  le  m.éme  principe  d'une  rai  fon  fuf- 
fifante, feule  capable  de  lier,  d'expliquer, 
de  fonder  tous  les  Phénomènes;  &  réu- 
nifient fort  heureufementdans  le  même 
fujet,  un  double  ufage  de  la  grande  rè- 
gle de  certitude  ,  dont  il  s'agit  ici  d'é- 
tablir la  folidité. 
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CHAPITRE    VII. 

De  la  différence  entre  la  Certitude 
métaphyfique  &  la  morale  ,  & 
comment  celle-ci  tient  à  celle- 
là.  Réalité  du  Monde  Intellec- 
tuel. Exiftence  des  Corps ,  mo- 
ralement démontrée. 

I.  Principe  de  la  certitude  Métaphyfique. 
La  preuve  de  Texiftencc  d'un  Dieu  tirée 
de  r arrangement  de  l Univers, appartient 
à  ce  dernier  ordre  de  certitude. 

Elle  ne  s'étend  point  au  delà  delaCaw 
fe  première, 

Amefure  qu'on  variera  davantage 
l'application  de  eette  Règle  qui 
paroîc  fi  fimple,  on  fera  plus  frappé  de 
fon  étendue ,  puifqu'elle  embraffe  géné- 
ralement toute  fcience  des  caufes  par 
leurs  effets.  Cette  analogie  des  effets 
avec  leurs  caufes  ,  qui  fert  à  difcerner 
les  caufes  de  différent  genre  ,  jointe  à 
ridée  que  nous  avons  de  la  fageffe&de 

la 
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la  bonté  du  Souverain  Etre,  efl  donc 
le  vrai  fondement  delà  Certitude  mora- 
le, par  oppofition  à  celle  qu'on  nomme 
métaphyfique.  Car  chacune  a  Tes  prin- 
cipes à  part  ,  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
fondre.Il  eil  vrai  que  dans  l'une  &  l'au- 
tre on  conclut  de  l'effet  à  la  caufe,  mais 
par  différentes  voyes.  C'efl  un  Axiome 
métaphyfique  ,  qu'il  ne'  fauroit  y  avoir 
d'effet  fans  caufe  ,  &  que  celle-ci  ren- 
ferme néceffairement  d'une  manière  é- 
minente,  toute  la  réalité  qui  fe  trouve 
dans  celui-là.  Mais  cet  Axiome  fondé  fur 
les  rapports  évidens  entre  les  idées  de 
caufe  &  d'effet ,  où  nous  conduit-il  ?Juf- 
ques  à  l'exiilence  de  la  Caufe  première, 
ou  de  l'Etre  fouverainement  parfait,  & 
point  au  delà. On  démontre  que  l'Univers 
n'exillant  point  par  lui-même  tel  qu'il  eft, 
doit  nécelfairement  avoir  une  Caufe  qui 
recueille  &  contienne  en  foi,  d'une  ma- 
nière parfaite  ,  les  diverfes  perfe6tions 
répandues  dans  cet  Univers.  La  matiè- 
re n'a  pu  tirer  de  fon  propre  fonds  cet 
Arc  merveilleux  par  lequel  elle  eff  arran- 
gée ;&  Tordre  qui  brille  dans  les  Ouvra- 
ges de  la  Nature  ,  n'étant  point  l'effet 
du  pur  hazard  ,  fuppofe  évidemment  la 
fageffe  d'un  Ouvrier.  En  vain  allègue- 
"Tcme  I.  i  roic 
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roic-on  en  faveur  du  Syftéine  d'Epicu- 
re,  que  dans  le  nombre  infini  des  com- 
binaîfons  poffibles  d'Atomes, fe  trouve 
comprife   la   combinaifon   préfente  qui 
fait  l'Univers,  pour  en  inférer  qu!il  n'efl 
point  impoiTible  ,   que  le  hazard  l'ait 
produit.     Un  feulmot  arrête  ce  raifon- 
nement  &  en  dilTipe  rillufion.  Une  com- 
binaifon quelconque  n'ell  poffible,  que 
parce  qu'il  y  a  un   pouvoir  de  la  pro- 
duire.     Cet   effet  a  néceiîairement  fa 
caufe,  fuppofant  en  elle  un  choix  qui 
détermine  l'effet   ,  &  par  conféquent 
une  idée  de  cet  effet  qu'elle  produit.  U- 
ne  combinaifon  fage  &:indui1:rieufe,  tel- 
le qu'efc    la  combinaifon    préfente  des 
Atomes   de   l'Univers  ,   fuppofe   donc 
dans  fon  Auteur  non  feulement  de  l'in- 
telligence, mais  elle  y  fuppofe  toute  la 
fageffe  &  tout  l'Art  qu'on  voit  éclater 
dans  l'Ouvrage  ;     un  Principe  aveugle, 
tel  qu'efl  ce  qu'on  nomme  Hazard  ,  ne 
pouvant  faire  de  choix,  ni  mettre  dans 
la  matière   un  ordre,  un  arrangement, 
dont  il  n'a  point   l'idée.     Quand  donc 
on  conclut  de  la  régularité  de  l'Ouvrge 
à  la  fageffe  de  l'Ouvrier  ,  la  force  de  la 
preuve  ne  confiile  pas  dans  une  proba- 
bilité très-grande  qui  faffe  parier  en  fa- 
veur 
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veur  de  la  Caiife  intelligente  contre  la 
Caufeaveugle,  mais  dans  uneimpoiTibili- 
té  abfolue  qu'un  pareil  effet  naille  d'une 
Caufe  aveugle,impoiribilité  fondée  fur  la 
relation  néceifaire  de  l'effet  avec  fa  cau- 
fe. Quand  même  il  n'y  auroit  point  d'U- 
nivers,quand  le  fpectacle  de  la  Xature  fe- 
roit  uneiilufion,il  faudroit  admettre  quel 
queEfpritaffez  puiffant  pourm'offrir  un 
fpectacle  fi  varié  &fi  magnifique. Ce  nom- 
bre d'idées  que  je  reçois  du  dehors  &  que 
jen*ai  pu  me  donner,  m'obligeroit  à  re- 
connoître  hors  de  moi  une  Intelligence, 
en  qui  ces  idées  fe  trouvent ,  &  qui  me 
les  communique.  La  preuve  d'un  Dieu 
réfulteroit  aulfi  clairement  des  merveil- 
les d'un  Monde  idéal  ,  qu'elle  réfulte 
de  celles  du  Monde  réel  ;  quoi  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  diflance  de  l'un  à  l'au- 
tre. Un  beau  Livre  d'Architecture  & 
un  beau  Palais  ,  font  deux  chofes  très- 
différentes  ;  cependant  fi  le  Palais  fup- 
pofe  nécefi^airement  le  génie  d'un  Ar- 
chitefte  ,  le  Livre  qui  m'en  donne  la 
defcription  ,  doit  être  regardé  comme 
rOuvrage  d'un  pareil  génie.  Cette  der- 
nière production  ,  pour  n'être  pas  ma- 
térielle comme  l'autre  ,  n'en  caraclérife 
pas  moins  fon  Auteur.  Ainfi  le  Monde 
i  2  réel. 
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réel  ,  ou  le  fimple  fpeftacle  d'un  tel 
îvlonde  ,  fuppofent  avec  une  égale  né- 
cetTité  ,  une  Caufe  intelligente  hors  de 
moi.  Ces  Conclufions  métaphyfique- 
ment  certaines ,  aboutifTent  toutes  à  la 
première  Caufe  qui  eil  Dieu. 

11  n'y  a  fur  ce  pied  là  que  deux  Etres, 
à  favoir  Dieu  &  moi,  dont  je  connoifle 
évidemment  qu'ils  exiftent,  ou  del'exif- 
tence  desquels  j*aye  une  certitude  mé- 
taphyfique.  Par  rapport  aux  Caufes  fé- 
condes, cette  efpèce  de  certitude  me 
manque.  Qi.iand  je  veux  favoir  fi  tel 
Agent  borne  exifle  ,  ou  opère  actuelle- 
ment hors  de  moi  ,  ce  grand  Axiome 
nul  effet  fans  caufe  ^  me  demeure  inutile, 
puifque  à  la  rigueur,  la  première  Caufe 
peut  remplacer,  quand  il  lui  plaira5tou- 
tes  les  autres,  &  que  cet  Etre  Tout-puif- 
fant  dont  j'ai  reconnu  l'exiilence  ,  eil 
le  Maître  de  produire  immédiatement 
par  lui-même  les  divers  effets  que  j'at- 
tribue a  des  Pouvoirs  bornés.  Qui  fixe- 
ra mes  idées  au  milieu  de  ces  vagues 
polTibilitez  '?  Où  efl-ce  que  mon  efprit 
incertain  pourra  trouver  un  appui  ?  Heu- 
reufement  les  perfections  divines  me 
fournillent  ce  que  je  cherche. 

Il  eil:  clair  que  j'ai  l'idée  de  divers  E- 
-    -  très 


I 
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très, ou  de  différentes  efpéces  d'Agens. 
Je  n'ai  befoin  que  de  cette  idée,  &  du 
fentiment  de  ma  propre  exiftence,  pour 
me  convaincre  de  la  pollibiîité  de  la 
leur.  De  plus ,  je  fai  que  ces  divers  A- 
gens  ,  au  cas  qu'ils  exiflent,  opéreront 
diverfement  ,  chacun  d'une  manière 
proportionnée  à  fa  nature.  Suppofé  donc 
que  de  tels  Agens  fubfiilent  effective- 
ment hors  de  moi  ,  la  feule  voye  natu- 
relle que  j'aye  de  découvrir  leur  exif- 
tencejce  feront  des  Phénomènes  ou  des 
effets, qui  s'offrant  à  mes  yeux  ou  à  mon 
efprit,  caractériferont  leur  caufe  &  me 
diront,  la  voilà.  Qiie  dois-je  donc  croi- 
re quand  j'aperçois  de  ces  fortes  d'ef- 
fets ?  Jugerai-je  que  Dieu  les  produit 
immédiatement  V  Croirai-je  que  c'ell 
lui  qui  fe  couvre  fous  l'apparence  d'un 
Agent  borné  ,  &  qu'appliquant  mon 
efprit  à  confiderer  des  Objets  qui  ne 
font  point  ,  il  veuille  m'oter  par  l'illu* 
lion  de  ces  vains  Phantômes ,  tout  mxo- 
yen  de  pouvoir  jamais  découvrir  les  E- 
tres  réels  que  fa  puiffance  auroit  a6luel- 
lement  produits?  Cette  penfée  eil  auffi 
ridicule  qu'injurieufe  aux  perfections 
divines.  Dieu  peut  tout  cela,  fans  dou- 
te, mais  fa  Sagefle,  fa  Bonté,  fa  Véraci- 
i  3  té 
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té  s'y  oppofent.    Son  Pouvoir  n'agit  ja- 
mais que  de  concert  avec  ces  Vertus, 
&,  pour  ainii  dire,  par  leur  ordre. 

IL  Vexiflence  des  Caufes  fécondes  devient 
certaine  par  leur  proportion  wcec  les  ef- 
fets ,  {3  p^r  /^  vércaité  de  Dieu  ,  qui 
poii-jant  opérer  par  lui-même  T équivalent 
de  toutes  ces  caufes  enfemhle  ,  ne  le  veut 
pas, pour  ne  nous  point  oter  Tunique  voye 
naturelle  de  connoîîre  fes  Créatures. 
Il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  produire, 
s'il  le  vouloit  ,   ou  par  un  acte  de  Puif- 
fance  abfolue ,  ou  bien  par  tel  concours 
de  Caufes  aveugles  qu'il  lui  plairoit  d'a- 
juîler  enfenible  pour  cela  ,  ces  divers 
Ouvrages  que   nous  rapportons  à  Tiff' 
duftrie  humaine,  parce  qu'ils  lui  font  na- 
turellement proportionnez.  Dieu  pour- 
roit  me  faire  entendre  un  difcours,  fans 
qu'il  y  eût  de  bouche  humaine  qui  le 
prononçât.  Il  peut  faire  en  forte  que  je 
îife  l'Iliade  ,    quoi  qu'il   n'y  ait  jamais 
eu  d'Homère.  Il  peut  avoir  immédiate- 
ment créé  tous  les  Livres  de  ma  Biblio- 
thèque ;   auquel  cas  il  fe  trouvera  que 
tant  d'Auteurs  dont  je  croyois  polTéder 
les  Ouvrages  ,  n'exiilent  que  dans  mon 
Imagination.     Il  le  peut  ,   mais  l'a-t-il 

fait  ? 
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faitV  Je  fuis  allure  que  non.  Pourquoi? 
Parce  qu'une  telle  conduite  répugne  é- 
videmment  à  fa  perfe6tion  infinie. 

III.  Mcnde  intelle51uel,  objet  de  la  certitude 
morale. 

Fondé  fur  cette  idée  lumineufe  de  l'E- 
tre parfait,  j'affirme  donc  fans  crainte 
de  me  tromper,  qu'il  y  a  hors  de  n:oi, 
entre  Dieu  &  moi  ,  divers  Agens  ,  les 
uns  aveugles  ,  les  autres  libres  cS:  intel- 
ligens  ,  &  qu'il  s'en  trouve  parmi  ces 
derniers ,  de  différentes  efpèces.  Dès- 
là  je  m'aifûre  que  tout  Ouvrage  qui 
porte  le  caractère  de  l'Efprit  humain  , 
efl  une  production  de  cet  Efprit.  Des- 
là  je  ne  doute  plus  que  ce  Livre  que  je 
tiens ,  &  qui  efl  remph  de  fentimens 
&  d'idées  humaines,  que  ce  Livre  où  je 
découvre  diverfes  erreurs  &  divers 
défauts  ,  n'ait  pour  Auteur  un  efprit 
borné  comme  le  mien  ,  un  efprit  même 
de  la  nature  du  mien,  puisqu'il  a  les  mê- 
mes qualitez  &  les  mêmes  imperfec- 
tions. Je  ne  remonte  point  au  Créateur 
pour  trouver  l'Auteur  de  ce  Livre, non 
plus  que  pour  découvrir  l'Artifan  d'un 

Tableau,  d'une  LIorloge,  d'un  Edifice 
i  4  qui 
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qui  s'offre  à  ma  vue  ;  reconnoiflant  dans 
ces  diverfes  produécions  l'empreinte 
d'une  main  humaine.  La  leéture  des 
Livres  ,  le  Commerce  journalier  de  la 
Société  ,  me  démontrent  Texiftence 
d'un  Monde  intellecluel  compofé  d'E- 
tres femblables  à  moi  ,  &  pourtant  di- 
verfifiez  entr'eux  par  une  variété  infi- 
nie de  caractères  ,  fur  lefquels  je  puis 
former  des  jugemens  aiTûrez  ,  en  difant 
qu'un  tel  a  beaucoup  d'efprit  &  que  tel 
autre  en  a  peu;  que  celui-  ci  elt  fage 
&  celui-là  fou  ,  que  l'un  efl  fcélérat  Ôc 
q^ue  l'autre  ell  homme  de  bien. 

IV.  Règles  pour  la  conduite  de  la  vJeyfon^ 
déesfur  la  même  Principe, 

La  réalité  de  ces  Etres  une  fois  po- 
fée,  je  découvre  les  impreifions  qui  les 
meuvent,  les  liens  qui  les  unifTent ,  les 
motifs  qui  les  dirigent ,  les  diverfes  Loix 
par  lefquelles  ils  font  gouvernez.  De 
cette  connoifTance  réduite  à  certains 
Principes  ,  j'en  tire  les  régies  de  ma 
conduite  à  leur  égard  ,  &  toutes  les 
maximes  dont  j'ai  befoin  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  J'en  tire  outre  cela 
la  certitude  de  mille  autres  Faits,  que  le 

témoi' 
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témoignage  de  ces  Etres  intelligens ,  & 
leur  conduite  en  certaines  circonflan- 
ces ,  rend  indubitables  par  rapport 
à  moi. 

V.  La  certitude  de  IHifloire  en  dépend, 

C'efl  ainfi  que  bien  affuré  de  l'impof- 
fibilité  qu'il  y  a,  qu'un  feul  Ecrivain  ait 
compofé  tous   les  Livres  que  j'ai  lus, 
qu'un  feul  Impofleur  ,  ou  qu'une  cabale 
de  Fauflaires ,  puilTe  en  impofer  à  toute 
la  Terre  ,    &  que  toute  la  Terre  s'ac- 
corde à  me  vouloir  faire  illullon,  jetire, 
&  du  témoignage  des  Auteurs  ,  &  des 
Monumens  de  l'Antiquité,  &  de  la  Tra- 
dition univerfelle  ,  &  des  Dépofitions 
contemporaines  ,  ou  de  ce  qui  s'appelle 
la  Notoriété  publique  ,  j*en  tire  disje, 
uneconnoilTance  certaine  de  divers  faits 
concernant  THifloire  Ancienne  ou  Mo- 
derne,Civile  ou  Naturelle  de  notre  Mon- 
de. Ainfi  la  proportion  des  effets  avec 
un  certain  ordre  d'Agens  m'ayant  con- 
vaincu de  leur  exiflence, l'accord  de  ces 
Agens  ,    lorsque  leur   conduite  fe  rap- 
porte uniformément  à  un  certain  Prin- 
cipe ,  me  prouve  la  réalité  de  ce  Prin- 
cipe. Ec  tant  la  certitude   de  ce  fait  ,. 
^^     ■''•  i  5  qu'il 
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qu'il  y  a  hors  de  moi  de  véritables  hom- 
mes ,  que  celle  de  tous  les  Faits  que  je 
crois  fur  leur  témoignage,roulentrur  la 
Jiaifon  des  apparences  avec  une  caufe  qui 
leur  efl  tellement  proportionnée  ,  que 
ces  apparences  deviendroienc  illuibires 
fi  cette  caufe  n'exiftoit  point. 

VI.   Réponfe  à  une  Objeciion, 
L'on  dira  peut-être  que  dans  la  poffi- 
bilité  de  divers  ordres  d'Agens  au-def- 
ious  de  la  Caufe  première,  je  ne  puis  ti- 
rer de  cette  Analogie  une  certitude  par- 
faite ,    ne  fâchant  pas  fi  quelqu'Agenc 
borné ,  mais  d'un  ordre  fupérieur,  ne  fe 
divertit  point  à  me  tromper  en  contre- 
faifant  le  cara6lére  de  quelque  caufe  in- 
férieure.    Etl-il  impotfible,  par  exem- 
ple, que  quelque  Génie  ait  bâti  ce  Pa- 
lais dont  j'admire  l'Architeclure  ?     Je 
n'ai  donc  point,  à  la  rigueur,  de  démon- 
ftration, qu'un  homme  foit  l'Architedle 
de  ce  Palais.    Pardonnez-moi,  la  Bonté 
de  Dieu  me  raffàre  parfaitement  contre 
la  crainte  d'une  telle  erreur  ,  qui  feroit 
infurmontable.     Tous  les  Agens  libres 
étant  foumis    à   l'empire  du  Créateur, 
dont  la  Providence  dirige  toujours  leur 
aftion ,  &  la  retient  dans  certaines  bor- 
nes, le  même  principe  qui  Tçmpé.che  de 

nous 
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nous  faire  lui-même  de  telles  illufions, 
l'engage  à  ne  jamais  fouffrir  que  d'au- 
tres Etres  nous  les  faffent. 

VIL  Comment  les  Miracles  font  preuve  en 
fa'ueur  d'une  Do6îrine, 

De  cette  dernière  idée  ,   dépend  ]a 
preuve  que  l'on  tire  des  Miracles  ,    en 
faveur  d'une  Révélation.     Q^ii'un  effet 
indépendant  de  tout  Agent  vifible,  con- 
traire aux  Loix  de  la  Nature ,  &  mani- 
feftement  au-defTus  de  toute  influence 
humaine,  arrive  dans  des  circonflances 
qui  le  lient  avec  un  certain  Deifein  ;  ce- 
lui, par  exemple,  d'autorifer  les  préten- 
tions de  quelcun,  ou  de  donner  créance 
à  fes  paroles;     j'en  conclus  qu'un  Etre 
fupérieur  produit  cet  effet  miraculeux 
en  faveur  d'un  tel  Deffein.  Que  fi  ce  Def- 
fein  n'efl:  point  combattu  par  d'autres 
Miracles  plus  grands ,  on  ne  peut  plus 
douter  que  Dieu  lui-m.eme  ne  Tautorifc, 
fans   quoi  rillufion    feroit    invincible  } 
fur-tout  iî  celui  ,  en  faveur  duquel  s'c- 
père  le  Miracle,  prétend  agir  de  la  part 
de  Dieu.     Car    quoiqu'il  foit  vrai  que 
desEfprits  mauvais  6c  trompeurs, ayant 
un  certain  pouvoir  fur  la  matière,  puif- 
i  6  fenc 
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fent  faire  ce  que  nous  appelions  des  Mr- 
racles  ,  il  eft  pourtant  certain  que  tout 
pouvoir  qui  trouble  Tordre  de  la  Natu- 
re ,  fans  paroître  combattu  ni  furmon- 
té  par  aucun  autre,  doit  pafler  pour  ce- 
lui de  l'Auteur  de  la  Nature  ;  du  moins 
doit- on  regarder  ce  pouvoir  comme 
exercé  par  fon  ordre. 

VIII.  La  fcience  des  Signes  ,    ou  TJrt  de 
Vinierpréiation  ,  dépend  du  Principe  de 

la  Raifonfuffifanîe, 

La  Doftrine  des  Signes  tire  évidem- 
ment toute  fa  certitude  de  la  même  four- 
ce.  Je  comprends  fous  ce  nom  général, 
tout  ce  qui  fert  à  donner  l'intelligence 
des  Signes  auxquels  les  hommes  ont  at- 
taché leurs  penfées.  Cette  fcience  dont 
l'étendue  n'efl  pas  médiocre, puisqu'elle- 
embralîè  l'étude  des  Langues  &  celle  de 
îa  Critique  ,  a  fes   Démonfbrations,  qui 
toutes  le  reduifent  au  grand  Principe 
de  la  Raifon  fuffifante.       Un  Exemple 
fuffira  lâ-defTiif.     On  me   propofe  un 
Chiffre  à  expliquer.   Pour  en  découvrir 
le  fens  ,  je  commence  par  diverfes  fup- 
pofitions  dont  chacune  eft  très -incer- 
taine 5  &  que  je  me  vois  obligé  de  chan- 
ger, 
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ger,  &  de  réformer  fouvenc  ,  parce 
qu'elles  quadrent  mal  enfemble.  Tel 
Principe  me  réuffit,  en  certains  endroits 
du  Chiffre,  pour  m'y  faire  trouver  un 
fens,  qui  fe  trouve  démenti  par  d'autres 
endroits  ,  où  il  ne  m'en  fournit  aucun. 
A  force  de  tâtonner  ,  de  multiplier  les 
conjeélures ,  &  de  les  reftifier  l'une  par 
rautre,en  les  comparant  toutes  enfem- 
ble ,  je  faifis  enfin  une  clé  qui  donne  à 
ce  Chiffre  un  fens  complet  &  fuivi.  U 
eft  clair  que  j'ai  trouvé  ce  que  je  cher- 
chois  5  &  que  cette  clé  qui  m'explique 
tout ,  en  donnant  une  liaifon  raifonnée 
à  ces  Cara6léres  énigmatiques,  m'afîûre 
de  leur  vraye  fignification.  Je  fai  alors, 
à  n'en  pouvoir  douter,  de  quoi  ces  Ca- 
raftères  fons  les  Signes  ,  parce  que  le 
fens  qui  réfulte  de  leur  affemblage,  en 
eft  l'unique  raifon  fuffifante. 

Il  eft  aifé  d'appliquer  aux  Signes  im- 
médiats de  nospenféesjle  raifonnement 
que  je  viens  de  faire  fur  le  Chiffre  ,  qui 
n'eft  que  la  fubftitucion  de  certains  Si- 
gnes nouveaux,  à  d'autres  déjà  connus; 
fubftituiion  faite  en  vue  de  communi- 
quer à  un  Ami  qui  en  fait  le  fecret ,  ce 
que  l'on  veut  cacher  au  refte  du  mon- 
de. En  effet,  ôtez  cet  ufage  particulier 
17  & 
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&  accidentel;  que  font  les  diverfes  Lan- 
gues que  parlent  les  hommes,  qu'autant 
de  différens  Chiffres  qu'il  faut  deviner, 
lorsque  ne  fâchant  pas  ces  Langues  ,  on 
îes  aprend  ?  Tels  fons ,  tels  mots  ,  tels 
cara6lères  ,ne  fignifient  rien  par  eux- 
mêmes.  Aies  prendre  chacun  à  partjrien 
ne  m*aflûre   qu'ils   expriment   quelque 
chofe,  &  ceci  plutôt  que  cela  ;  mais 
lorfque  de  leur  aflemblage^en  y  obfer- 
vant  certaines  règles  ,  &  en  fuppofant 
à  chacun  d'eux  telle  &  telle  fignifica- 
tion,  on  voit  réfulter  des  fens  liez,  des 
penfées  fuivies,  &tout  un  Syfléme  d'i- 
dées ,  alors  il  eil  clair  que  ces  mots  & 
ces  caractères  ont  effectivement  la  ûgni- 
fication  que  je  leur  attribue  ,  &  qu'ils 
appartiennent  à  une  Langue  formée  fur 
ces  règles.     Le  fens  qu'ils  expriment  en 
eft  la  preuve.  Ainfi  l'Iliade  &  l'Enéide, 
par  cette  admirable  fuite  d'idées  qu'el- 
les offrent  à  mon  efprit,  font  la  preuve 
queje  n'ai  point  été  trompé  par  la  Gram- 
maire &  par  leDiclionaire  qui  me  don- 
nent rintelligence  de  ces  deux  Poèmes, 
&  que  le  Grec  &  le  Latin  font  deux  Lan- 
gues qui  fe.fonc  parlées  autrefois  chez 
certains  Peuples.     La  certitude  que  j'ai 
d'entendre  ces  Langues ,  devient  alors 
.:.  .  .  la 
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la  même,  que  celle  qu'on  a  de  polTeder 
la  clef  d'une  Lettre  en  chiffre,  lorfqu'on 
y  a  découvert  un  fens  bien  complet, 
bien  fuivi  ,  bien  foutenu  d'un  bout  à 
l'autre.  Et  cette  certitude  fe  fonde  fur 
l'unité  de  laRaifon  fuffifante  qui  expli- 
que un  certain  concours  de  Phénomè- 
nes. Le  pur  Hazard  en  ralTemblant  ces 
caractères,  n'a  pu  leur  donner  tant  de 
rapports,  &  des  rapports  fi  jufleSjavec 
des  penfées  de  J'Efprit  humain.  Et  dès 
que  le  Hazard  ne  s'en  peut  être  mêlé,  il 
s'enfuit  que  le  fens  qu'ils  me  préfen- 
tent ,  efl  le  vrai  fens  de  celui  qui  les  a 
tracés  ;  deux  fens  totalement  différens, 
&  deux  différentes  clefs  ,  ne  pouvant 
être  fuppofez  avoir  lieu  pour  le  même 
chiffre ,  fans  attribuer  au  Hazard  ce  qui 
efl  l'ouvrage  de  la  Raifon.  Ce  que  je 
viens  de  dire  doit  s'étendre  à  toutes  les 
règles  qui  nous  donnent  l'intelligence 
des  difcours  des  hommes  ,  &  qui  fer- 
vent à  pénétrer  le  vrai  fens  des  Textes, 
à  reflituer  dans  les  Auteurs  les  paffages 
corrompus ,  ou  à  deviner  leur  penfée 
au  travers  des  voiles  myflérieux  donc 
quelquefois  ils  affectent  de  la  couvrir. 
L'on  voit  donc  que  la  fcience  des  Signes, 
•qui  ferc  de  veftibule  pour  conduire  à 
'"  '■'■  '  celle 
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celle  des  chofes  mêmes,  toute  inférieure- 
qu'elle  efl  à  cette  dernière  ,  fuppofe  le 
Monde  lntelle6luel,  &  nous  fournit  une 
infinité  de  démonftrations  de  fon  exif- 
tence. 

IX.  Démonfîratîon  de  remjtence  des 
Corps, 

Ce  qui  nous  prouve  la  réalité  du  Mon- 
de  Intellecluel  ,  nous  démontre  égale- 
ment celle  du  Monde  des  Corps.  Quel- 
ques Philofophes  modernes  fe  font  plus^ 
à  mettre  cette  dernière  en  Problème  ;  il 
y  en  a  même  qui  l'ont  combattue  (i)  fé- 

rieu- 

(  I  )  Monficur  Berkeley  à  préfent  Evêque  de 
Cisyne  en  Irlande  ,  dans  fon  Traité  touchant  les 
Principes  des  ConnoilTances  humaines  ,  pouîTe  le 
Paradoxe  infiniment  plus  loin  que  le  P.  Mallebran- 
çhe  n'a  fait.  Celui-ci  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  dé- 
montrer l'exiflence  des  Corps  ,  l'autre  prétend  dé  • 
montrer  qu'il  n'y  en  a  point  ,  5c  qu'il  n'y  en  fau- 
roit  avoir.  Il  traite  d'abfurde  la  fuppofition  qui 
met  hors  de  nous  desfubftances  femb'.ablesà  ce  que 
nous  appelions  Corps  ou  matiéie.  Ses  raifonnemens 
font  pris  de  la  nature  de  nos  idétS  ,  des  difficultés 
infolublcs  que  font  naître  les  propriétés  du  conti- 
nu &c.  }e  n'entre  point  dans  cette  dernière  dif- 
pute,  où  }■  Auteur  Anglois  ,  qui  efl:  fans  contre- 
dit un  des  plus  grands  Philofophes  ,  &  en  même 
îcais  un  des  plus  beaux  Efprits  de  noire  Siècle, 

fait 
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rieufement.  On  fait  que  le  P.  Malle- 
branche  a  jugé  impofTible  la  Démonflra- 
tion  de  l'exiilence  des  Corps ,  fous  pré- 
texte que  cette  exiflence  n'eil  point  é- 
vidente  par  elle-même,  &  que  Dieu  feul 
pouvant  modifier  notre  Ame  ,  efl  l'Au- 
teur de  toutes  nos  fenfations.  Mais  il 
n'efl  nullement  befoin  de  lui  nier  cela, 
pour  trouver  laDémonflration  qu'il  de- 
mande. Il  nous  fuffit  de  faire  attention 
à  Tenchainure  des  idées  qui  nous  repré- 
fentent  l'Univers  corporel  ,  &  à  l'har- 
monie des  diverfes  fenfations  qui  ac- 
compagnent en  nous  ces  idées.  J'ouvre 
\^  yeux,  je  vois  un  Monde  ,  un  Ciel, 
une  Terre,  des  Villes,  des  Campagnes, 
&c.  tout  cela  rempli  d'une  variété  infi- 
nie d'Objets  ,  parmi  lefquels  j'obferve 
des  proportions  ,  une  fymmétrie  ,  des 
liaifons ,  des  ufages  ,  une  correfpon- 
dance  ,  une  régularité  de  mouvemens 

qui 
fait  admirer  la  profondeur  &  la  fubtilité  de  fa  Mé- 
taphyfique.  Je  fuppofe  ici  avec  le  P.  Malkbran^ 
(he  &  avec  le  relie  du  monde ,  une  chofe  qui  me 
paroît  claire  ;  c'eft  que  l'idée  des  Corps  auffi-bien 
que  celle  des  Efprits,  eft  rcpréfentative  de  certaines 
fubftances  qui  du  moins  peuvent  exifler  hors  de 
nous.telles  que  nous  les  appercevons.  Sur  ce  Princi- 
pe de  la  poffibilité  des  Corps ,  je  crois  pouvoir  dé- 
montrer leur  actuelle  exillence. 
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qui  m'enchante.  Plus  je  regarde,  plus 
j'écudie  cet  Univers,  &  plus  j'y  décou- 
vre d'Objets  nouveaux  &  de  nouvelles 
beautés.  Si  cet  Univers  n'efl  point, 
d'où  me  vient  un  tel  fpectacle  ?  Car 
enfin,  ce  n'eft point  moi  qui  me  le  don- 
ne ,  par  un  effet  arbitraire  de  mon  ima- 
gination ;je  puis  bien  m'en  diflraire  ou 
m'y  appliquerjquand  il  me  plaît  ,  mais 
je  n'y  faurois  rien  changer  ;  &  comme 
je  ne  prévois  point  aujourd'hui  ce  que 
l'expérience  m'y  découvrira  demain,  ce 
que  je  verrai  demain  ne  détruira  point 
ce  qu'elle  me  montre  aujourd'hui.  C'efl: 
une  chaîne  de  Phénomènes  dont  je  ne 
faurois  voir  le  bout  ,  chaîne  tiifue  avec 
un  art  que  j'admire  &  qui  me  fur- 
monte. 

X.  E>iiflence  du  notre  en  p.^.rîicidhr  ,  fjf 

fon  rapport  avec  le  rejîe  de 

l  Univers, 

Mais  dans  cet  aflemblage  de  Corps, 
il  y  en  a  un  que  je  fens  plus  immédiate- 
ment que  tous  le  autres  ,  &  par  le  mo- 
yen duquel  il'^me  paroît  que  je  fens,  & 
que  je  vois  tous  les  autres.  lime  fem- 
ble  que  ce  Corps  m'appartient ,  &  que 

com- 


\ 
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comme  il  m'eft  étroitement  uni,  il  m'u- 
nit à  tout  le  refle.  J'agis  immédiate- 
ment fur  lui  ,  &  en  le  remuant  à  ma 
volonté  ,  je  remue  les  Corps  qui  l'en- 
vironnent ,  comme  à  leur  tour  ces  au- 
tres Corps  ,  en  faifant  impreffion  fur 
lui,  agiffent  fur  moi,  parce  que  les  di- 
vers chocs  ou  ébranlemens  qu'il  me  pa- 
roit  recevoir  d'eux,  touchent  &  ébran- 
lent mon  Ame.  Ce  Corps  que  j'appelle  le 
mien,me  paroit  compofé  d'Organesd'une 
fhructure  admirable.  Et  de  là  réfulte  une 
nouvelle  merveille  ;  c'eft  que  l'idée  de 
ce  Corps  organiféjde  fon  bon  ou  de  fon 
mauvais  étatjà  de  Tes  divers  rapports  a- 
vecleMondefenrible,eftla  règle  de  tou- 
tes les  perceptions  de  mes  Sens,  &  la 
mefure  de  tout  ce  que  je  crois  apperce- 
voir  dans  l'Univers.  L'apparence  des 
Objets  varie  félon  des  règles  d'Optique, 
fondées  furies  idées  que  j'ai  de  la  fhruc- 
ture de  mon  Oeuil,  de  la  diftance  de 
l'Objet  ,  c&  de  la  nature  du  milieu  qui 
les  fépare.  Un  Objet  me  paroît  plus 
grand,  plus  diflinct  ,  revêtu  de  couleurs 
plus  vives,  à  mefure  que  mon  Corps  fait 
plus  de  pas  pour  en  approcher  5  ou,  fî 
l'on  veut  ,  à  mefure  que  je  fens  l'idée 
de  mon  Corps  jointe  à  celle  de  ce  mou- 
vement 
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vement  progrelTif.  De  même  du  Ton  & 
des  odeurs.  De  plus  il  y  a  un  concert 
très-  jufte  entre  les  fenfations  diverfes 
dont  mon  Corps  me  paroît  Tinflrument. 
De  diverfes  aélions  que  je  crois  faire 
par  fon  entremife  ,  il  paroît  réfulter 
dans  les  Corps  environnans  ,  de  nou- 
veaux Phénomènes  d'où  il  me  revient 
des  idées  &  des  fenfations  nouvelles. 
Et  mon  Corps.  &  ceux  qui  l'entourent, 
me  paroilTent  avoir  tous  réciproque- 
ment ]qs  uns  fur  les  autres,  des  influen- 
ces réglées  félon  certaines  Loix  ,  d'où, 
réfukent  toujours,  à  point  nommé,  les 
mêmes  effets.  Il  fait  nuit  dans  ma 
chambre  ,  j'étends  mon  bras  pour  ou- 
vrir ma  fenêtre  ,  &  tout  à  coup  je  vois 
le  Soleil  à  l'Horizon  ,  qui  éclaire  de 
vaftes  &  riantes  Campagnes.  Je  charge 
unfufil,  je  le  tire  en  l'air  ,  j'entends  le 
bruit  du  coup, j'apperçois  la  flamme  & 
la  fumée,  &  je  fcns  une  odeur  de  pou- 
dre à  Canon.  Au  même  moment,  je  vois 
un  Oifeau  tomber  mort  à  mes  pieds,  & 
une  volée  d'autres  Oifeaux  qui  s'enfu-^ 
yent  à  tire  d'aîle.  En  appliquant  mon 
oeuil  à  une  Lunette  de  trente  pieds ,  je 
découvre  un  nouveau  Ciel  &  de  nou- 
veaux Aftres.     Je  prends  un  morceau 
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de  verre  ,  j'en  fais  un  Microfcope  au 
travers  duquel  je  regarde  une  feuille 
d'arbre,  &  je  fuis  tout  furpris  delà  voir 
couverte  d'une  fourmilière  de  petits  in- 
feftes  qui  la  rongent.  Le  détail  de  ces 
rapports  entre  les  Phénomènes  fenfibles 
feroit  infini  ;  furquoi  je  demande  ,  quel 
en  pourroit  être  le  lien  commun?  Quel 
fera  le  fondement  de  ces  perceptions  fi 
diverfes  5  mais  fi  ordonnées ,  fi  liées ,  fi 
proportionnées  entr'elles ,  fi  mon  Corps 
n'eit  qu'une  idée,&  tous  les  autres  Ob- 
jets que  je  crois  voir&  fentir  parlui5au- 
tant  de  Phantômes  '?  Pourquoi  mon  A- 
me  eil-elle  involontairement  appliquée 
à  ce  Tableau  mouvant  de  l'Univers,  s'il 
n'y  a  point  d'Univers  ?  Pourquoi  l'in- 
térefle-t-on  par  àts  fentimens  fi  vifs  à  u- 
ne  Scène  qui  n'a  aucune  réalité  ?  En  ce 
cas  on  me  trompe,  &  l'on  n'a  pour  but 
que  de  me  tromper:  étant  de  la  derniè- 
re évidence  qu'un  Monde  ,  qu'un  Syf- 
téme  matériel  hors  de  nous,e(l  l'unique 
raifon  fuffifante  de  cette  infinie  multitu- 
de de  Phénomènes  que  nos  Sens  nous 
offrent. 


XL 
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XI.  L accord  de  tous  les  Etres  inteUigens 

dans  Tidée  du  même  Monde^  établit 

Ja  réalité. 

Il  y  a  plus  encore.  C'eil:  le  concert  de 
perceptions  qui  fe  trouve  à  cet  égard 
entre  tous  les  Etres  intelligens.  Si  la 
matière  n'exifle  point ,  fi  le  Monde  vi- 
Cble  n'eil  qu'un  amas  de  Phantômes,  & 
non  un  affemblage  d'Etres  réels ,  ou  de 
fubftances  étendues  5  njobiles  &  folides, 
s'il  n'y  a  dans  tout  cela  aucune  réalité 
abfolue  ,  qui  foit  diflindle  &  indépen- 
dante de  notre  Efprit;  d*où  vient  l'uni- 
formité de  perceptions  entre  tant  de 
différents  Efprits  ?  D'où  vient  que 
cette  fuite  réglée  d'idées  &  de  fenti- 
jnens  efl  précifément  la  même  dans 
tous,  &  leur  offre  à  tous  le  même  Uni- 
vers? D'où  vient  que  cet  Ordre  immua- 
ble qui  en  varie  à  l'infini  le  fpeélacle 
dans  une  même  Ame ,  félon  les  circon- 
flances  &  les  diff'érents  points  de  vue 
où  elle  fe  trouve  fucceffivement  placée, 
donne  à  toutes  les  Ames  la  même  varié- 
té de  fpeôlacles  dans  ces  différents  points 
de  vue  ?  Certainement  fi  les  Corps  ne 
font  que  des  idées  que  Dieu  met  dans 

nos 


'  Certitude  Morale.  Ch.VIL2i5 
nos  Efprits ,  celles  que  je  contemple  ne 
fons  pas  celles  que  contemple  un  autre 
Efprit  ;  pourquoi  fe  trouvent-elles  con- 
formes,s'il  n'y  a  point  d'Objet  commun, 
identique  ,  auquel  Dieu  nous  applique 
l'un  &  l'autre,  &  qui  leur  ferve  demo- 
delle  fixe  ?  Cependant  cette  conformité 
s'y  trouve.  Nous  voyons  tous  le  même 
Monde.  La  même  Nature  eft  l'Objet 
de  notre  étude  &  de  nos  recherches.  En 
mettant  un  autre  homme  à  ma  place 
&  dans  mon  point  de  vue  ,  je  fai  qu'il 
verra  ce  que  je  vois  ,  &  qu'il  fentira  ce 
que  j'éprouve,  du  moins  la  petite  varié- 
té de  fentiment  qui  pourra  naître  entre 
lui  &  moi  de  celle  de  nos  organes ,  ne 
détruira  point  un  fond  eflentiel  d'uni- 
formité. Les  mêmes  effets  réfulteronc 
toujours  pour  tous  les  hommes  des  mê- 
mes caufes.  Et  quand, fur  la  connoiiTan- 
ce  que  j'ai  des  Loix  naturelles,  j'aurai 
imaginé  &  vérifié  de  certaines  expé- 
riences, je  pourrai  aflûrer  qu'elles  pro- 
duiront les  mêmes  Découvertes,  à  qui- 
conque y  voudra  fuivre  exactement  la 
même  méthode  que  moi.  Si  nous  ne 
travaillons  que  fur  nos  idées  ,  lorfque 
nous  étudions  la  Nature,  pourquoi  nous 
rencontrons -nous  fi  juile?     Mais  fans 

parler 
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parler  des  Phyficiens  ,  tout  Je  commer- 
ce de  la  vie  des  hommes  roule  fur  cette 
conformité  de  perceptions ,  qui  toutes 
ont  pour  objet  &  pour  centre  le  même 
Monde.  Sans  cela  les  hommes  ne  pour- 
Toient  s'entendre ,  s'unir,  fe  correfpon- 
dre  les  uns  aux  autres  dans  le  cours  de 
leurs  aétions,  Si  à  confidérer  la  Socié- 
té par  rapport  à  fon  état  moral  ,  des 
Principes  communs  de  juflice  &  de  rai- 
fon,fornientlelien  réciproque  des  hom- 
mes qui  la  compofent  ;  par  rapport  à 
fon  état  naturel  ,  les  idées  communes 
d'un  même  jNIonde  qu'ils  croyent  habi- 
ter, forment  ce  lien.  Qu'un  François 
&  qu'un  Habitant  du  Japon  s'entrecom- 
muniquent  leurs  perceptions  fenfibles, 
vous  verrez  par  Texadle  correfpondance 
de  ces  idées,que  ce  font  des  répréfenta- 
tions  d'un  même  Tout.  Sans  une  telle 
correfpondance,  il  feroit  même  impolfi- 
ble  à  ces  deux  hommes  defe  rencontrer 
pour  s'entrecommuniquer  rien.  ÎNlais 
pourquoi  le  Créateur  aura-t-il  appliqué 
tous  les  Efprits  au  même  objet,  en  leur 
en  donnant  la  même  idée  générale,  &  le 
leur  faifant  fentir  comme  prefent,  li  cet 
objet  n'exiflepoinf?A-t-il  eu  befoin  de  les 
tromper  par  une  commune  illufionpour 

les 
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les  unir  ?  Ne  doit- on  pas  plutôt  croire, 
qu'il  convenoit  à  fa  Sagefle  de  créer  un 
tel  Monde ,  pour  fervir  de  fondement  à 
ces  perceptions  conformes,  &  à  l'union 
qu'elles  établiflent  entre  tous  les  Mem- 
bres de  la  Société  humaine.  Il  me  fem- 
ble  que  tout  ceci  renferme  en  faveur  de 
l'exiftence  des  Corps  une  vrayeDémon- 
ilration.Ellen'ellpasdu  genre  métaphy- 
fique,  je  l'avoue,  elle  efh  du  genre  mo'- 
rai  ;  mais  il  fuffit  qu'elle  porte  la  chofe 
au  plus  haut  degré  de  certitude.  Celle 
du  témoignage  des  Sens ,  que  l'Ecole 
Tiommt  phyfique  ^  (Se  que,  pour  m'accom- 
Rioder  aux  idées  reçues, j'ai  diflinguée 
de  la  Certitude  morale  au  commence- 
ment de  ce  Traité,  appartient  dans  le 
fond,  comme  on  voit,  à  ce  dernier 
genre. 

XII.  u4utre  Démmftraîion  de  Texîjîence  des 
Corps  ^  tirée  du  Mal  phy/ique. 

La  même  vérité  peut  s'établir  par  u- 
ne  autre  Démonflration  qu'un  habile 
Homme  m'a  communiquée.  Je  la  mets 
au^rang  des  Démonftrations  morales, 
puisqu'elle  a  pour  fon  fondement,  com- 
me la  mienne,  les  Attributs  moraux  de 

"^ome  l  k  l'Etre 
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l'Etre  parfait.  Elle  fe  réduit  à  ceci.  Il  y 
a  un  Dieu  fouverainement  bon.  Ce  Dieu 
par  confequent  veut  communiquer  à  Tes 
Créatures,  tout  le   bonheur  dont  elles 
font  fufceptibles.  Donc  il  ne  veut  point 
les  expofer  à  fo uffrir  fans  nécelTi té.  Mais 
fi  mon  Corps  n'ed  qu'une  idée  ;  (1  je  dois 
regarder  tous  les  autres  Corps  de  l'Uni- 
vers comme  des  Etres  chimériques  j  a- 
lors  tous  les  fentimens  triftes  que  j'é- 
prouve à  l'occaHon  du  dérangement  de 
ce  prétendu  Corps  ,   ou   en  vertu  du 
choc  des  autres  Corps  qui  me  paroilPent 
environner  le  mien  ;  alors  tous  les  con- 
tretems  &  les    chagrins  qui  m'arrivenc 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
feront  autant  de  maux  que  je  foufFrirai 
fans  néceffité ,  puifque  je  ne  les  pour- 
rai regarder  comme  une  fuite  indifpen- 
fable  de  l'ordre  établi  pour  me  procurer 
des  biens  réels.     Au  contraire  ,  fi  une 
fois  l'on  me  fuppofe  dans  une  certaine 
dépendance  par   rapport   à   des  Etres 
réels  ;     fi  Tétat  de  mon   Ame  efl  tel , 
qu'elle  ne  puiffe  fe  perfectionner  fans  le 
fecours  d'un  Corps,  qui,  pour  remplir  ce 
but,devoit  être  foumis  à  l'action  de  tous 
les  autres ,  ôc  intéreiTer  l'Ame  à  fa  con- 
fervation,  par  des  fentimens  ,  les  uns 

agré' 
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agréables  ,  les  autres  douloureux  ,  la 
Bonté  de  Dieu  fe  trouvera  parfaitement 
conciliée  avec  notre  aflujettiflement  à 
de  certaines  fouffrances,  vu  qu'elles  fe- 
ront inséparables  d'un  Ordre  d'où  ré- 
fulte  notre  plus  grand  bien. 

Cette  nouvelle  Démonflration  me  pa- 
roît  folide  ,  &  fe  lie  très-naturellement 
avec  la  mienne.  Oferai-je  pourtant  dire 
en  faveur  de  celle-ci,  qu'elle  a  fur  l'au- 
tre un  avantage,  c'efl  de  remonter  plus 
haut, en  rendant  raifon  de  ce  que  celle-là 
fe  contente  de  fuppofer  ;  favoir  qu'un 
rapport  réel  de  notre  Ame  avec  des 
Corps  adluellement  exiflans  ,  lui  étoit 
néceifaire  pour  déployer  fes  facultés, 
pour  fe  mettre  en  état  d'aquerir  des 
connoiiTances  5  d'étendre  fes  idées,  en- 
fin de  fe  rendre  heureufe,  autant  qu'el- 
le eft  capable  de  le  devenir.  Ce  rapport 
devoit  être  réel  ,  puisque  le  Monde 
des  Corps  efl  Tunique  Raifon  fuffifante 
qui  lie  les  fenfations ,  &  qui  régie  Tor- 
dre de  nos  idées  fenfibles.  Cette  Rai- 
fon ôtée  ,  Dieu  agiroit  fans  fuite,  fans 
fondement  5  fans  règle,  &  par  confé- 
quent  d'une  manière  qui  parok  peu  di- 
gne de  fa  SagelTe.  Comme  en  ce  cas. 
Tordre  de  la  difpenfation  des  Biens  fê- 
le 2  roic 
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roit  purement  arbitraire  ,  &  non  fondé 
fur  la  vérité  des  chofes  ,  les  Maux  ne 
pourroient  être  juftifiés  comme  dépen- 
dance des  Biens,  &  comme  fuite  inévi- 
table d'un  Ordre  fondé  fur  cette  même 
vérité. 

Selon  l'Auteur  de  la  nouvelle  Démonf- 
tration  ,  de  ce  que  Dieu  efl  infiniment 
bon  ,  il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir  hors 
de  lui  une  raifon  des  Maux  que  les 
hommes  fouffrent  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie;  &  cette  raifon  ne  peut 
être  que  l'exiftence  des  Corps  ,  dont  le 
rapport  avec  notre  Ame  ,  fe  trouvant 
à  mille  égards  utile  pour  elle  ,  entraîne 
d'ailleurs  inévitablement  ces  Maux.  Se- 
lon moi,  Dieu  étant  infiniment  fage ,  il 
faut  qu'il  ait  créé  une  Matière,  un  Mon- 
de, pour  fervir  de  Principe  ,  &  de  fon- 
dement à  cet  ordre  de  Perceptions  fen- 
fibles  dont  nous  éprouvons  la  merveil- 
leufe  harmonie.  L'un  cherchant  la  rai- 
fon des  Perceptions  affligeantes ,  &  ne 
la  trouvant  que  dans  l'exiflence  actuel- 
le des  Corps  ,  démontre  par  là  cette 
exiftencej  l'autre  cherchant  quel  efl  le 
Principe  de  nos  Perceptions  fenfibles 
en  général  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient  foit  agréables ,  foit  triftes ,  foit 
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indifférentes  ,  le  trouve  dans  cette  mê- 
me exiflence  de  la  Matière.  Qtiand  je 
demande  d'où  me  vient  cette  magnifi- 
que repréfentation  de  l'Univers  qui  fe 
préfente  à  mon  Ame,  j'en  trouve  d'a- 
bord la  caufe  dans  l'Univers  même.  Je 
conclus  de  cette  repréfentation  fenfi- 
ble,  que  l'Etre  Sage  qui  m'a  créé  ,  & 
qui  ne  fait  rien  en  moi  fans  raifon  ,  a 
auffi  créé  hors  de  moi  cet  Univers, pour 
fervir  de  modelle  &  de  caufe  objective 
à  la  perception  que  j'en  ai.  iNlais  en 
même  tems  je  m'appercois  que  cet  Ordre 
de  Perceptions  fenfibîes  ,  lequel  eft  ef- 
fentieilement  relatif  à  unlvlonde  corpo- 
rel ,  en  procurant  à  mon  Ame  mille  a- 
vantages ,  l'affujettit  auiTi  à  diverfes  in- 
commodités ,  fenfations  douioureufes, 
&c.  Ce  qui  me  convainc  que  le  rapport 
de  l'Ame  au  Corps  ,  ou  l'exiflience  de 
la  Matière  ,  étant  néceflaire  afin  que 
Dieu  rempliffe  les  vues  de  fa  Bonté,  Iqs 
divers  Maux  qui  réfultent  inévitable- 
ment d'un  tel  rapport  ,  ne  font  point 
en  contradiction  avec  cette  Bonté  mê- 
me. 


k  3  XIII. 
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XIII.  //  ne  prouve  pas  moins  celle  du  Mon- 
de  intellecîueL  La  même  Vérité  invinci' 
bkmenî  établie  par  tout  ce  qui  nous  re- 
fréfente  le  Mal  moral. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'obftacle  que  nous 
font  les  autres  hommes ,  dont  les  divers 
intérêts  croifent  les  nôtres  :  &  de  leurs 
défauts  ;  la  preuve  qu'on  en  pourroic 
tirer  ,  regarde  dire6lement  la  réalité  du 
Monde  Intellecluel,  ou  de  cette  Socié- 
té d'Efprits  dont  nous  fommes  membres. 
Sicen'eflque  ces  paffions  &  ces  intérêts 
divers  fuppofant  dans  les  Hommes  avec 
lefquelsDieu  m'appelle  à  vivre,  un  affu- 
jettilTement  de  leur  Ame  à  la  matière, 
tout  pareil  à  celui  que  j'éprouve  moi- 
même,  confirme  auflî  par  là  l'exiftence 
du  Monde  des  Corps.  Cependant  à  la 
ligueur  je  pourrois  nier  les  Corps,  fans 
douter  que  je  fafTe  partie  d'une  Société 
d'EfpritSjdont  lecommerce  mutuel, établi 
par  le  Créateur ,  fe  trouve  réglé  fur  cer- 
taines Loix.  Il  demeureroit  toujours 
vrai,  que  la  dépendance  où  Dieu  m'au- 
roit  mis  à  l'égard  de  ces  Etres  intelli- 
gens,  mais  imparfaits,  en  m'aggrégeant 
à  leur  Société^  feroit  pour  moi  une  four- 
ce 
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ce  de  biens  d'où  naîtroient  par  accidenc 
divers  maux.  Dieu  ,  fans  déroger  à  fa 
Bonté,  pouvant  permettre  que  jepa- 
tiiTe  à  divers  égards  ,  en  vertu  de  ma 
liaifon  avec  des  Etres  réels,  desquels  la 
Société  m'eft  d'ailleurs  infiniment  utile. 
Au  lieu  que  Ci  cette  Société  fe  trouvoit 
être  une  Chimère, fi  ces  Créatures  intelli- 
gentes n'exifloient  point,  je  fcuftrirois 
durant  le  cours  de  ma  vie  mille  maux 
fans  néceiïité;  ce  qui  répugne  àlaBon- 
té  du  Créateur.  Ce  feroit  clianger  la 
vie  humaine  en  une  Comédie  bien  in- 
digne de  fa  SagelTe  ,  que  de  fuppofer 
que  les  divers  m.ouvemens  de  compaf- 
fion  ,  d'indignation,  dejoye,  d'efpé- 
rance  &  de  crainte,  qu'excitent  en  nous 
tour-à-tour  ces  hommes  avec  lesquels 
nous  croyons  vivre,  n'eufîent  aucun  ob- 
jet réel,  à  ne  fuflent  deflinez  qu'à  trou- 
bler inutilement  notre  repos. 

Indépendemment  donc  du  Monde 
Corporel  ,  nous  avons  certitude  que 
Dieu  a  placé  hors  de  nous  des  Etres  in- 
telligens  qui  nous  reflemiblent.  Et  la  con- 
formité de  leurs  idées  ,  l'harm^onie  qui 
règne  entre  leurs  perceptions  ,  fortifie 
notre  conviftion  touchant  la  réalité  du 
Monde  des  Corps.  Il  eft  vrai  que  ces 
k  4  Intel- 
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Intelligences  ne  fe  maniFeflent  à  nous 
que  par  des  Paénomènes  fenfibles  ,  qui 
n'ont  rien  de  réel  il  nos  Sens  nous  trom- 
pent. Mais  quand  même  ces  Phénomè- 
nes feroient  quelque  chofe  de  purement 
idéal,  ils  fuppofent  toujours, entant  que 
Phénomènes  ,  une  Caufe  finguliére  & 
proportionnée,  favoir  des  Efprits  finis. 
Lorsque  j'entends  prononcer  un  Dif- 
cours  de  Phyfique  ou  d'xAftronomie  j 
lorsqu'on  me  fait  une  deicription  de 
l'Univers  en  général,  ou  de  certains  Paï's 
en  particulier  ;  mon  Oreille  que  paroît 
frapper  le  fon  de  ce  DifcourSjla  bouche 
qui  le  prononce,  la  figure  humaine  qui 
me  parle  ,  ce  feront  autant  de  Phantô- 
mes  ,  fi  vous-voulez  :  mais  le  Difcours 
même  qui  me  dépeint  ces  Objets  d'une 
manière  conforme  à  ce  que  lexpérien- 
ce  m'en  a  fait  voir  ou  fentir,  ce  Difcours 
fuppofe  un  Efprit  femblable  au  mien,& 
qui  apperçoit  le  même  Univers  que  moi. 
La  même  conclulion  fe  tire  des  mouve- 
mens  que  je  vois  faire  aux  autres  hom- 
mes ;  mouvemens  tout  pareils  à  ceux 
que  mon  Ame  ordonne  à  fon  Corps  dans 
des  circonflances  femblables  ,  &  à  la 
préfence  des  mêmes  Objets. 

Outre  le  Mal  phyfique,  ou  les  divers 
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chagrins  que  l'on  éprouve  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  le  Mal  moral ,  c'eft-à- 
dire  les  caprices  ,  les  folies ,  les  crimes 
dont  nous  fommes  fimples  témoins,  & 
dont  il  n'y  a  que  des  Créatures  intel- 
ligentes ,  mais  imparfaites  &  vicieufes 
qui  puiflent  être  la  fource,  nous  prou- 
vent que  ces  Créatures  exiflent.  Quand 
je  lis  des  Ouvrages  pleins  d'erreur,  de 
menfonge  ,   d'impiété  5     lorsque  j'en- 
tends des  difcours  qui  me  tentent  au 
mal  ,    ou  qui  tendent    à  réveiller  mes 
pafîions  -,     lorsque  je   vois  des  a6tions 
qui  expriment  quelque  défaut  ou  quel- 
que desordre  moral  ,  il  faut  de  nécef- 
fité  que  tout  cela  émane  de  quelques 
m^auvais   Principes.       Ce    qui   prouve 
qu'il  y   a  des  hommes  hors  de  nous, 
ne  prouve    que   trop   la  réalité   de  la 
corruption  humaine. 
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CHAPITRE    VIII. 

EckirciiTemens  fur  la  grande  Règle 
delà  Raifon  fuffifante.  Comment 
la  Véracité  de  Dieu  affûre  la  plu- 
part de  nos  connoiflances.  Si  un 
Athée  a  certitude  des  Vérités  qui 
ne  font  pas  Mathématiques.Com- 
ment  nous  pouvons  être  aiTùrés 
de  plufieurs  chofes  fans  connoî- 
tre  le  principe  de  notre  certitu- 
de. Conclufion. 

I.  Ohje^ion.  La  r}gle  de  ïa  Raifon  fuffifante 
manque  d'évidence. 

S'il  manque  encore  quelque  chofe  à  la 
clarté  des  raifonnemens  que  Ton 
vient  de  lire  ,  je  ne  fâche  rien  de 
plus  propre  à  les  mettre  dans  tout  leur 
jour,  que  l'examen  de  deux  Objedlions 
qui  me  font  envoyées  de  très-bon  lieu. 
L'une  regarde  le  grand  Principe  de  la 
Raifon  fuffifante  ;  l'autre  attaque  l'ufage 
que  j'ai  fait  de  l'Axiome  ,  que  Dieu  ne 
peut  nous  tromper.  J'ai 
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J'ai  pofé  pour  premier  fondement  de 
certitude,cette  Règle  générale,  ^«^Z)/>« 
n  étant  point  trompeur  ^  hi  liai/on  d'un  con* 
cours  d'apparences  a'vec  une  Caufe  fimple^ 
qui  peut  feule  Us  expliquer^  prowve  la  réa^ 
Uté  de  cette  Caufe,   A  cela  voici  ce  qu'on 
m'objecle.    "  L'Auteur  parleroit-il  d'u« 
5,  ne  caufe  qui  puiiTe  expliquer  les  Phé- 
55  noménesjfans  lefecours  d'aucune  au- 
,,  tre  ;  ou  veut-  il  parler   d'une  Caufe 
5,  te]le,qu'iln'yait  qu'elle  qui  puiiTe  ex- 
,,  pliquer   ces  Phénomènes  ?     Si  c'ell 
,,  dans  ce  dernier  fens  qu'il  employé  le 
5,  mot  à^  feule  ,  ce  Principe  n'efh  pas 
55  moins  évident  que  celui-ci  ;  deux  £5? 
3,  deux  font  quatre \  &  les  conféquences 
55  que  l'on  en  tirera  par  une  jufte  ap- 
,,  plication  ,   feront    démontrées   tout 
5,  comxme  les  vérités  de  Géométrie  :  que 
9,  s'il  prend  le  mot  à^  feule  dans  le  pre- 
„  mier  fens ,  fon  Principe  a  befoin  d'u- 
ne preuve  qu'il  ne  rapporte  point;  Ja 
caufe  la   plus  limple  n'eft   pas  plus 
certainement  la  vraye  caufe  ,  que  la 
plus  compofée  ;à  moins  qu'on  ne  foie 
,5  fur  de  l'habileté  de   l'Ouvrier  qui  a 
5,  choifi  entre  les  caufes  qui  pouvoient 
5,  produire  également  les  mêmes  Phé- 
3,  nomènes.     Ainfi  l'argument  ^ /->??/>//' 
k  (5  c'mi^ 
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5,  ciori^  qui  efl  d'un  fi  grand  ufage  en 
,,  Phyfique,  efl  fondé  entièrement  fur 
j,  la  connoiflance  que  nous  avons  de  la 
5,  SagefTe  du  Créateur. 

IL  Eclaircïjfèmenî .  La  Raifon  fuffijante 
dei  Phénomènes^  quand  cefi  un  Principe 
ftmpîe^eft  nécejfairefnenî  la  Raifon  unique. 

Je  réponds,  que  quand  je  parle  d'une  cau- 
fe  fimple  qui  peut  feule  expliquer  les  Phé- 
nomènes ,  je  prends  le  mol  feule  ^  dans 
Je  premier  fens  pour  exprimer  une  Cau- 
fe  qui  feule  fuffit,  fans  le  fecours  d'au- 
cune autre,  à  rendre  raifon  des  Phéno- 
mènes. Comme,  par  exemple,  une  Ame 
raifonnable  fuffit  pour  expliquer  toutes 
les  actions  humaines, qui  marquent  quel- 
que intelligence.  Q^s  aciions  extérieu- 
res que  nous  voyons  faire  aux  autres 
hommes,  forment  un  concours  de  Phé- 
nomènes dont  l'explication  n'a  befoin 
que  de  cette  unique  caufe.  Cela  pofé, 
je  fais  un  pas  plus  avant,  &  j'ajoute  que 
l'exillence  d'une  telle  caufe  eil  prouvée 
par  ces  Phénomiènes  ,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  deux  Raifons  fuffifantes 
d'un  pareil  concours  j  c'efl-à-dire,  deux 
Principes  {Impies  ,  qui  foient  de  diffé- 
rent genre  ,  &  qui  pourtant  rendent  é- 

gale- 
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gaiement  raifon  d'un  même  afTemblage 
d'effets  5  ou  qui  ayent  avec  eux  une 
liaifon  également  naturelle.  Il  me  pa- 
roit  évident,  que  fi  une  proportion  na- 
turelle entre  les  effets  &  les  caufes,  ca- 
ractérife  les  caufes  par  leurs  effets  ,  les 
mêmes  effets  qui  caraclérifent  une  cau- 
fe,  &  qui  m'en  donnent  l'idée,  ne  fau- 
roient  naître  d'une  autre  Caufe  d'un  gen- 
re tout  différent.  Plus  certains  effets, 
concourent  à  me  peindre  par  des  traits 
diffinclits  une  Ame  raifonnable,  plus  ils 
ont  de  rapports  marquez  avec  cette  cau- 
fe fimple,  &  plus  il  m'efl  impoiîiblede 
les  attribuer  à  quelqu'autre  Principe 
iimple  de  différent  genre,  à  un  Etre  im- 
matériel non  intelligent ,  par  exemple, 
fuppofe  qu'il  y  en  eût  de  tel  dans  la  na- 
ture des  chofes.  D'où  j'infère  qu'une 
telle  Ame  agit,&  par  conséquent  exifle, 
là  où  je  vois  de  pareils  effets. 

On  ne  fauroit  oppofer  à  ma  concîu- 
fion  qu'une  feule  chofe.  C'efl  que  plu- 
fieurs  caufes  fe  font  peut-être  réunies 
pour  produire  ces  effets  qui  me  paroif- 
fent  avoir  pour  Principe  un  fcul  Etre  in- 
dividuel. Par  exemple  ,  certain  nom- 
bre d'Agens  brutes  fe  feront  raffemble^ 
&  difpofez  de  manière  ,  qu'ils  exécu- 
k  7       ■         teronc 
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ront  ces  opérations  merveilleufes  que 
nous  attribuons  à  une  Ame  humaine. 
Or  dès  qu'un  tel  affemblage  de  caufes 
peut  remplacer  la  caufe  fimple  ,  Texif- 
tence  de  celle-ci  demeure  douteufe;  & 
des  effets  qui  ont  également  pu  naître 
ou  d'une  enchaînure  de  caufes  aveu- 
gles ,  ou  d'un  feul  Principe  intelligent, 
ne  prouvent  rien  en  faveur  de  ce  der- 
nier. Mais  ce  nuage  fe  diffipera  bien- 
tôt, fi  Ton  fait  avec  moi  ces  deux  ré- 
flexions. La  première,  que  ce  concours 
de  Caufes  partiales, ne  détruit  point  l'A- 
nalogie naturelle  entre  les  effets  en 
que{lion,&  la  Caufe  fimple  d'où  je  les 
déduis  ;  laquelle  ,  en  qualité  de  Caufe 
fimple  5  demeure  toujours  leur  unique 
raifon  fuffifante.  Ma  féconde  réflexion, 
c'efl;  que  cet  affemblage  de  caufes, de- 
vroit  néceffairement  avoir  lui-même 
pour  caufe,le  choix  d'un  Etre  intelligent; 
lequel, fâchant  l'Analogie  des  effets  pro- 
duits par  leur  entremife  avec  un  Prin- 
cipe plus  fimple  ,  a  bien  voulu  par  là 
le  repréfenter  âmes  yeux.  Chaque  mou- 
vement de  TAnimal ,  pris  à  part,  peut 
donc  bien,  fi  vous  voulez,  avoir  fon  ref- 
fort  parricuher  qui  l'ait  produit  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  le  total  de  ces 
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Mouvemens  ,  que  la  fuite  des  allions 
humaines,  confidérées  dans  leurs  direc- 
tions ,  dans  leurs  liaifons  &  leurs  rap- 
ports mutuels  5  ne  me  repréfente  une 
Ame,  comme  Tunique  raifon  fuffifante 
qui  leur  foit  proportionnnée,  &  ne  m'en- 
gage à  en  croire  une,  là  où, félon  votre 
fuppofition,il  n'y  en  a  point  réellement; 
cet  aifemblage  arbitraire  d'agens  aveu- 
gles produifant  fur  moi  néceiTairement 
cet  effet. 

III.  Le  rapport  des  effets  à  U  Caufe  fmfïe 
qui  les  explique^  eft  celui  d'un  Ta- 
bleau àfon  Original, 

Car  enfin  les  Phénomènes  dont  je  par- 
le, nous  peignent  leur  caufe,  comme  un 
Tableau  repréfente  fon  Original.  Direz- 
vous  qu'un  Tableau  qui  repréfente  une 
Hifloire,  un  Païfage  ,  n'a  point  été  fait 
pour  dépeindre  ces  objets  ;  miais  qu'en 
vertu  de  certaines  Loix  générales  du 
Mouvement  ,  les  couleurs  font  venues 
s*étendre  ainfi  fur  la  toile ,  y  former  ces 
jufles  contours, ces  proportions  correc- 
tes des  figures  ,  ces  attitudes  animées , 
ces  nuances  délicates,  cette  favante  dis- 
tribution d'ombres  &  de  jours  ?    Ou 

bien 
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bien    foutiendrez-  vous  que   véritable- 
ment un  Artiile  a  fait  ce  Tableau,  mais 
qu'il  n'avoit  nullement  en  vue  de  repré- 
fenter  ce  que  j'y   vois?     On  ne  parla 
jamais  ainfi  férieufement.     Cependant 
les  Phénomènes  quimerepréfententleur 
caufe ,     font  encore  un  tout  autre  ef- 
fet fur  mon  Efprit  que  le  Tableau  du 
Peintre.     Ce  Tableau  qui  me  peint  les 
objets,  je  ne  le  prends  point  pour  les  ob- 
îets  mêmes  ;  j'en  vois  allez  la  différen- 
ce; je  fai  que  ce  n'eft  qu'un   mélange 
de  couleurs  fur  une  toile  inanimée.  Que 
fi  l'Art  de  ce  Tableau  étoit  tel  ,  que  je 
prilTe  les  Objets  qu'il  repréfente  ,  pour 
des  Objets  réels  ,  ce  ne  feroit  plus  une 
fimple    repréfentation  ,   ce  feroit  une 
impoflure;  le  but  de  l'Ouvrier  fe  trou- 
vant déterminé  par  la  nature  de  l'Ou- 
vrage ,   &  par  l'effet  que  cet  Ouvrage 
produit  infailliblement.     Si  le  but  du 
Peintre  qui  a  fait  le  Portrait  de  Louïs 
XIV.  ,  efl  fimplement  de  repréfenter 
Louïs  XIV.  ,  le  but  de  celui  qui  auroit 
fabriqué  un  Automate  qui   feroit  tous 
les  mouvemens  d'un  véritable  Homme, 
feroit   de  faire  prendre  cet  Automate 
pour  un  véritable  Homme.    Le  but  du 
Créateur,  enrafTemblantibus  mes  yeux 

des 
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des  effets  dont  le  concours  caractèrife 
une  certaine  Caure5rans  que  cette  cau- 
fe  exiflàt,  feroit  donc  auffi  de  me  faire 
chercher  fous  ces  effets  une  Caufe  qui 
n'y  feroit  point.  II  feroit  aulTi  dérai- 
fonnable  de  faire  entrer  le  hazard  dans 
ce  concours  d'effets ,  que  de  le  faire  en- 
trer dans  la  production  du  Tableau.  Il 
feroit  tout  de  même  auffi  abfurde  de 
nier  que  le  Créateur, en  amenant  ces 
effets  par  une  direclion  arbitraire  ,  aie 
eu  en  vue  la  caufe  qu'ils  caracterifent, 
que  de  nier  que  le  Peintre  ait  eu  devant 
les  yeux  en  faifant  fon  Tableau ,  les  ob- 
jets qu'il  repréfente. 

IV.  Dam  quels  cas  on  ejî  fiijet  à  fe  trom- 
per .^en  dédiiïfant  d'une  feule  Caufe  ,  ce 
qui  cfi  r effet  de  fliifieurs. 

En  un  m.ot  dans  ce  concours  de  Phé- 
nomènes liez, dont  parle  ma  Règle,  l'al- 
ternative entre  l'exiflence  de  leur  Caufe 
ou  raifon  fufîifante  ,  &  faction  d'un 
Pouvoir  fupérieur  qui  agit  pour  me 
tromper  ,  cette  alternative  fe  fonde  fur 
ce  que  les  rapports  de  l'effet  à  fa  caufe 
fufîifante  ,  ne  font  point  arbitraires  ;au 
lieu   qu'un   amas  de   caufes  partiales, 

deili- 
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deftinées  à  la  remplacer  ,  le  feroit  ne'- 
ceflairement.    Lorsque  nous  attribuons 
par  erreur  à  une  certaine  caufe  ce  qui 
réfulte  dediverfes  autres  jointes  enfem- 
ble  ,  on  peut  nous  convaincre  de  notre 
méprife  en  nous  montrant:  1°.  Que  l'ef- 
fet n'a  point  dans  toutes  Tes  parties,  a- 
vec  la  caufe  imaginée, cette  liaifon  in- 
time ,  ces  rapports  caractériftiques  qui 
peuvent  lui  donner  la  qualité  de  Raifon 
lliîîifante  :  Que  les  rapports  qu'on  troa- 
ve,font  en  petit  nombre  ;     qu'ils  font 
vagues,  forcés,  équivoques.    .2.0   Que 
les  Caufes  qui  jointes  enfemble  ont  pu 
produire  l'effet  en  quefiionjfe  trouvent 
naturellement  amenées  là  félon  le  cours 
réglé  des  chofes  du  Monde.     Car  il  eft 
clair  alors  ,  que  le  Maître  de  l'Univers 
n'a  point   combiné  ces  Caufes, dans  le 
deiTein  de  nous  tromper  par  un  effet  é- 
quivoque  ,  puifque    c'efl  en   vertu  de 
fenchaîaure  générale  qu'elles  fe  rencon- 
trent, &  qu'elles  jouent  toutes  à  la  fois. 
Ainû  de  ce  qu'on  voit  des  Voyageurs 
venus  de  différents  Païs,arriver  en  cer- 
tain jour  dans  une  même  Ville  ,  on  en 
concluroit   mal  -  à-  propos  que   c'efl:  le 
même  dellein  qui  les  y  amené,   puisque 
cette  rencontre  peut  avoir  par  rapport 
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à  chacun  ,  des  caufes  toutes  différen- 
tes. Divers  motifs  ,  &  des  vues  même 
tout  oppofées ,  peuvent  engager  à  fe 
rendre  dajis  un  certain  lieu  ,  ôc  par  là 
réunir  cinquante  Perfonnes  dans  une 
démarche  femblable.  Ces  Caufes  di- 
verfes  dépendent  des  différents  intérêts 
qui  animent  chacune  de  ces  Perfonnes, 
&  de  la  fuite  particulière  des  événe- 
mens  de  fa  vie.  Il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  ne  foit  très-naturel. 

Mais  il  ne  l'efl  point  du  tout,  qu'un 
pareil  aflemblage  de  caufes, concoure  à 
me  perfuader  un  certain  Fait  précis  qui 
ne  feroit  point  ,  en  produifant  à  mes 
yeux  les  mêmes  apparences  quauroit 
produit  le  Fait  même.  Je  ne  puis  pen- 
fer  que  parmi  des  milliers  de  Perfon- 
nes ,  lesquelles  ,  indépendemment  les 
unes  des  autres,  s'accordent  à  me  certi- 
fier un  Evénement  ,  chacune  ait  eu 
fes  raifons  pour  m'en  impofer,  ou  pour 
agir  d'une  manière  qui  m'en  impofe  ; 
enforte  que  dans  l'infinie  variété  des 
circonftances  où  fe  font  trouvez  tous 
ces  gens-là  ,  l'enchaînure  des  principes 
qui  règlent  leur  conduite  ait  dû  les  fai- 
re agir  ainfi.Il  efl  clair  que  fi  Ton  n'admet 
point  la  vérité  même  du  Fait  ,  pour 

cen- 
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centre  &  pour  principe  de  tous  ces 
Phénomènes  5  il  faudra  qa*ane  direélion 
fupérieure  du  Maître  de  rUnivers5ait  ex- 
prés rafTemblé  une  infinité  de  Caufes 
pour  me  préparer  cette  illufion. 

Ces  réliexions  fe  tranfportent  aifé- 
ment  de  l'Hifloire  à  la  Phyfique.  Je 
puis  me  méprendre  fur  la  caufe  des  Phé- 
nomènes ;  par  exemple,  attribuer  à  l'Art, 
certains  jeux  de  la  Nature,  c'eft  à-dire, 
rapporter  à  une  caufe  unique  ,  ce  qui 
fera  feffet  du  concours  de  plufieurs  A- 
gens  aveugles  ,  que  dirigent  les  feules 
Loix  du  mouvement  ;  étant  bien  fur  que 
ces  Loix  ont  dû  produire  en  certains 
cas, des  Ouvrages  qui  reffemblent  allez 
à  ceux  de  l'Art.  Alors  Dieu  n'eft  nul- 
lement refponfable  de  mon  erreurj  par- 
ce que  l'effet  équivoque  qui  y  donne 
lieu,  réfulte  d'un  concours  d'Agensque 
les  feules  Loix  de  la  Nature  ont  rappro- 
chez les  uns  des  autres  ,  &  combinez 
d'une  certaine  façon  Mais  ces  mê- 
mes Loix  n'ayant  pu  produire  rOrga- 
nifation  des  Animaux,encore  moins  un 
Méchanifme  d'où  réfultent  les  actions 
que  nous  leur  voyons  faire  ,  ce  feroit 
Dieu  qui  me  tromperoit ,  fi  ces  a6lions 
^ui  me  montrent  une  Ame  pour  leur 
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Raifon  fuffifante  ,  fe  trouvoient  réelle- 
ment produites  fans  elle. 

V.  Différentes  manières  d'envîfager  le 
Principe  du  plt4S  frmple.l^  de  rappliquer 
aux  Démonftraîions  Moraks. 

Au  refle  qu'une  Caufe  fimple  doive  paf- 
fer  pour  la  vraye,préférablenient  aux  plus 
compofées  c'etl  un  Principe  fondé  fur 
JaSagéffedeDieu  qui  ne  fait  jamais  rien 
d'inutile,  mais  un  Principe  dont  l'appli- 
cation efl  difficile  ,  &  dont  par  confé- 
quent  l'ufage  efl  aifez  borné  dans  la 
Phyfique  où  l'on  s'en  fert  communem.ent; 
parce  que  le  plan  général  de  l'Univers, 
&  l'étendue  des  delTeins  de  Dieu ,  paf- 
fent  infiniment  les  étroites  bornes  de 
notre  Efprit.  Il  n'en  efl;  pas  de  même 
quand  on  l'applique  à  la  queflion  tou- 
chant i'exiftence  des  Efprits  ;  où  il  s'a- 
git de  choifir  pour  les  mêmes  effets, 
non  entre  des  caufes  plus  ou  moins  fim- 
ples  de  même  genre,mais  entre  des  caufes 
de  genre  différent.  Quand  je  dis  que  pour 
trouver  le  vrai  Principe  des  actions  des 
Animaux,  il  faut  préférer  une  Ame  im« 
matérielle,Principe  fimpîe  ,  caufe  uni- 
que ,  au  Méchanifme ,  Principe  com- 

pofé 
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pofé  d'un  amas  de  caufes  aveugles ,  en- 
chaînées les  unes  aux  autres  >  je  ne  me 
fonde  pas  précifément  fur  ce  que  Dieu 
agira  d'une  manière  plus  fimple,  en  é- 
tablillanc  cette  Ame  pour  caufe  de  ces 
aélions ,  qu'en  conftruifîint  une  Machi- 
ne capable  de  les  produire  ;  je  me  fon- 
de fur  ce  que  ces  a6lions  caraélérifent 
fi  bien  une  telle  Ame,&  me  la  peignent 
fi  vivement  ,  que  fi  cette  Ame  n'exifle 
pas  en  efFetJa  Âlachine  qu'on  lui  fubfli- 
tue  doit  avoir  été  faite  pour  me  repréfen- 
ter  cette  Ame  agiiTante ,  &  par  confé- 
quent  pour  me  tromper  en  me  perfua- 
d'ant  qu'elle  exifte.  Je  n'envifage  poinc 
cette  Ame  immatérielle,  fous  le  même 
point  de  vue  où  j'envifage  les  caufes 
méchaniques  dans  le  Monde  corporel , 
c'eft-à-dire  ,  fous  l'idée  de  l'inflrumenc 
le  plus  fimple  que  la  Sageife  divine  ait  pu 
choifir  pour  exécuter  certains  effets  ; 
mais  fous  l'idée  d'un  Etre  dont  l'exif- 
tence  ne  pouvoit  fe  manifefter  mieux, 
que  par  ûqs  opérations  fenfibles  qui 
foient  exa6ltiment  proportionnées  à  fa 
nature  ;  en  forte  que  Dieu  en  me  fai- 
fant  voir  de  telles  opérations  où  cette 
Ame  ne  feroit  pas,  dérogeroit  à  fa  Vé- 
racité.    Cette  Ame  une  fois  admife  ,  le 
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choix  des  Syftemes  qui  expliquent  fon 
union  au  Corps ,  forme  une  queftion  à 
part.  On  peut  difputer  ,  à  le  prendre 
du  côté  de  la  Sageife  divine,  fur  le  plus 
ou  moins  de  fimplicité  de  ces  Syftemes, 
on  peut  foutenir5que  la  voye  la  plus  digne 
de  cette  SagelTepour  produire  les  mou- 
vemens  des  Animaux  ,  eft  de  les  faire 
naître  d'un  Méchanifme  préétabli.  Cela 
n'intéreiïe  en  rien  la  preuve  de  l'exif- 
tence  de  leur  Ame.  Car  que  l'appareil 
d'un  tel  Méchanifme,  au  cas  que  cette 
Ame  n'agiiTe  point  phyfiquement  fur  le 
Corps  ,  loit  plus  digne  d'une  Sageffe  in- 
finie ,  que  le  Sy^eme  des  caufes  occa- 
fionneîîes ,  il  demeure  toujours  vrai  que 
ce  Méchanifme  ,  dans  chaque  Animal, 
fera  relatif  aux  fenfations  d'une  Ame  , 
&  dans  une  jufte  harmonie  avec  fes  be- 
foins  &  fes  defirs  ;  que  par  conféquent 
il  fuppofe  cette  Ame,  comme  fon  uni- 
que raifon  fuffifante  dans  les  vues  du 
Créateur,  qui  n'agit  jamais  fans  but,  & 
qui  ne  fauroit  vouloir  nous  tromper. 
Qu'on  ne  s'y  méprenne  donc  pas  ;  le 
principe  du  plus  fimple,  n'eft  point  dif- 
férent de  celui  de  Ja  Raifon  lunifante: 
feulement  félon  les  fujets  ,  il  y  a  quel- 
que diiftrence  dans  la  manière  de  i'ep- 

pliquer. 
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pliquer.  S'agit-il  de  l'Ordre  phyfique  ? 
]a  caufe  la  plus  fiinple  des  Phénomè- 
nes, ou  ce  qui  revient  alors  au  même, 
le  moyen  le  plus  Jimple  pour  une  cer- 
taine fin  ,  devient  ,  par  rapport  à  la 
Sagefle  du  Créateur ,  une  Raifon  fuffi- 
fante,  qui  exclut  tout  autre  moyen  ou 
Caufe  moins  fimple.  S'agit-i'  de  l'exif- 
tence  des  Efprits  ?  le  rapport  naturel 
de  certains  Phénomènes,  avec  l'aClion 
d'un  Efprit  borne  ,  montre  cet  Efprit 
pour  leur  raifon  fuffifante,  par  rapport 
à  la  Véracité  de  Créateur  ,  qui  n'auroit 
pu  fouffrir  que  des  opérations  propres  à 
de  certains  Etres  qu'elles  caractérifent, 
parafTent  fous  nos  yeux  ,  fans  qu'il  y 
eût  réellement  de  tels  Etres  dans  le 
Monde. 

VL  Seconde  Ohjecîion,  L  Jsiome  de  la  P'é- 

racité  de  Dieu  efl  ici  de  peu 

d'ufage. 

L'on  me  contefle  en  fécond  lieu  l'ufa- 
ge  que  je  fais  de  la  Véracité  de  Dieu  pour 
fervirdebafeàla  Certitude  morale.  "  Ce 
„  Principe,  dit-on,  plus  certain  que  le 
5,  précédent  ,  ne  paroît  pas  y  ajouter 
5,  beaucoup  de  poids.  Car  fi  la  relation 
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de  l'effet  à  la  caufe  efl  néceiïaire, 
qu'ed-il  befoin  d'autres  preuves  ?  Si 
elle  n'ed  que  poiTible,  comment  prou- 
vera-t-on  que  la  Véracité  de  Dieu  ne 
nous  permet  pas  de  nous  tromper, 
lorsque  par  un  jugement  précipité 
nous  confondons  le  vraifcmblable  a- 
vec  le  certain  ?  En  un  mot  ,  ou  la 
chofe qu'on  veut  prouver  parce  prin- 
cipe de  la  Véracité  divine  ,  efl  évi- 
dente ,  ou  elle  ne  l'efl  pas.  Si  elle 
eil  évidente,  nous  n'avons  que  faire 
de  recourir  à  ce  principe  ;  tout  le 
monde  en  conviendra  intérieure- 
ment. Si  la  chofe  n'efl  pas  évidente, 
la  Véracité  de  Dieu  ne  la  prouvera 
pas.  Car  il  ne  nous  a  donné  une  pente 
invincible  a  croire  que  ce  qui  eil  évi- 
dent. Dans  tout  le  refle  il  nous  a 
laifle  le  pouvoir  de  fufpendre  notre 
jugement. 

VIL  Répcnfeà  TOl/jecîion.  Il  y  a  une  A- 

nalûgie  évidente  entre  de  certaines  Caufes 

y  de  certains  Effets  ,    quoi ^{u  il  ny  ait 

f.oinî  de  îiaïjon  nécejfaire. 

Avant  que  d'examiner  en  détail  cette 

féconde  Objeélion  ,    commençons  par 

démêler  ce  qui  m'y  eft  accordé  ,  d'avec 

ce  que  l'on  m'y  contefte.   Que  Dieu  foie 

tome  L       "  1  incâ- 
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incapable  de  tromper  les  hommes,  c'efl 
un  Axiome  évident  ,  aulTi  n'eft-  ce  pas 
ce  qu'on  me  nie.     La  proportion  natu- 
relle des  Effets  avec  leurs  Caufes  ,  qui 
fait  que  certains  Effets  ,    par  leur  rap- 
port avec  une  Caufe  d'un  certain  gen- 
re, la  cara6lérilent  exclufivement  à  tou- 
te autre  ,  c'eft  encore    une  chofe  qui, 
je  crois,ne  m'efl:   point  conteilée;     & 
quand  elle  le  feroit  ,  je  n'ai  pas  befoin 
à'cn  donner  ici  des  preuves  ,  l'ayant 
fait  affez  amplement  dans   ce  Traité. 
Mais  on  me  nie  que  la  Véracité  de  Dieu 
puiffe  ferv^ir  à  nous  affûrer  de  l'exillen. 
ce  d'une  Caufe  ,  dont  la  relation  avec 
l'Effet,  quelque  naturelle  qu'elle  foit, 
ne  les  lie  point  néceffairement  l'un  à 
l'autre.    Car  il  faut  obferver  que  l'Ana- 
logie naturelle  entre  telle  Caufe  &  tel 
Effet,  ne  met  point  entre  eux  de  liai- 
fon  évidente  &  néceffaire,  &  que  celui- 
ci   ne   démontre    point   l'exiltence  de 
celle-là.     Il  n'y  a  que  la  Caufe  premiè- 
re qui  fe  démontre  imm.édiatement  par 
les  effets  ,  &  dont   l'exiflence  ait,  par 
conféquent,une  évidence  métaphyfique. 
Il  faut  donc  reconnoître  d'un  côté,  que 
la  liaifon  d'un  effet  avec  quelque  Caufe 
particulière  que  ce  foit  ,  n'eft  que  pof- 
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fible,  dès  qu'il  y  a  un  pouvoir  fupérieur 
capable  de  produire  cet  effet,  fans  l'en- 
tremife  d'une  telle  Caufe;  comme  il  faut 
aulfi  avouer  de  l'autre,  que  ce  pouvoir 
fupérieur  ne  détruit  pas  l'Analogie  ef- 
fentielle  qui  fe  trouve  entre  cette  Caufe 
particulière  &  cet  effet. 

VIII.  Si  de  tels  Effets  ont  lieu  fans  de  telles 

Cau/es,Dieu  nous  trompe. 

Voici  donc  déjà  deux  chofes  incon» 
teflables  ;  l'une  que  Dieu  n'efl  point 
trompeur  ,  l'autre  qu'indèpendemmenc 
du  pouvoir  de  la  Caufe  première  &  dans 
l'idée  même  des  chofes,  il  y  a  une  pro- 
portion très-évidence  entre  certaines 
Caufes  &  certains  Effets.  Pour  conclure 
de  la  vue  de  ces  Effets. à  l'exiftence  même 
de  ces  Caufes,  &  pour  démontrer  cet- 
te exiflence,  je  n'ai  plus  befoin  que  de 
ce  troifième  principe  ;  c'efl  que  fi  ces 
effets  exifloient  fans  les  caufes  qui  leur 
font  naturellement  proportionnèeSjDieu 
nous  tromperoit. 

IX.  Si  le  pouvoir  de  fufvendre  noire 'uge- 
ment  ^empêche  quo:  -ne  nous  trompe  ,  il 

i  2  jV«- 
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ïenfuivra  i°,  que  Dieu  n'a  pas  le  pou- 
voir  de  nous  tromper. 

Il  ne  nous  tromperoit  point  ,  dites- 
vous,  car  il  ne  nous  a  donné  une  pente 
invincible  à  croire5que  ce  qui  efl  évi- 
dent. Dans  tout  le  refle  il  nous  a  laifTé 
le  pouvoir  defufpendre  notre  jugement. 
Mais  fi  cette  exception  étoit  valable^  il 
s'enfuivroit  que  l'Etre  Tout-puiflant  au- 
roit  moins  que  tout  autre  le  pouvoir  de 
nous  tromper  ,  puisque  de  fa  Toute- 
puiffance  même  il  réfulteroit  toujours 
un  motif  raifonnable  de  fufpendre  Ton 
jugement  ,  &  par  conféquent  une  in- 
faillible reflburce  contre  toute  Erreur. 
Je  dis  contre  toute  Erreur,  fans  en  ex- 
cepter aucune.  Car  dans  les  cas  où  cette 
fufpenfion  efh  impoffible  ,  parce  que 
l'évidence  y  eil  entière  ,  non  feulement 
Dieu  ne  nous  trompe  point ,  mais  nous 
n'avons  point  à  craindre  d'être  trom- 
pez. L'évidence  eft  le  fondement  im- 
médiat de  notre  certitude  ,  n'y  ayant 
point  de  pouvoir  au  monde  qui  puiiTe 
faire,  que  ce  que  nous  voyons  avec  é- 
vidence  ne  foit  pas  vrai.  Tant  s'en 
faut  que  la  Règle  de  l'Evidence  dépende 
delà  Véracité  de  Dieu,  qu'au  contraire, 

nous 
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nous  ne  favons  que  Dieu  exiile,  &  qu'il 
efl Véritable,  que  par  l'évidence  des 
principes  qui  nous  le  démontrent.  Hors 
donc  de  ce  cas  d'évidence,  où  nous  ne 
pouvons  être  trompez  ,  la  rurpenfion 
du  jugement  5  toujours  pofllble  ,  nous 
mettroit  en  état  de  ne  pouvoir  être 
trompez  par  la  Toute-puiiTance  elle  mê- 
me ,  à  fuivre  les  principes  de  l'Objec- 
tion. 

X.  2.^.  §ue  perfonne  nefi  jamais  respon^ 
fable  de  nos  Erreurs, 

Il  s'enfîiivroit  fecondem.ent  que  perfon- 
ne  que  nous  n'efl  jamais  refponfable  de 
nos  Erreurs.  Sur  ce  pied- là  de  quelques 
artifices ,  de  quelque  faufles  apparences 
que  nous  avions  été  la  duppe,  nous  ne 
pouvons  légitimement  accufer  autrui  de 
nous  avoir  trompez  ,  ou  de  nous  avoir 
voulu  tromper.  Ce  fera  notre  pure  faute, 
de  n'avoir  pas  fufpendu  notrejugement 
fur  ces  apparences  qui  nous  préfentenc 
un  Objet  pour  un  autre,  &  qui  tendent  à 
nousperfuader  cequi  n'eil  point.  Mais 
la  Théfe  efl-elle  foutenâble?Quoi  !  Ce- 
lui qui  me  donne  pour  antique  une  Mé- 
daille moderne  3  celui  qui  me  produit 
un  faux  Acte,  celui  qui  contrefait  avec 
1  3  tanc 
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tant  d'adrejTe  l'écriture  ,  le  flile  &  les 
fentimens  de  mon  Ami,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  regarder  comme  Tien- 
ne ,  la  Lettre  que  je  reçois,  n'ell  il  point 
la  caufe  de  l'illufion  où  ces  apparences 
me  jettent?  N'ai-je  point  droit  de  Tac- 
cufer  de  tromperie  ?  J'avoue  qu'abfolu- 
ment  parlant  ,  je  puis  me  garantir  de 
ces  fortes  de  furprifes,  (bit  en  fongeant 
à  certaines  raifons  de  me  défier  de  ce- 
lui dont  il  s'agit  ;  foit  en  m.e  rappellant 
des  exemples  de  pareilles  impoflures  ; 
foit  par  un  doute  fubtil,  pris  des  capri- 
ces de  l'Efprit  humain  ,  &.  de  l'étendue 
de  fes  artifices.  Je  fai  bien  aulTi  que 
il  je  m'arrête  à  ces  doutes,  le  trompeur 
manquera  fon  coup  ;  mais  il  n'en  fera 
pas  moins  un  trompeur.  H  fera  toujours 
vrai  qu'il  l'efl  d'intention  ,  &  que  tou- 
tes fes  démarches  tendoient  à  ce  but. 
Que  je  donne  dans  le  piège  ,  ou  que  je 
m'en  garantiiTe,  fon  deffein  efl:  démon- 
tré par  la  proportion  naturelle  qu'ont 
ces  apparences  qu'il  a  pris  foin  de  raf- 
fembler  ,  avec  la  réalité  qu'elles  indi- 
quent ;  enforte  que  fi  cette  réalité  n'a 
point  lieu,il  faut  que  Ton  ait  eu  en  vue 
de  me  la  perfuader  fauffement.  Il  eft 
clair  que  des  Effets ,  naturellement  liez 

avec 
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avec  une  certaine  Caufe  ,  au  cas  qu'elle 
n'exifte  point,  font,  de  la  part  de  celui 
qui  me  les  montre  ,  autant  de  moyens 
deftinez  à  me  tromper.  Pour  mériter 
à  mon  égard  la  qualité  de  trompeur,  il 
fuffit  qu'on  me  poufTe  à  un  faux  juge- 
ment ;  il  n'ell  pas  befoin  qu'on  m'y  né- 
ceilite.  11  en  efl  fi  peu  befoin  ,  que  ce 
qui  entraîne  mesjugemens  avec  une  for- 
ce irréfill:ible,de  quoi  les  Démonflraticns 
ou  les  raifons  évidentes  font  feules  capa- 
bles, n'en  produit  jamais  de  faux  ,  & 
ne  fauroit  par  conféquent  mejetterdans 
l'erreur. 

XL  11  y  a  des  chofes  que  nous  devons  croira 
fans  y  être  poujfez  invinciblemcnî.  L(t 
Raijon  nous  y  engage  J ans  i^uePEvidefics 
nous  y  entraîne. 

Rappelions  ici  un  Principe  que  j'ai  é- 
tabli  ci-delTus  ,  &  auquel  on  ne  prend 
pas  affez  garde,  quoiqu'il  foit  de  gran- 
de importance  en  cette  matière.  C'eft 
que  la  Raifon  nous  ordonne  de  croire 
mille  chofes  qui  ne  font  point  évidem- 
ment vrayes  ,qui  ne  font  point  démon- 
trées, &  qui,  abTolument  parlant,  pour- 
roienc  être  faulTes.  L'alTûrance  raifon* 
1  4  nable^ 
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nabie.,  qui  fur  divers  fujets  détermine 
&  fixe  nos  jugemens  ,  fe  fonde  fur  ce 
que  nous  avons  de  puilTans  motifs  de 
croire  ,  fans  en  avoir  aucun  de  douter. 
En  quoi  elle  diffère  de  la  fimple  Proba- 
bilité laquelle, avec  des  motifs  de  créan- 
ce, renferme  des  railbns  de  doute,  & 
quoiqu'elle  fafTe  pencher  noire  efpric 
plus  ou  moins  d'un  certain  côté  ,  le 
laille  toujours  un  peu  en  fufpens.  Pour 
appliquer  ce  Principe  à  mon  fujet,  je  dis 
donc  ,  que  lorsqu'il  s'offre  à  mes  yeux 
une  fuite  d'Effets  ,  évidemment  pro- 
portionnés à  uneCaufe  de  certain  gen- 
re ,  &  dans  leur  variété  s'accordant 
tous  à  caraéténfer  cette  Caufe,la  Rai- 
fon  m'ordonne  d'en  conclure  que  cette 
Caufe  exille.  Que  fi  cette  Caulè  n'exif- 
te  point  en  effet,  à  coup  fur  il  y  a  du 
deffein,&  quiconque  a  fii  fi  bien  ajufher 
ces  apparences  trompeufes  a  voulu  qu'el- 
les m'impofaffent  ;  il  a  fait  précifement 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela,  &  demeu- 
re pleinement  refponfable  de  mon  er- 
reur ,  puifque  je  n'ai  pu  m'en  garantir 
que  par  un  doute  déraifonnable.  Ofe- 
riez-vous  dire  que  ce  doute  abflrait  & 
fubtil  ,  qui  demeure  toujours  en  mon 
pouvoir ,  juflifie  d'impofture  un  Hom- 
me 
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me  qui  aura  épuifé  toute  fon  adrefle  à 
réduire  mon  jugement  '?  Car,  après  tout, 
les  hommes  n'ont  aucun  empire  fur  mes 
idées  ;  ils  eflayeroient  en  vain  de  me 
montrer  i'évidence  où  elle  n'efl  paSjà  de 
m'entraîner  par  ce  moyen  dans  Terreur, 
malgré  quej'en  eufTe. Toute  leur  induflrie 
confifle  à  lier  enfemble  certaines  appa- 
rences, pour  me  perfuader  la  réalité  da 
Principe  auquel  elles  appartiennent  na- 
turellement ;     ils  fe  cachent, pour  ainii 
direjfous  l'enveloppe  de  certainesCaufes, 
en  imitant  les  Effets  qui  font  propres  à 
cesCaufes-là.     Pour  lors  je  me  trouve 
dans  le  cas  de  l'AiTurance  raifonnable, 
puifque  parmi  des  motifs  de  croire  ,  il 
ne  s'en  préfente  aucun  de  douter.      Je 
dois  donc  croire ,  la  Raifon  me  l'ordon- 
ne ;    non  que  je  ne  puiffe   abfolument 
m'en  empêcher,  puisqu'après  tout  il  n'y 
a  point  là  d'évidence  qui  me  nécelTite, 
miais  c'eft  que  le  doute  dénué  de  toux 
motif,  car  la  pure  poiTibilité   du  con- 
traire n'en  efl  pas  un,  feroit  déiaifonna- 
ble  en  pareil  cas.  Si  je  me  trompe  alors, 
cette  erreur  efl  entièrement  furie  comp* 
te  de  ceux, dont  l'artifice  met  en  œuvre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  m'y  indui- 
1  f  re. 


250       Traite''    de    la 

re  ,  fans  me  fournir  aucun  préfervatif 
pour  m'en  garantir- 

C'eft  bien  un  préfervatif  infaillible 
contre  l'Erreur  ,  que  le  doute  ou  la  fus- 
penfion  du  jugement;  mais  quand  ce 
doute  n'effc  fondé  fur  aucun  motif,quand 
on  n'a  pourfe  défendre  de  croire  une 
chofe,contre  toutes  les  apparences  ima- 
ginables ,  que  la  feule  polTibilité  oppo- 
fée ,  ou  l'idée  vague  d'une  Puilfance  ca- 
pable de  détacher  les  Phénomènes  d'a- 
vec leur  Raifon  fuffifante  ,  &  de  faire 
paffer  certains  effets  fous  nos  yeux, dans 
î'abfence  de  la  caufe  qui  doit  naturelle- 
ment les  produire  ,  alors  ce  préfervatif 
nous  eil  ôté;  la  Raifon  elle-même  nous 
en  interdit  l'ufage.  S'il  arrive  que  par 
là  nous  tombions  dans  une  erreur  ,  ce 
n'eft  plus  notre  faute ,  (i)  c'etl  celle  de 
celui,  qui  par  les  motifs  de  crédibilité 
qu'il  nous  offre  ,  nous  met  dans  la  né- 
celfité  de  choifir  entre  une   opiniâtreté 

capri- 

(ï)  Quelques  fois  dans  nos  Erreur^  l'un  êc  î'au- 
tre  fe  réuniffent  H  y  a  de  notre  faute  &  de  celle 
d'àutrui.  Ce  qui  arrive  ,  lorsque  rimpofture  n'é- 
toic  point  affez  fine  pour  nous  rendre  excufiblcs 
d'en  être  la  duppe.  L'intention  de  nous  dupper 
peut-être  avérée  ,  quoiquelle  ne  réulHae  que 
l?.\r.  notre  faute. 
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capricieufe,  qui  fera  toujours  condam- 
nable au  Tribunal  du  Bon- Sens,  c&  une 
perfuafiou  erronée.    Pour  nous  qui  por- 
tons un  jugement  conforme  à  laRaifon,. 
nous  fommes  entièrement  hors  de  blâme; 
lui  feul  a  tort  ,  puifque  par  Tes  artifices^ 
lui  feul  eft  caufe  que  notre  jugemient  fe 
trouve  oppofé  à  la  Vérité.    Au  lieu  que 
(ï  dans  ces  circonflances  nous  eulTions 
pris  le  parti  d'être  incrédules,  nous  au- 
rions tort  à  notre  tour  de  former  un  ju- 
gement, qui  quoique  plus  conforme  à 
la  Vérité  ,  ne  fe  trouvant   tel  que  par 
hazard,  feroit  contraire  à  la  Raifon. 

XII.  Si  nous  nous  trompons  dans  ces  fortes 
de  chofes  ,  ce  neft  tas  noiH^  maïs  a^îrwr 
qui  eft  refponfahk  ae  IXttre  Erreur, 

Si  l'on  me  dit  après  cela:  \oi  plain- 
tes font  injuftes  ;  l'on  ne  vous  a  point 
trompé  ,  puifque  vous  pouviez  fufpcn- 
dre  votre  jugement  3  je  répondrai  qu'on 
m'a  trompé  ,  puifque  fur  ce  que  je  vo-- 
yois  je  n'ai  point  du  le  fufpendre.  La- 
conféquence  que  je  prétends  tirer  de- 
tout  ceci  ,  c'eil  qu'un  pouvoir  de  dou-- 
ter  ,  qui  me  refle  toujours  au  milieu, 
des  plus  grandes  impoftures  é.^i  hom- 
1  6  mes,. 
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mes  5  ne  juflifieroit  point  la  Véracité  de 
Dieu  ,  s'il  me  plaçoit  dans  des  circons- 
tances pareilles  à  celles  qui  rendent  les 
hommes  refponfables  de  mes  erreurs. 
Telle  feroit  la  vue  de  l'Automate  Car- 
téfien ,  qui  feroit  à  mes  yeux  toutes  les 
actions  d'un  véritable  homme.  Dieu  (i  ) 
peut^il  produire  un  tel  Automate  ,  ou 
bien  ne  le  peut-il  pas  ?  dit  le  Cartéfien. 
Dieu  eil  aflez  puifTant  pour  me  trom- 
per ,  lui  répliquerai-je.  Dire  qu'il  peut 
conflruire  une  Machine  pareille,  fans  la 
joindre  avec  une  Ame,  ce  n'efl  dire  pré- 
cifément  que  cela.  Certainement  l'Ou- 
vrier d'un  tel  Automate  ne  feroit  pas 

moins 
(2)  Il  Cil  bon  d'avertir  une  fois  pour  toutes  qiic 
£  dans  ce  Traité  ,  ni  dans  celui  de  l'Ame  des  Bê- 
tes ,  je  n'ai  point  eu  devoir  prendre  le  parti  de 
nier  que  l'Automate  Cartéfien  foit  pciïble,  je  n'ai 
pas  prétendu  pour  cela  reconnoître  formellement, 
qu'il  le  foit.  On  peut  répondre  en  deux  maniè- 
res à  une  pareille  quePàon.  i©.  En  difant  ,  j'ai 
dans  mon  efprit  l'idée  claire,  ou  a  peu  près,  d'u- 
ne Machine  qui  feroit  ce  que  font  les  Bêtes.  20. 
En  difant  ,  je  ne  vois  point  clairement  limpofljbi- 
îité  d'une  femblable  Machme  ;  je  ne  m'apperçois 
pas  qu'elle  implique  contradiâion.  Celui  qui  prend 
te  premier  parti  ,  eft  obligé  de  montrer  en  décri- 
vant cette  Machine  ,  la  poŒbilité  qu'il  y  voit. 
Celui  qui  s'en  tient  au  fécond  ,  a  droit  d'exiger 
qu'on  lui  moiit^e  cette  contradiction  qu'il  ne  voir 
jas. 
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moins  trompeur,  que  celui  qui  contre' 
feroit  les  Lettres  de  mon  Ami.  Si  ces 
Lettres  font  parfaitement  imitées,  fans 
que  rien  d'ailleurs  me  fournifle  matière 
au  moindre  foupçon  ,  j'ai  du  prendre 
cesfaUiTes  Lettres  pour  véritables,  com- 
me j'ai  du  prendre  l'Automate  pour  un 
Etre  intelligent,  Car  il  fera  toujours 
vrai  5  fi  les  Bêtes  ne  font  Automates, 
que  par  leurs  opérations  médiatement 
ou  immédiatement  produites,Dieu  m'au- 
ra repréfenté  une  Ame  unie  à  un  Corps, 
pour  me  perfuader  l'exiflence  de  cette 
Ame.  Si  je  nie  alors  ce  que  de  fi  fortes 
raifons  me  pouffent  à  croire,  j'ai  tort  de 
le  nier,  Ôc  le  Cartéfien  en  fe  vantant  de 
n'être  pas  trompé  comme  moi,  fe  vante 
de  n'être  point  raifonnable.  Il  efl  clair 
qu'indépendemment  du  pouvoir  que 
Dieu  ou  les  hommes  ont  de  me  tromper, 
certains  motifs  doivent  fuffire  pour  fi- 
xer mon  jugement  ;  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  les  chofes  foumifes  au 
pouvoir  humiain,&  celles  qui  ne  le  font 
pas  ,  que  fur  celles  du  premier  ordre, 
ma  créance  n'efl  jamais  une  Certitude 
démonffrative  ,  n'étant  point  abfoiu- 
ment  fur  fi  ces  hommes, avec  le  pouvoir 
de  me  tromper  ,  n'en  ont  point  auifi 
1  7  eu. 
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eu  la  volonté  ;    au  lieu  que  fur  les  cho- 
{qs  qui  palTenc  le  pouvoir  humain  ,  & 
qui,  par  la  Toute-puiffance  divine,  pour- 
roient  être  réellement  autres  qu'elles  ne 
me  paroillent,  la  V^éracité  ,  qui  eft  ef- 
fentielle  à  l'Etre  parfait  ,    change  mon 
aiTùrance  enDémonllration. 
XIII.  Le  recours  à    la  Féracité  de  Dieu 
ne  juflifie  point  nos  Erreurs. 
Au  relie  il  ne  faut  point  craindre,qu'en 
le  prenant  pourgarand  delà  grandeRé- 
gle  de  la  Raifon  fuffifante  ,  les  hommes 
n'aycnt  lieu  de  s'affermir  dans  leurs  er- 
reurs, &  de  faire  Dieu  refponfable  ,  de 
tout  ce  qu'ils  fe  feront  fauffement  per- 
fuadez.     L'abus  qu'on  pourra  faire  de 
cette  Règle,  en  l'appliquant  mal  ,  n'en 
fauroit  détruire  la  folidité  ni  l'évidence. 
C'efl  à  nous  d'en  faire  une  application 
juile  aux  fujets  que  nous  examinons,  & 
de  ne  pas  donner  aux  effets,pour  Caufe 
proportionnée  &pour  Raifon Tuffifan te, 
ce  que  nous  ne  voyons  pas  clairement 
qui  le  foit.    Mais  quand  cette  Caufe  ou- 
Raifon  fuffifante  efl  manifefle  ,  quand 
hors  d'elle  il  n'y  auroit  ,pour  expliquer 
les  Phénom.ènes  qui  frappent  nos  yeux, 
que  l'immenfité  du  pouvoir  divin ,  c'eft 
alors  à  Dku  de  ne  nous  point  tromper,  en 

dd- 
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détachant  ces  Phénomènes  de  leur  cau- 
fe  pour  faire  en  forte  qu'ils  exiflent, quoi- 
que cette  Caufe  n'exifle  point.  C'eft  auffi 
ce  qu'il  ne  fera  jamais,  fans  du  moins  nous 
en  avertir  ;  fa  fouveraine  perfection  nous 
en  affûre.  Sur  ce  fondement  j'ai  une  par- 
faite certitude  qu'il  y  a  eu  un  Jules  Cefar, 
&  qu'c.ctuellem.ent  il  y  a  de  vrais  hom- 
mes hors  de  moi  j  parce  que  la  vérité 
de  ces  deux  Faits  ,  fe  trouve  être  l'uni- 
que Raifon  fuffifante  des  apparences  qui 
me  les  perfuadent.  Dieu  me  tromperoit 
fi ,  ces  app-^arenceç  exiftant  y  leur  raifon 
fuffirante  n'exiftoit  pas. 

Mais  cette  façon  de  raifonner  ne  fe- 
ra jamais  l'Apologie  de  nos  Erreurs.  Les 
Philofophes,  par  exemple  ,  qui  ont  cru 
le  Soleil  beaucoup  plus  petit  que  la  Ter* 
re,  ont  du  cette  opinion  à  la  négligen- 
ce de  leurs  obfervations,  ou  aux  erreurs 
de  leurs  calculs  ,  ou  bien  au  préjugé 
groffier  pris  de  la  petiteiTe  du  diamètre 
fenfible  du  Soleil.  Ils  ont  précipité  leur 
jugement  ,  ils  fe  font  hâtés  de  conclu- 
re de  la  grandeur  apparente,  a  la  gran- 
deur réelle.  S'ils  euffent  fongé  aux  Rè- 
gles les  plus  communes  de  l'Optique,  tel- 
les que  l'expérience  journalière  les  leur 
mectoic  devant  les  yeux  ,  indépendem^ 

ment 
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ment  de  la  parallaxe  &  des  calculs  ,  ils 
euflent  jugé  que  la  grandeur  de  cet  Af- 
tre,  devoit  être  incomparablement  au- 
deiïus  de  ce  qu'elle  paroît  à  nos  yeux  ; 
&  qu'une  telle  grandeur  réelle, fuivant 
les  Loix  connues  de  la  Vifion  étoit,dans 
un  Objet  auffi  éloigné  ,  une  Raifon  fuf- 
fifante  de  Tapparence  fenfible. 

XI V.  A  parler  e>:a5lementjreft  faux  q^ue 
les  Sens  nous  trompent. 

Les  Sens  nous  trompent,  dit-on, Dieu 
fera-t-il  refponfable  de  cette  erreur, lui 
qui  pourtant  nous  les  a  donnés  ?  Je  ré- 
ponds que  ce  n'efl  pas  le  (impie  rapport 
des  Sens  qui  nous  trompe.  L'apparence 
fenfible  qui  eft  deflinée  à  nous  faire  con- 
noîtreTObjet,  n'eft  point  l'Objet  même, 
puisqu'elle  ne  nous  le  repréfente  qu'im- 
parfaitement, mais  un  effet  lequel  nous 
conduit  à  l'Objet  comme  à  fa  vraye  Cau- 
fe.  Pour  en  connoîcre  la  nature,  il  faut 
comparer  &  réunir  ces  divers  effets. 
Quand  je  regarde  le  Soleil  ,  je  ne  vois 
proprement  ni  le  Soleil  ,  ni  même  un 
Globe  ;  je  vois  un  disque  lumineux  de 
quelques  pouces  de  diamètre.  Rien  ne 
me  force  à  croire  le  Soleil  exaûement 

fem- 
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femblable  à  ce  disque.  Quand  j'apper- 
çois  de  loin  une  Tour  ,rien  ne  m'oblige  à 
croire  que  ce  qui  répond  hors  de  moi 
à  cette  perception,  ou  ce  qui  la  caufe, 
reflemble  exaclement  à  l'image  que 
j'apperçois  ,  foie  de  même  grandeur  , 
de  même  couleur  ,  de  même  figure. 
Lorsque  je  m'en  approche  ,  que  je  tou- 
che cette  Tour,  que  j'y  monte,  que  je 
la  mefure,  je  reçois  fucceffivement  d'au* 
très  images  ;  &  de  la  comparaifon  de 
ces  images  différentes ,  ou  de  ces  diver- 
fes  imprefilons  que  fait  fur  moi  le  mê- 
me objet  5  j'en  tire  la  vrayc  idée  de 
leur  Caufe,  qui  efh  la  Tour  mém.e.  C'efc 
en  vertu  de  cette  expérience  complet- 
te, qu'une  autre  fois  la  première  image 
qui  m'a  frappé  ,  deviendra  le  ligne  de 
rObjet ,  &  en  réveillera  chez  moi  la 
vraye  idée.  Vous  voyez  donc,  que  la 
fimple  perception  fenfible  n'étant  point 
un  jugement,  ni  ne  me  pouffant  invin- 
ciblement à  juger,  de  ce  que  cette  fen- 
fation  que  Dieu  me  donne  ,  ne  repré- 
fente  point  exaclemxent  l'Objet,  on  ne 
peut  en  conclure  que  Dieu  me  trompe. 
C'efl  moi  qui  m'étois  d'abord  trompé, 
en  concluant  précipitamment  de  l'ima- 
ge 
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ge  à  l'objet  ,  ou  en  alUgnanc  au  con- 
cours des  apparences  fenlibleSjpour  rai- 
fon  ou  pour  caufe  ,  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Au  contraire  les  Loix  de  l'Optique  étant 
,  telles  que  les  établit  l'expérience,  Di-ju 
me  tromperoit  ,  fi  ce  Clocher  que  j'ap- 
perçois  à  l'Horifon ,  fi  le  Soleil  que  je 
vois  au  Méridien  ,  n'étoient  réellement 
pas  plus  grands, qu*ils  me  le  paroilîent. 

XV.  La  RrgJs  pour  à'ifcerner  ceux  de  m: 
Ju^rmens  dont  mus  fommes  feuls  refpon- 
fables  ,  davec  ceux  dont  autrui  doit  ré- 
pondre ^  eli  h  rnème^  folt  quil  sagij]e  de 
Dieu  ou  des  hommes. 

Dieu  ne  trompa  jamais  Tes  Créatures, 
Il  eft  trop  grand,  trop  bon  ,  trop  fage, 
trop  parfait  ,  en  un  mot  ,  pour  leu-r 
vouloir  faire  illufion  ;  mais  il  permet 
qu'elles  fe  trompent  par  leur  propre 
faute  ,  par  un  abus  libre  qu'elles  font 
de  la  Raifon  qu'il  leur  a  donnée;  com- 
me il  permet  qu'elles  vio'ent  les  Loix 
de  l'ordre  ,  quoique  lui-même  foit  inca- 
pable de  violer  ces  Loix.  Il  n'efl  pas 
plus  à  craindre,  que  le  recours  à  la  Vé- 
racité de  l'Etre  fuprémepour  fervird'a- 
pui  à  notre  certitude  y  tende  àjuflifier 

m,ille 
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mille  erreurs  où  les  hommes  tombent? 
qu'il  efl  à  craindre  qu'en  prenant  la  pro- 
bité de  certaines  Perfonnes  pour  garand 
de  ce  qu'elles  m'ailùrent,  foit  par  le  lan- 
gage des  paroles,  foit  par  celui  des  ac- 
tions ,  cela  n'aille  à  les  rendre  compta- 
bles des  méprifes  que  j'aurai  faites  en  in- 
terprétant mal  leurs  difcours,  en  jugeant 
trop  légèrement  des  motifs  de  leur 
conduite  ,  ou  pour  avoir  pris  le  chan- 
ge fur  leur  véritable  deflein.  Les  mê- 
mes Régies  qui  difcernent  en  ce  cas 
l'erreur  où  me  jette  l'artifice  d'autrui , 
d'avec  celle  où  je  me  précipite  moi-mê- 
me par  ma  propre  faute,  nous  aideront 
à  faire  la  différence  entre  ceux  de  nos 
jugemens  dont  Dieu  fe  rend  le  garand, 
pour  ainfi  dire,  &  ceux  dont  nous  fom- 
mes  uniquement  refponfables.  Dans  les 
fujets  où  l'évidence  efh  notre  règle, c'efl 
toujours  par  notre  propre  faute  que 
nous  errpns  ^  parce  que  ,  fi  nous  avons' 
l'évidence  ,  il  efl  impofiible  qu'il  y  ait 
erreur,  &  fi  nous  ne  l'avons  pas,  il  efi: 
non  feulement  polTible  ,  mais  raifonna- 
ble  de  fufpendre  notre  jugement.  Dans 
les  Faits  il  n'en  va  pas  de  même  ;  nous 
pouvons  errer  fans  blâme  ,  en  raifon- 
nanc  très-jufl:e, parce  que  le  fondement 

fur 
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fur  lequel  nous  raifonnons  ,  c'efh  l'Ana- 
logie des  Effets  avec  leurs  Caufes.  Quand 
tous  les  caraclères  qui  appartiennent  à 
une  certaine  Caufe,  toutes  les  circon- 
llances  qui  ont  coutume  de  l'accom- 
pagner, tous  les  fignes  propres  à  ma- 
nifeller  Ton  action  ,  fe  trouvent  dans 
certains  Effets,  on  juge  que  cette  Cau- 
fe exifle  &  agit  actuellement.  On  s'en 
tient  Tuffifamment  affûré  ,•  n'ayant  au- 
cun motif  pour  ajuger  ces  Effets  à  quel- 
qu'aucre  Principe  ,  qu'à  celui  qu'ils  ca- 
raftérifent  par  la  proportion  naturelle 
qu'ils  ont  avec  lui.  Quiconque  me 
trompera  dans  un  tel  cas,  en  me  four- 
niffant  tous  ces  motifs  de  juger  com- 
me j'ai  fait  ,  fans  me  munir  d'aucun 
préfervatif ,  fera  pleinement  refpon- 
fabie,  &  moi  pleinement  difculpé  de  mon 
erreur. 

XVI.  Sources  de  nos  Erreurs.  ^ieJs  font 

les  cas  oIl  mus  en  dsvenons  refpon- 

fahlcs. 

Je  n'en  deviens  moi-même  refponfa- 
ble,  que  lorsque  fur  des  apparences  é- 
quivoques  ,  ou  fur  des  motifs  infuffi- 
fans  5  je  précipite  un  jugement  qu'il 

fal- 
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falloir  fufpendre.  Voilà  ce  qui  nous 
arrive  tous  les  jours.  Nous  rappor- 
tons un  Effet  à  telle  ou  telle  Caufe,  fur 
des  convenances  vagues  qui  ne  caracté- 
rifent  point  cette  caufe  précife.  Nous 
imaginons  des  rapports  faux  ou  forcez, 
pour  ajufter  les  faits  à  nos  conjectures. 
Nous  décidons  brusquement  que  tels 
Phénomènes  ont  une  telle  Caufe,  fans 
daigner  regarder  tout  auprès  d'autres 
Phénomènes  qui  excluent  la  caufe  af- 
fignéejou  qu'il  eft  mal-aifé  de  concilier 
avec  elle.  Tantôt  nous  attribuons  à 
plufieurs  ,  ce  qu'une  feule  a  pu  produi- 
re ;  tantôt  nous  reunilTons  à  un  feul 
principe  ,  ce  qui  a  fort  bien  pu  naître 
de  divers  principes  très- inaependans. 
En  vertu  de  cette  dernière  illufion,  qui 
eil  des  plus  fréquentes,  nous  croyons 
voir  des  (  3  )  rapports  myflérieux  en- 
tre certaines  actions  qui  n'en  ont  au- 
cun ;  &  fouvent  des  Evénemens  qui 
par  cas  fortuit  viennent  à  fe  rencontrer 
enfemble  ,  nous  paroifTent  l'effet  &  la 
fuite  de  quelque  deffein.  De  toutes  ces 
faufles  Opinions, nous  ne  devons  nous 

en 
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en  prendre  qu'à  nous  mêmes.  Ce  n'efl 
pas  la  Règle  qui  nous  trompe,  c'eft  nous 
qui  abandonnons  la  Règle,  &  qui  l'ap- 
pliquons mal  en  la  fallifiant  ,  ce  qui 
nous  arrive  en  mille  manières.  Nous 
fuppofons  encre  les  Effets  vus,&  la  Cau- 
fe  imaginée  ,  cette  parfaite  harmonie 
qui  réellement  ne  s'y  trouve  point. 
Nous  jugeons  de  l'ufage  &  du  but  de 
certaines  chofes  ,  fans  confiderer  leur 
liaifon  avec  d'autres  ,  &,  fans  connoî- 
tre  fenchiinurc  totale,  nous  voulons 
difcerner  l'efpéce  desCaufes,  par  cer- 
tains Phénomènes  qui  ne  nous  en  in- 
diquent tout  au  plus  que  le  genre.  Nous 
diilinguonsou  confondons  mal  à  propos 
les  Principes  ,  fans  autre  motif  que  la 
diverficé  des  Effets  ou  leur  reffemblan- 
ce  ;  quoique  fouvent  ,  &  c'eft-  là  le 
propre  des  Agens  libres, une  même  cau- 
le  produife  des  effets  dilTemblables,  ou 
que  de  Caufes  différentes  il  naiffe  de 
Semblables  Effets:  rétiexion  qui  nous  fe- 
roit  éviter  une  infinité  de  faux  raifon- 
nemens  dans  la  Morale.  De  ces  diver- 
fes  iliufions  notre  Imagmation  eft  la  four- 
ce  ;  n'étant  jamais  plus  habile  à  nous 
tromper  ,  que  lorsqu'elle  ne  fait  pas 
feule  tout  l'ouvrage,  mais  qu'elle  a  un 

fonde- 
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fondement  réel  fur  lequel  tWt  puilTe  bâ- 
tir. Ici  donc  lesEffcrs  fur  quoi  l'on  rai- 
fonne  ,  ont  bien  plufieurs  relations  a- 
vec  laCaiife  qu'on  ieur  attribue  ;  mais 
ils  n'ont  point  avec  elle  ces  rapports 
cara6terifliques  qui  fixent  l'efprit  à  cet- 
te caufeprécife,plutôi  qu'à  toute  autre: 
alors  notre  Imagination  a  beau  jeu;  im- 
perceptiblement elle  ajoute  à  notre  vue, 
&  nous  donne  le  Vraifemblable  pour  le 
Vrai.  Et  voilà  pourquoi ,  pour  faire 
en  paiTant  cette  remarque  ,  lesPaffons 
font  caufes  de  tant  d'Erreurs  jc'eft  qu'- 
appliquant fortement  notre  efprit  à 
leur  objet  ,  le  rendant  attentif  à  ce 
qui  les  favorife  ,  tandis  qu'elles  l'é- 
loignent  de  tout  ce  qui  leur  eil  con- 
traire ,  elles  allum.ent  l'imagination,  & 
la  tournent  toute  entière  d'un  certain 
côté.  Par  ce  moyen  elles  mettent  des 
liaifons  entre  les  chofes  les  moins  re- 
latives ,  elles  rapprochent  les  plus  é- 
loignées,  elles  uniilent  \qs  plus  indé- 
pendantes ,  &  fur  ces  rapports  imagi- 
naires, fondent  les  plus  fauifes  ,  mais 
en  même  tems  les  plus  fortes  perfua- 
fions. 

Plus  nous  crcuferons  les  fources  de 
nos  Erreurs  ,  &  plus  il  paroîtra    que 

Texem- 
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l'exemple  de  ces  Erreurs ,  loin  d'ébran- 
la  règle  que  l'on  attaque  ,  &  de  la  ren- 
dre fufpeéle,  en  affermit  au  contraire 
lacerticude,  &  montre  que  ce  n'efl 
qu'en  s'en  écartant,  qu'on  s'éloigne  de 
la  Vérité.  Q^ue  certains  jugemens  fe 
foi  en  t  trouvez  faux  ,  cela  ne  prouve 
rien  contre  d'autresjdont  le  fondement 
n'eH  pas  le  même.  S'il  y  a  des  appa- 
rences équivoques,  fur  lesquelles  on  ne 
peut  établir  qu'une  probabilité  plus  ou 
moins  grande  ,  il  y  en  a  qui  fe  lient  fi 
clairement  à  un  Principe  unique,  qu'on 
efl  obligé  ,  ou  d'admettre  ce  Principe, 
ou  de  fuppofer  l'efficace  illufoire  de 
quelque  pouvoir  hors  de  nous.  Quel- 
ques apparences  en  petit  nombre  ne 
décident  rien  >  car  ,  comme  je  l'ai  dé- 
jà obfervé,des  Caufes  de  différent  gen- 
re peuvent  avoir  quelque  chofe  de 
commun  dans  leurs  Effets.  Il  arrivera 
qu'un  Portrait  de  phantaifie  aura  quel- 
ques- uns  de  mes  traits  ,  n'étant  pas 
plus  impoffible  que  l'imagination  du 
Peintre  fe  rencontre  à  quelques  égards 
avec  la  Nature,qu'il  l'eft,  qu'un  longe 
que  j'aurai  fait  ,  ait  certains  rapports 
avec  des  événemens  arrivés  long-tems 
depuis.      Mais    Tambiguité  ne  fauroit 
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fubfifter  dans  un  grand  concours  de  Phé- 
nomènes qui  indiquent  une  même  eau- 
fe  pour  leur  centre  &  pour  leur  lien 
commun.  J'entends  prononcer  dans  la 
Chambre  voifine  des  paroles  qui  for- 
ment un  fens  ;  je  juge  d'abord  qu'il  y 
a  un  homme  dans  cette  Chambre  ,  &  il 
fe  trouve  que  c'eft  un  Perroquet;  je  me 
fuis  trompé  fur  des  apparences  vrai- 
femblables:  Mais  fi  après  avoir  enten- 
du une  converfation  de  deux  heures, 
j'en  conclus  qu'il  y  a  Compagnie  dans 
cette  Chambre  ,  une  pleine  certitude 
accompagne  alors  mon  jugement,  J'ai 
pum'abulèr  fur  l'ouïe  de  quelques  mots, 
mais  après  un  entretien  fuivi ,  Je  ne 
crains  point  d'avoir  pris  un  Perro- 
quet pour  un  Homme. 

XVII.  Dieu,  incapable  de  nous  tromper  i 
permet  que  les  hommes  nous  trompent, {j 
que  nous  errions  aujfi  par  notre  faute. 

Dans  tout  ce  qui  efl  de  la  fphere  da 
pouvoir  humain,  nous  ne  devons  nous 
en  prendre  qu'à  nous-mêmes  i°'  Lorsque 
nous  donnons  une  pleine  créance  à  ce 
,qui  n'efl  que  probable  ;  comme  lorsque 
Jes  motifs  qui  nous  inclinent  à  croire 
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un  Faitjfe  trouvent  combattus  par  d'au- 
tres motifs  ;  nommément  par  des  foup- 
çons  d'impoflure ,  tirez  de  l'intérêt  que 
certaines  gens  ont  à  nous  tromper  ,  & 
des  moyens  qu'ils  ont  eu  en  main  pour 
cela.  2°-  Lorsque  nous  regardons  com- 
me démontrées ,  des  chofes  fur  lefquel- 
les  nous  devons  nous  contenter  d'une 
aflarance  raifonnable;  puisque  cette  af- 
fûrance  qui  fuffit  pour  croire,  n'empor- 
te pas   l'abfolue    impoffibilité  du  con- 
traire.    Dire  alors  :  fi  je  fuis  dans  Ter- 
reur, Dieu  me  trompe  ,  c'ei?l  mal  con- 
clure j  car  fans  nous  y  induire  ,  Dieu 
peut  permettre  que  les  hommes  le  faf^ 
fent ,  dans  tout  ce  qui   eft  du  reflbrt 
à\i  pouvoir  humain.      Mais  il  faut  fe 
fouvenir  que  comme  nous  ne  connoif- 
fons  pas  exa6lement  &  précifément  les 
limites  de  ce  pouvoir  ,  il  nous   arrive 
quelquefois    de     chercher  la    parfaite 
certitude  oùelle  ne  fauroit  fe  trouver, 
en  jugeant  que  nous   fommes  dans  le 
cas  où  les  hommes  ne    peuvent  nous 
faire  illufion  ,  quoique  nous  n'y  foyons 
point  en  effet.     Alors  encore  la  mépri- 
fe  de  prendre  pour  démontré  ce  qui  ne 
l'eft  pas,demeure  fur  notrecompte.(t) 

xvm. 
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XVllLOè>Jets  fufceptibles  de  certîîude^pïus 
importuns  q^ue  les  autres, 

Obfervez  encore  cette  différence  en* 
tre  les  Faits  dont  Dieu  même  nous  eft 
garand,  parce  qu'ils  ne  fauroienc  être 
faux  qu'il  ne  nous  trompât,  &  ceux, 
dont  l'aiTùrance  que  nous  en  avons^re- 
pofe  fur  l'autorité  des  hommes  ,  que 
ceux  de  ce  dernier  ordre  ont  une  in- 
fluence peu  étendue  ,  parce  qu'ils  n'in* 
térclTent  que  quelques  particuliers  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  intérelTent  le  Genre- 
Humain  tout  entier,  font  revêtus  de 
cette  certitude  dont  la  Véracité  divine 
nous  répond.  Tels  font  en  général  ceux 
de  la  Religion  ,  de  la  vérité  desquels 
dépendent  les  plus  grands  Intérêts  de 
l'Homme.  Tels  font  encore  tous  ces 
effets  naturels,  dont  la  régularité  cons- 
tante affûre  l'Ordre  de  la  Société,  &  le 
repos  de  la  vie  humaine. 

Voilà  donc  l'afage  de  mon  fécond 
Principe  juffifié  ,  &  la  Démonihatiorl 
morale  que  nous  avons  de  certains  fujetâ, 
mife  dans  ur'ji  parfaite  évidence.  Car 
puisqu'il  fe  trouve  une  évidente  Ana- 
logie  entre  certains  Phénomènes,  &  une 
m  i  feule 
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feule  Caufe  ouRaifon  fuffifantc  j  puifqu'u- 
ne  pareille  analogie  nous  autorife  à 
croire  ,  que  cette  caufe  ou  raifon  fuffi- 
fante  exiiîe  ;  puisqu'il  efl  clair  que  l'on 
noustromperoic  ficela  n'étoit pas;  puis- 
qu'enfin  il  efi:  de  la  dernière  évidence 
que  Dieu  ne  peut  tromper  ,  il  s'enfiiic 
que  nous  avons  alors  fiir  la  réalité  de 
cette  Caufe  ,  une  vraye  Démonfi:ra- 
tion. 

XlX.^eJïîon  curieufe^ft  un  Athée  efl  ajfà- 
ré  qu'il  y  ait  des  Corps?  Rep.  Hors  des 
Vérités  mathématiques  ^  l  Athée  ne  peut 
s  ajourer  de  rien  fans  abjurer  fonAthé if' 
me. 

Une  troifiéme  Difficulté  me  refle  à 
réfoudre.  On  demande  s'il  efi:  vrai 
qu  un  Athée  n'ait  aucune  certitude  de 
l'exiftence  des  Corps  V  Et  cette  quef- 
tion  s'étend,  comme  on  voit  ,  à  toutes 
les  Vérités  moralement  certaines  ,  des- 
quelles la  Démonfi:ration  dépend,  félon 
moi,  delà  Véracité  de  Dieu.  Ma  ré- 
ponfe  efi:,  qu'un  Athée  ,  outre  fa  pro- 
■pre  exifience  ,  peut  connoître  avec 
certitude  les  vérités  idéales  ou  Mathé- 
matiques. Hors  de  là  ,  s'il  raifonne 
confequemment,  il  ne  doit  admettre  au- 
tre 
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tre  chofe  que  des  probabilités. Dans  Ton 
Syileme  tout  eJft  fournis  à  la  NécefTité, 
ou  dirigé  par  le  Hazard.  Nul  pouvoir 
fupérieur,  pour  régler  l'Univers  avec 
Bonté  &Sagefle.  Que  fait-il  ?  tout  ce 
qu'il  voit  peut  n'être  qu'illufion.  Le 
Hazard  &  la  NécelTité,  Principes  éga- 
lement aveugles  ,  peuvent  amener  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bizarre  ,  de  plus  irré- 
gulier ,  de  plus  oppofé  à  toute  idée 
d'Ordre.  Ô.uand  on  refufe  de  recon- 
noître  un  Ouvrier  fage  pour  l'Auteur 
des  merveilles  de  l'Univers,  quel  droic 
a-t-on  de  ne  les  point  regarder  comme 
un  beau  fonge  ?  Qu'elles  bornes  ofera- 
t-on  mettre  à  re:î£travagariC-e  ae  l'Ef- 
prit  ■?  En  fuppofant  avec  l'Athée  qu'il 
y  a  des  Corps  ,  on  lui  prouve  bien  par- 
là  qu'il  y  a  un  Dieu  :  cela  n'empêche 
pas  que  l'exiflence  de  Dieu  ne  foie 
réellement  plus  évidente  que  celle 
des  Corps.  L'Athée  croit  qu'il  y  a  des 
Corps  ,  parce  qu'une  vive  impreffion 
de  fes  Sens  le  poufle  fans  ceiîe  à  le 
croire.  Je  veux  qu'il  n'en  puifle  mê- 
me douter  ;  fa  certitude  là-deifus,  fup- 
pofe  à  fon  infû  un  principe  qu'il  re- 
jette 5  favoir  l'exiflence  d'un  Etre 
tout  bon  &  tout  fage.  Il  ne  fonge 
m  3  pas 
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pas  que  lorsqu'il  nie  ce   principe  ^  & 
qu'il  croie   des  Corps  ,  il    le  contredit 
lui-même.      Qu'il  aprofondiflë  \ts  mo- 
tifs de  ce  dernier  jugement ,  ils  le  por- 
teront à  condamner  le  premier,  &  l'in- 
vincible certicade    de   la  Vérité  qu'il 
adm.et  ,   îe   conduira   par  degrés  vqts 
cel^e  qi.'il  nie.     L'Atiiée  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  un  Monde  corporel  ; 
cette  perfuarionfubilile  en  lui  indépen- 
demment  delà  Créance  diilincte  d'une 
Divinité;  mais  fans  l'idée  de  cette  der- 
nière ,  il  ne  fauroit  fe  démontrer  qu'il 
y  ait  des  Corps.     Sa  Créance  à  cet  é- 
gard,  qui,  tant  qu'elle  demeure  un  fen- 
timent  confus,  renfernie  implicitement 
celle  d'un  Dieu  ,   fiippofera  formelle- 
ment qu'il  exlile  ,  dès   qu'elle  prendra 
la  forme    d'une  connoifTance     démon- 
trée.    En  un  mot,  obligé  à  rendre  rai- 
fon  de  ce  qu'il  croit  le  plus  invincible- 
ment ,  cet  Athée  ceiTera  de  l'être  ;  ou 
plutôt  ,  il  fe  convaincra   qu'il  n'a  ja- 
mais pu  l'être  en  effet  ,  quelque  delir 
qu'il  en  eût.   Sans  s'arrêter  aux  Athées, 
mille  gens  qui  ne  font  rien  moins  que 
Philofophes  ,  &  qui  n'ont  jamais  médi- 
té fur  la   Certitude  morale  ,  n'en  font 
pas  moius  afTùrez  de  certains  faits,pour 

avoir 
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avoir  ignoré  toute  leur  vie  les  Démon- 
ilrations  qu'on  en  peut  donner,  &  les 
vrais  principes  de  ces  Démonflrations. 
Voici  à  peu  prés,  ce  me  femble,  com- 
ment ce  Paradoxe  s'explique. 

XX.    CommerJ  le  commun  des  hommes  Ck 

fur  mille  chojes  une  vraye  Certitude ^dont 
il  ne  connoiî  point  les  principes. 

Toute  certitude  efl  fondée  fur  des 
motifs  réels  ,  qui  convainquent  notre 
efprit  ,  fans  lui  laiiTer  aucun  fujet  rai- 
fonnable  de  doute.  Mais  ces  motifs 
peuvent  agir  fur  l'Ame,  &  n'en  être 
pourtant  pas  diflindlement  apperçus. 
Alors  nous  fommes  bien  entraînez  par 
leur  poids;  nous  fentons  bien  que  nous 
ne  pouvons  raifonnablement  douter  ; 
mais  nous  n'en  fommes  pas  plus  en  é- 
tat  de  déveloper  ces  motifs  ,  de  les  ar- 
ranger en  forme  deDémonftration  pour 
convaincre  les  contredifans  9  en  leur 
montrant  le  fophifme  des  argumens 
qu'ils  nous  oppofent.  Il  faut  de  né- 
ceflité,  ou  bien  refufer  aux  Simples, 
toute  affurance  raifonnable  des  Vérités 
qu'ils  croyent  ,  tout  difcernemenc  de 
ce  qui  ell  certain  d'avec  ce  qui  ne  Teft 
m  4  pas^ 
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pas;  ou  reconnoître  avec  moi, que  fou- 
vent  rEfprit  efl  folidement  convaincu 
par  un  amas  de  raifons  ,  qu'il  lui  efl:  im- 
poiTible  de  démêler  ni  d'arranger  d'une 
inaniére  difl:in6le  ,  pour  démontrer  aux 
autres  fa  propre  perfuafion.  Ces  prin- 
cipes qui  frappent  à  la  fois  vivement, 
quoique  confufément  l'efprit  ,  en  éta- 
bliflent  une  folide  dans  ceux-là  mê- 
me qui  y  faute  d'en  pouvoir  faire  l'ana- 
lyfe  ,  quand  on  leur  dira  ;  prouvez- 
nous  ce  dont  vous  êtes  fi  bien  perfuadé^ 
feront  réduits  au  filence. 

Unefauiïe  perfuafion  n'ayant  point  de 
ces  principes  folides  ,  diffère  eflentiel- 
lement  en  cela  de  la  véritable.  Celle-là 
fera  bien  accompagnée  quelquefois  du 
même  degré  d'adhérence  dans  la  volon- 
té ,  mais  elle  n'aura  point  pour  fonde- 
ment, comme  celle-ci,  cet  affemblage 
de  motifs  qui  opèrent  l'impoffibilité  du 
doute.  Deux  Efprits  peuvent  embraf- 
fer  avec  une  confiance  égale  ,  l'un  la 
Vérité  ,  l'autre  l'Erreur  ;  mais  l'un 
ayant  des  motifs  convainquans  de  ce 
qu'il  croit,  en  eil- certain  ,  tandis  que 
l'autre  ne  fauroit  l'être ,  parce  que  de 
tels  motifs  lui  manquent. 

JMe  demander  donc  plus,  comment  il 

fe 
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fe  peut  que  tant  de  gens  ,  fans  penfer  à 
cet  Axiome, que  Dieu  ne  fauroiî  tromper^ 
font  parfaitement  affûrez  de  plufieurs 
vérités  de  Fait.  Leur  certitude  efl  réel- 
lement appuyée  fur  ce  grand  principe, 
quoiqu'il  ne   foit  pas    développé  dans 
leur  efprit,  &  qu'ils  n'y   ayent  jamais 
fait  d'attention  exprefTe.  L'on  fent  con- 
fufément  la  liaifon  de   certaines  appa- 
rences avec  laCaufe  qui  leur    efl  pro- 
portionnée ;  l'efprit  fe  repofe,  tant  fur 
ce  motif  confus  ,  que  fur  l'idée  confu- 
le  auffi5d'une  bonne  foi  que  nous  fuppo- 
fons  chez  les  hommes  ,  quand  il  s'agit 
de  vérités  qui  s'appuyent  fur  leur  té- 
moignage i  ou  que  nous  plaçons  quel- 
que  part  au-deflus  de  nous  ,  lorsqu'il 
s'agit   de  Faits   indépendans  de  ce  té- 
moignage.    En  ce   dernier  cas  ,  cette 
idée  qui  efl  obfcurémentau  fond  de  no- 
tre efprit  ,  (Se  qui  fert  d'appui  fecret  à 
notre  foi  ,  n'efl  autre   que  celle  de  la 
Bonté  du  premier  Etre:  c'eft  alors  pour 
nous   le  Dieu   inconnu  ,  à  qui  ,  fans  le 
connoître  ,  notre  foi  ne  laifTe   pas  de 
rendre  hommage.     En  un  mot  ^  la  dis- 
pute devient  inutile.     Vous  convenez 
que  le  commun  des  hommes  efl  affûré 
-de  certains  faits ,  &  qu'il  a  raifon  de 
m  5  l'être. 
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Têtre  ;  Montrez-moi  les  vrais  principes 
de  cette  ailûrance  raifonnable  qu'il  en 
a  ,  je  rétorquerai  contre  ces  principes, 
ce  que  vous  obje6léii  à  celui  de  la  Véraci- 
té de  Dieu.      11  vaudra  mieux  avouer 
enfin,  que  cette  croyance  certaine  ,  & 
par  confcquent  fufceptible  de  Démon- 
flration  ,  efl  fondée  chez  le  Vulgaire, 
tout   comme  chez  le   Philofophe  ,  fur 
des  principes    fol  ides  ;    mais   que  ces 
principes, que  le  Vulgaire  ell  incapable 
de  développer  nettement,  &  qui  agiflent 
fur  fon   elprit  d'une  manière  fourde, 
presque  imperceptible,  pour  opérer  fa 
convi6lion  ,  le  Philofophe  les  faifu,  les 
démêle  &  les  arrange. 
XXI.  Condufion,  Vrai  caraUere  de  la  Ctr* 
tïtude  morale.  Diverftté  des  Sujets  fur  les^ 
quels  elle  peut  s'étendre.  Logique  nouvelle 
pour  juger  des  Probabilités^  ouvrage  auffi 
nécejfaire  que  difficile. 
Pour  ramener  ce  Difcours,  en  le  fi- 
niffant  ,  au  but  général  que  je  m'y  fuis 
propofé  ,  il  réfulte   des  diverfes  Réfle- 
xions qu'on  vient  de  lire  ,  que  la  Certi- 
tude morale  ,  à  la  réfoudre  dans  fa  der- 
nière Analyfe  ,  remonte  jufques  à  des 
Axiomes  métaphyfipues  ;  &  que  quoi- 
que cette  efpècc  de  certitude  ne  foit 

point 
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point  fondée  fur  révidence  de  Tobjet, 
elle  refl  fur  des  principes  évidens  ;  fa- 
voir  l'Exiftence  d'un  Dieu,  fa  Véracité, 
&  la  proportion  naturelle  des  effets  aux 
caufes.  Les  Démonllrations  morales 
qui  nous  rendent  certains  qu'une  chofe 
efl;,  ne  le  font  point  en  nous  prouvant 
que  le  contraire  implique  contradicliori 
ou  foit  impoffible  ,  fi  l'on  entend  par 
impojjîble ^  ce  que  ni  l'Intelligence  ni  la 
ToutepuiiTance  divine  ne  fauroit  avoir 
pour  objet  ;  mais  en  nous  faifant  voir 
que  le  contraire  répugne  aux  Attributs 
moraux  de  la  Divinité  ,  &  ne  peut  a-- 
voir  lieu,  que  par  le  renverfement  de 
cet  Ordre  dont  Dieu  ne  fauroit  fe  dé- 
partir, fans  renoncer  à  fa  SagefTe.  Le 
contraire  d'une  Vérité  Géométrique,  ell 
inintelligible  &  contradictoire  dans  la 
nature  ,  &  dans  l'idée  même  des  cho- 
fes  :  l'oppofé  d'un  Fait, moralement  dé- 
montré, eft  très'intelligible  ,  trés-pofîî- 
ble  dans  fa  nature  &  dans  fon  idée; 
mais  comme  il  répugne  à  la  Sageire,à  la 
Véracité  de  TEtre  parfait ,  qui  ne  fau- 
roit, fans  démentir  ces  Attributs ,  ad- 
mettre l'oppofé  du  Fait  en  queftion  ,  cet 
oppofé  devient  impolTible  en  ce  fens  ;> 
nous  fommes  fûrs  qu'il  eft  faux^  &  par 

cou- 
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confequent  le  Fait  devient  certain  & 
démontré.  La  1  outepuiflance  elle-mê- 
me ne  fauroic  faire  que  le  Tout  foit  é- 
gal  à  fa  partie ,  ni  que  deux  &  deux  faf- 
fent  cinq.  Ainii  toute  propofition  évi- 
demment liée ,  dans  la  nature  &  dans 
l'idée  des  chofes  ,  avec  celles-ci  -,  deux 
£5?  deux  font  quatre  ;  le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie ^^'ànno.  propofition  mathé- 
matiquement démontrée.  Mais  la  Tou- 
tepuilTance  peut  former  tel  concours  de 
Phénomènes  qu'il  lui  plaira,  elle  peut 
placer  fous  nos  yeux  des  Objets  qui, 
s'ils  nous  étoient  offerts  ,  nous  jette- 
roient  néceffairement  dans  fillufion. 
On  ne  fauroit  nier  ce  pouvoir.  On 
n  oferoit  foutenir,que  des  aftes  de  Tou» 
tepuiffance  qui  aboutiroient  à  nous 
tromper  ,  foyent  mathématiquement 
impoiïibles  ;  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me 5  qu'un  tel  pouvoir  foit  contradic- 
toire 5  &  que  nous  n'en  ayïons  point 
l'idée.  Mais  comme  de  tels  a6tes  ré- 
pugnent à  la  SagelTe  de  l'Etre  parfait, 
nous  fommes  fûrs  qu'il  ne  les  fera  ja- 
mais. Toute  propofition  qu'on  ne  peut 
nier  fans  les  admettre ,  ou  fans  attribuer 
à  l'Etre  parfait  une  conduite  indigne 
de  lui ,  eft  donc  par  cela  même  mora- 
lement 
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lement  démontrée  ;     nous  fommes  fûrs 
de  la  faulTeté  de  Ton  contraire ,  qui  de- 
vient alors  impolTible  ,  non   en   vertu 
d'une  contradiction  qu'il  y  aîtdansTidée 
de  TefFet  même,  ou  faute  d'un  vrai  Pou- 
voir de  produire   cet  effet  ,    mais  en 
vertu  d'une  oppofition  formelle  entre 
cet  effet  ,  &   la  SagefTc  immuable  de 
Dieu  ;  ou  faute  d'un  Vouloir  en  Dieu, 
d'excercer  fon  pouvoir   d'une  manière 
contraire  à  fa  Sageile  ;  étant  indubita- 
ble que  l'Etre    parfait  voudra  toujours 
ce  qui  efl  conforme ,  à  cette  SagelTe ,  & 
ne  voudra  jamais  ce   qui  y   répugne. 
Difpofition   qui   appartient   efTentielle- 
ment  à  l'idée  de  l'Etre  parfait.     iVous 
fommes  donc  aflurez  que  Dieu  ne  tien- 
dra jamais  une  conduite    qui  démente 
fes  Perfections  ;  &  c'eft  cette  infailli* 
bilité  d'événement  ,    fondée   fur  rim* 
mutabilité  des    Perfections    que   Dieu 
prend  pour  régie  de  fa   conduite  ,  qui 
fait  toute  la  force  des  Démonftrations 
morales. 

Nos  idées  claires  nous  conduifent  à 
une  première  Caufe  intelligente  &  li- 
bre, qui  efl  l'Etre  fouverainement  par- 
fait. Dans  cet  Etre  nous  découvrons 
évidemment  les  attributs  dePuiirance,de 

Sa- 
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Sageffe,  de  Bonté  ,  de  Véracité.  En 
conféquence  de  ces  attributs  nous  fom- 
mes  fûrs  que  Dieu ,  qui  ne  prend  point 
plaifir  à  tromper  ,  &  qui  n'a  point  vou- 
lu fans  doute  que  les  feuls  Principes  de 
connoiflance  que  nous  ayons  ,  dès  que 
nous  voulons  fortir  du  Monde  idéal,fuf- 
fent  pour  nous  des  fources  d'erreur  ,  a 
établi  dans  la  Nature  un  Ordre  inviola- 
ble de  Caufes  &  d'Effets;  enforce  que 
les  effets  fuppofent  toujours  des  caufes 
qui  leur  foyent  proportionnées.  C'eft 
fur  ce  fondement  métaphyilque  ,  que 
la  Certitude  morale  bâtit  fes  Démon ftra- 
tions.  Elles  confident  à  réduire  l'affem- 
blage  des  apparencesjà  une  Raifon  uni- 
que,qui  efllacliofedont  on  veut  démon- 
trer l'exiflence.  Soit  qu'un  certain  Con- 
cert entre  les  Agens  libres,  manifefte  le 
Principe  commun  en  vertu  duquel  ils 
agiiTent,  &  conftate  la  réalité  d'un  mê- 
me Objet  qui  les  frappe  ;  c'eft  là  le  cas 
des  preuves  Hiftoriques  :  foit  qu'une 
fuite  d'adlions  dans  le  même  Agent,  faf- 
fe  pénétrer  fes  motifs  fecrets,&  dévoile 
fon  intérieur;  &de  là  dépend  la  Science 
du  Cœur  humain  :  foit  qu'une  complica- 
tion de  mouvemens  &  de  Phénomènes 
dans  les  Corps,fe  rapporte  à  une  certaine 

•Loi 


CertitudeMorale.  Ch.  VIII.  279 
Loi  naturelle  ;  toute  Démonflration 
phyfique  roule  ]a-deflus:foit  enfin  qu'en 
général  la  nature  des  opérations  qui 
frappent  nos  yeux,  nous  prouve  Texif. 
tence  d'Agens  invifibles  ;  &  c'eft  par 
cette  méthode  que  nous  nous  afTûrons 
qu'il  y  a  divers  Efprits  créés  hors  de 
nous.  Dans  tous  ces  divers  fujets,  l'ar- 
rangement des  chofes  que  nous  voyons, 
fi  nous  favons  bien  le  confiderer  &  le 
fuivre  jufques  au  bout,  nous  donne  une 
entière  certitude  fur  ce  que  nous  ne 
voyons  pas.  Si  bien  des  gens  réfiftent  à 
ces  fortes  de  Démonflrations,  c'eft  fau- 
te d'embrafTerjd'une  vue  affez  nette  & 
affez  ferme  5  tout  l'amas  des  Phénomè- 
nes fur  lesquels  elles  fe  fondent.  A  quoi 
Ton  doit  joindre  certaines  Difficultés 
dont  on  s'entête, après  les  avoir  été  pren- 
dre bien  loin  hors  du  fujet  ,  comme  il 
eil  arrivé  fur  la  quellion  de  l'Ame  des 
Betes.  Si  d'un  autre  côté  les  Démon» 
ftrations  nous  manquent  dans  une  infi- 
nité d'autres  points  de  la  Phyfique  & 
deTHifloire,  cela  vient  de  ce  que  ]q$ 
Phénomènes  connus  ,  fur  lesquels  on 
peut  raifonner  ,  font  en  petit  nombre; 
de  ce  qu'il  eft  rare  de  leur  voir  former 
un  certain  concert  ,  &  plus  rare  enco- 
re, 


\ 
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re,  de  leur  trouver  un  Principe  unique 
qui  les  explique  exclufivement  à  tout 
autre.  Au  défaut  de  la  Certitude,  ceft 
alors  à  la  Probabilité  qu'il  faut  s'attacher  ; 
en  prenant  garde  d'en  diflinguer  avec 
foin  les  divers  degrés.  Donner  la-def- 
fus  en  détail  de  bonnes  Règles  que  l'on 
appliquât  aux  chofes  d'ufage  ,ce  feroit, 
de  la  manière  dont  je  le  conçois,  un  Tra- 
vail prefque  nouveau  dont  l'utilité  fe- 
roit grande,  mais  dont  on  fent  aflez  que 
la  difficulté  n'eft  pas  médiocre.  Car 
pour  affigner  en  chaque  chofe  au  pur 
vraifemblable  fa  juile  mefure,  il  faut  bien 
plus  de  lumière  &  de  finefle  d'efprit, 
que  pour  diflinguer  fimplement  le  Faux 
d'avec  le  Vrai.  Une  Logique  fur  les 
Probabilités  ,  une  efpéce  d'Art  Criti- 
que qui  embrafferoit  toutes  les  Scien- 
ces, par  rapport  à  ce  qu'elles  ont  de 
moins  certain  ,  c'eil  un  Ouvrage  qui 
nous  manque  ;  &  je  me  tiendrois  heu- 
reux ,  fi  le  peu  que  j'ai  fait  ici,  pouvoic 
exciter  quelque  habile  main  à  l'entre- 
prendre. 

F    I    N. 
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Réflexions  fur  VHiflcire  de  cette  queflion, 
Vicïjjitudes  dopïnlons  aM>:quelIes  elle 
a  donné  lieu.  Les  progrès  de  la  Phi- 
Jofophie  dans  notre  Siècle  en  faz'orifent 
plus  que  jamais  ïé clair  ci Jfement,  Flan 
de  cet  Ouvrage, 

K^S[piEN  ne  me  paroît  plus  humî- 
V'  R  5^  liant  pour  refprit  humain  que 
fëlOf'^  ce  flux  &  reflux  d'opinions  qm 
^.^^'1-'  s'obferve  chez  les  Philofophes 
dans  différens  Siècles.  Ce  qu'il  y  a  de 
lom.  L   ■  A  remar* 
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remarquable  ,  c'efl  qu'un  même  hom- 
me ne  peut  guère  s'être  appliqué  long- 
tems  à  rétude  de  la  Vérité  fans  éprou- 
ver en  lui  de  pareilles  vicilTitudes.  On 
embrafle  un  nouveau  Syfleme  avec  cha- 
leur, parce  qu'on  y  croit  voir  des  ca- 
ractères d'évidence;  l'a-t-on  eflayé  du- 
rant quelque  tems ,  il  commence  à  ne 
paroitre  plus  que  vrai-femblable ,  enfui- 
te  on  le  trouve  tout-à-fait  faux  ,  puis 
abfurde  &  ridicule  ;  on  en  vient  à  regar- 
der en  pitié  cette  même  opinion  que 
l'on  refpecloit ,  6c  l'on  la  change  pour 
une  autre,  d'auiîi  bon  cœur  qu'on  en 
avoit  abandonné  de  plus  anciennes 
pour  celle-là. 

En  général,  le  premier  penchant  d'un 
Efprit  Philofophe  ,  c'eil  de  s'éloigner  de 
toute  fa  force  des  opinions  vulgaires, 
&  de  facrifier  les  préjugez  naturels  aux 
paradoxes  les  plus  hardis.  Mais  il  ar- 
rive ibuvent,  qu'après  s'être  promené 
tout  à  fon  aife  fur  des  paradoxes  ,  il 
vient  à  s'en  dégoûter  ,  &  qu'une  mé- 
ditation plus  approfondie  le  ramène  par 
de  nouvelles  routes  ,  à  ces  fentimens 
communs  dont  il  s'étoit  écarté  d'abord. 

11  eft  même  plus    avantageux   qu'on 
ne  penfe  d'avoir  fait  tout  ce  chemin: 

nous 
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nous  ne  fommes  pas  aflez  heureux  pour 
trouver  le  Vrai  du  premier  coup  ,  6c 
quoique  fouvent  les  fentimens ,  où  s'ac- 
corde le  commun  des  hommes ,  foienc 
véritables  dans  le  fond ,  ils  fe  trouvent 
toujours  mêlez  de  je  ne  fai  combien  de 
faux  préjugez  ,  qui  défigurent  étrange- 
ment la  Vérité.  Or  le  même  courage 
qui  nous  poufTe  à  nous  établir  des  opi- 
nions ,  bien  loin  des  routes  battues, 
nous  ayant  fait  fécouer  les  préjugez  de 
l'enfance ,  il  arrive  ,  que  quand  l'expé- 
rience ou  la  réflexion ,  nous  a  rendu 
fufpecles  nos  opinions  acquifes  par  le 
raifonnement ,  &  nous  en  a  montré  le 
foible,  nous  revenons  avec  moins  de 
peine  à  la  Vérité  pure  &  fimple  qui 
tient  ordinairement  le  milieu  ,  entre 
les  paradoxes  philofophiques  ,  &  les 
préjugez  vulgaires  ,  &  qui  n'eft  au 
fond  autre  chofe  que  ce  que  l'imprel^ 
Hon  naturelle  nous  perfuadoit  ;  mettant 
à  part  les  erreurs  que  nous  confondions 
avec  elle.  Mais  aulTi  quelquefois  il  ar- 
rive que  ce  milieu ,  auquel  on  fe  trouve 
!  obligé  de  revenir,  après  mille  &  mille 
;  détours,  efl  un  fage  Pyrrhonifme;  on 
:  entre  dans  l'examen  d'une  queflion  par 
Tejetcer  le  fentiment  populaire,  comme 
A  2  le 
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le  plus  grûflîérement  déraifonnable, 
&  ne  trouvant  pas  mieux  Ton  compte 
dans  les  Syllémes  les  plus  ingénieux, 
quand  on  les  confidére  de  prés  ,  la 
conclufion  qui  réfulte  de  nos  recher- 
ches ,  c'efl  que  nous  manquons  de  lu- 
mières pour  décider  la  queflion  qui  en 
cfl  l'objet. 

Voilà  ce  que  bien  des  gens  penfent, 
fur  celle  de  l'Ame  des  Betes,  qui  va 
faire  le  fujet  de  ce  Traité.  Elle  efl  un 
exemple  iliullre  de  ces  révolutions  fi 
fréquentes  dans  la  Philofophie  ,  où 
l'Efprit  humain  femble  parcourir  un 
cercle,  &  revenir  dans  la  fuite  des  Siè- 
cles au  même  point  qu'il  avoit  quitté  : 
tant  il  ell  difficile  dans  les  chofes  natu- 
relles 5  de  découvrir  la  Vérité ,  &  faci- 
le de  s'imaginer  l'avoir  trouvée  !  L'ame 
des  Bétes  étoit  un  fujet  affez  digne  d'in- 
quiéter les  Anciens  Philofophes  ;  il  ne 
paroît  pourtant  pas  qu'ils  fe  foient  fort 
tourmentez  fur  cette  matière ,  ni  que 
partagez  entr'eux  fur  tant  de  points 
differens,  &  d'humeur,  comme  ils  l'é- 
toient ,  à  s'entre-difputer  tout,  à  fe  con- 
trarier fur  tout ,  ils  fe  foient  fait  de  la 
nature  de  cette  Ame  un  nouveau  pré- 
texte de  querelle.     Ils  ont  tous  donné 

dans 
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dans  (  I  )  ropiriion  commune  que  les 
Brutes  fentent  &  connoilTent  ,  attri- 
buant feulem.ent  à  ce  prmcipe  de  con- 
noiffance  ,  plus  ou  moins  de  dignité  , 
plus  ou  moins  de  conformité  avec  l'A- 
me humaine;  &  peut-être,  fe  conten- 
tant d'envelopper  diverfement  fous  les 
favantes  ténèbres  de  leur  fhile  énigma- 
tique,  ce  préjugé  grolTier,  mais  trop 
naturel  aux  hommes  ,  que  la  Matière 
ell  capable  de  penfer.  Car  je  ne  compte 
prefque  pour  rien  ,  ce  que  les  Carté- 
liens  (2)  allèguent  de  St.  Jiigufkin^^out 

le 


isf  xa/    zvUiVt 


(i)  V^ithagore  attribuoit  aux  Bêtes 
Mais  par-la  il  n'entendoit  point  la  Raiion  8c 
l'Intelligence  qu'il  accorde  à  l'Homme  feul ,  la 
failant  la  dernière  des  Subllances  raifcnnabks. 
Selon  l'explication  de  Timèede  Lccres,  Pytha^ore  9. 
cru  l'Ame  desBétes  une  partie  de  l'Ame  du  Mon- 
de,  ou  de  cette  Matière  iubtile  urée  des  Afires , 
qui  compofoit  auiii  l'-.^/wa  de  l'Am.e  humraine  6c 
donnoit  la  vie  au  Corps  terreilre  &  matériel  de 


l'homjne.  Ceux  qui  ont  cru  que  Pythagore  don- 
noit aux  Bêtes  une  ame  raiionnable  que  la  feule 
organization  em.péchoit  de  faire  les  fonctions,  fe 
font  trompez  Dacier,  Vie  de  /ytha^.  pp.  88-91, 
qui  le  trompe  lui-m.éme  en  croyant  que  le  fen- 
timent  de  ce  Philofophe  n'étoit  pas  éloigné  de 
rh\pothèle  des  Machines.  Il  a  bien  plus  d'aifini- 
té  avec  celui  de  Wiilis.  V.  ci-delTous  p.  16.  la 
note  ,11. 
(2}  Vovez  M.  Dilly ,  Prêtre  d'Ambrun,  dans 
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le  mettre  dans  leur  parti ,  ni  les  pafla- 
ges  ambigus  que  le  P.  Pardies  a  tiré 
d'JriftoîemtmQ^  (3)  comme  favorables 
au  fyiteme  des  Machines ,  (  &  c'ett  l'en- 
droit où  ce  Père  donne  le  plus  lieu  de 
le  foupçonner  ,  de  (4)  la  prévarication 
dont  on  l'accufe)  ni  la  la  prétention  de 
Mr.  du  Rondel  qui  croit  (5)  remarquer 
dans  les  ientimens  de  Seneqne  ,  &  de 
DiogtTte  ^  beaucoup  de  refîemblance  a- 
vec  la  doctrine  de  Defcartes  fur  cet  Ar- 
ticle. Je  pourrois  faire  voir  qu'il  n'efb 
rien  de  plus  mal  fondé  que  Tantiquité 
de  cette   opinion  ,    fi   mon   deilein  ne 

m'en- 
lon  Traité  àe  la  connoijfance  des  Bêtes,  Chap.  28. 
On  peut  confulter  le  5e,  gc  le  6e.  vol.  de  la  Phi- 
lôfophie  Chrét.  d'Amhoife  Viclor.  St.  AugtiRïn  a  cru 
rame  des  Bêtes  fpirituelle  &:  indivilible.  Voy. 
Rech.  de  la  V.  1.  VI.  ch.  VIÎ.  p  258.  3e  Vol.  de 
la  dernière  Edition.  Le  Traité  de  quantitate  ani- 
Tn&  femble  pourtant  prouver  la  contraire.  Voy. 
d-deffous  Ch.  II  l.  p.  44.  Mettons  cela  au  rang  des 
Variations  de  cet  illuftre  Père  de  i'Eglile. 

(3)  Pardies,  Dïfcowrs  de  la  conncijfa.  ce  des  Bêtes, 
§.  70-75.  Voy.  Bayle  Dicl.  Crit.  Art.  Perelra^x^m. 
C,  Tom.  IV.  'de  la  4.  édit.  &  rem.  H  ,  la  difculîion 
des  paffages  des  Anciens  qui  paroiiTent  favorifer 
cette  opinion.  Voy.  aulTi  Huet  jt^n^.  Fhilof.  Cartef. 
C.  8.  §.  8.  p.  m.  249. 

(4)  Ba-^U,  Art  Rorarius,  rem.  C.  Tom.  IV.  p, 
77.  de  h  A.  édit. 

(5;  Art.  Père  IRA,  rem.  E. 
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m'engageoit  à  en  faire  ici  Tcxamen, 
plûtôi:  que  l'hifcoire. 

Mais  fi  les  Philofophes  anciens  ont 
JâilTé  en  paix  Iqs  préjugez  populaires  fur 
cecte  grande  queilion ,  les  2\Iodernes  y 
ont  fignalé  leur  hardielTe.  Defcartes  fui- 
vi  d'un  parti  nombreux,  eft  le  premier 
Philofophe  qui  ait  Ôfé  traiter  les  Betes 
de  pures  machines  i  car  à  peine  G^/fie* 
f  us  Percira,  qui  le  fit  quelque  tems  avant 
lui,  mérite-t-il  qu'on  lui  donne  ce  titre; 
puisqu'il  tomba  dans  cette  Hypothéfe 
par  un  pur  hazard,  &  que,  félon  la  (6) 
judicieufe  réflexion  de  Mr.  Bayle  ,  il 
n'avoit  point  tiré  cette  opinion  de  fes 
véritables  principes.  Aulli  ne  lui  fit-on 
l'honneur,  ni  de  la  redouter,  ni  de  la 
fuivre ,  pas  même  de  s'en  fouvenir  ;  & 
ce  qui  peut  arriver  de  plus  trifl:e  à  un 
Novateur,  il  ne  nt  point  de  Secle. 

(7)  Defcartes  eft  donc  le  premier,' 
que  la  fuite  de  Çts  profondes  méditations 

ait 

(6)  Kouv.  de  la  Rép.  des  Lettres  ^  Mars  1684.' 
p.  21. 

(7)  On  allure  qu'il  n'avoit  jamais  lu  le  Livre 
de  Pereira,  &  que  dès  la  première  jeuneiTe,  vingt 
ans  avant  que  de  publier  les  Vrincipes  de  fa  Phi- 
loibphie  ,  il  *éioit  tombé  dans  ce  ienùmeut.  Vk  de 
Defcartes,  1,  i.  ch.  il, 

A4 


s  De  l'Ame  des  Betes. 
aie  conduit  à  nier  l'ame  des  Betes,  pa- 
radoxe auquel  il  a  donné  dans  le  mon- 
de une  vogue  extraordinaire.  Et  cer- 
tainement cette  penfée  ,  toute  bizarre 
qu'elle  paroît ,  fait  honneur  à  l'ETpric 
humain  ,  fi  vous  confidérez  quel  che- 
min il  a  dû  faire  pour  y  parvenir.  A 
la  regarder  même  comme  faufle,  vu  l'é- 
tat où  la  Philûfophie  fe  trouvoit  au  com- 
mencement du  dernier  Siècle,  par  com- 
bien de  nouvelles  véritez  n'a-t-il  pas  fal- 
lu palTer,  pour  pouvoir  imaginer  &  dé- 
fendre une  telle  erreur  avec  autant  de 
vrai-femblance  ? 

Les  opinions  ont  leur  cours  ,  &  le 
monde,  ce  me  ièmble,  commence  fort 
à  fe  dégoûter  de  celle-ci.  Le  Cartéfia- 
nifme  a  toujours  triomphé  ,  tant  qu'il 
n'a  eu  en  tête  que  les  âmes  matérielles 
d'^riJIoie^ciuQ  ces  Subfiances  incomplet- 
tes  tirées  de  la  puiflance  de  la  Matière, 
pour  faire  avec  elle  un  tout  fubftanciel 
qui  penfe  &  qui  connoit  dans  les  Bê- 
tes. On  a  fi  bien  mis  en  déroute  ces 
belles  Entités  de  l'Ecole ,  que  je  ne  pen- 
fe pas  qn'on  s'avife  de  les  reproduire 
jam.ais  >  ces  fantômes  n'oferoient  fou- 
tenir  la  lumière  d'un  fiécîe  comme  le 
nôtre,  &  s'il  n'y  avoitpas  de  milieu  en- 

tr'eux 
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tr'eux  &  les  Jut ornâtes  Carîéftens^  on 
feroic  inciifpenfablement  obligé  d'ad- 
mettre ceux-ci.  Heureufement ,  de- 
puis De/cartes  on  s'eil  apperçu  d'un  troi- 
fiéme  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  ;  car 
c'eft  le  fort  des  hommes  de  n'atteindre 
que  par  dégrez  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
raifonnable.  Une  erreur  découverte  eil 
remplacée  d'ordinaire  par  quelque  au- 
tre erreur  un  peu  moins  abfurde,  qui 
ne  fe  foutient  qu'à  la  faveur  de  la  com- 
paraifon  qu'on  en  fait  avec  l'ancienne , 
&  par  rignorance  de  quelque  chofe  de 
mieux.  La  feule  abfurdité  des  ax-nes 
matérielles  a  fuffi  durant  quelque  tems, 
pour  maintenir  en  crédit  le  Syfteme  des 
Automates;  mais  celui-ci  a  eu  fon  tour, 
&  fon  ridicule  s'eft  développé  ,  dés 
qu'on  a  pu  s'avifer  d'une  Hypothéfe  plus 
vrai-femblable.  Ce  qui  nous  a  mis  fur 
les  voyes  de  cette  hypothéfe,  c'eft  une 
idée  plus  jufte  qu'on  s'efb  fait,  depuis 
quelque  tems ,  du  Monde  inielle6luel  (  B). 
On  a  compris  que  ce  Monde  dcii  e'-re 
beaucoup  plus  étendii  qu'on  ne  cro- 
yoic  j    &   qu'il  renferme  bien  d'autres 

haSi- 

,  (S)  r  ocke  E[Tùî  fur  iT^.tende-n  h;im.vn.  Liv. 
lY.  Lh.  Ui.  §.  n. 
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habitans  que  les  Anges  ,  &  les  Ames 
humaines  ;  (9)  ample  reilource  pour  les 
Phyficiens ,  par-tout  où  le  Méclianifme 
demeure  court,  en  particulier  quand  il 
s'agit  d'expliquer  les  mouv^emens  des 
Brutes.  Mais  je  ne  fai  quelle  fatalité  a 
voulu,  qu'on  n'ait  point  profité  de  ces 
ouvertures  ,  pour  former  fur  l'ame  des 
Betes  ,  un  Syftéme  fixe  &  régulier.  Je 
n'ai  vu  jufqu'ici  que  des  conjeélures  va- 
gues Qui  ne  fatisfont  guère.  Lefpric 
n'eft  point  content  qu'on  lui  dife  en  gé- 
néral, qu'il  y  a  un  Principe  immatériel 
qui  produit  dans  les  Brutes  tous  leurs 
phénomiénes  ;  fi  l'on  n'ofe  conjecturer 
quelle  ell  la  nature  de  ce  Principe,  &  û 

l'on 

(9)  yure  autem  credes  ad  inexhaujlam  Bei  foe- 
Cttndïtatcm  refpiàcns  ,  flures  ejfe  rerum  ordines  in 
Mundû  tmelUÈuaù ,  quam  funt  animalmm ,  aut  ar- 
horum  ,  fruî  cum,  V  herharum  gênera  in  hac  terra^ 
Bumet,  Tillur.  theor,  L.  IV.  cap.  VU.  p.  m.  256. 

„  A  ce  nombre  prodigieux  d''ntelligences  ré- 
^,  panduës  par-tout  il  (A/r.  Hartfoehr)  en  ajoute 
„  qui  préiident  aux  mouvemens  celeiles  &  qu'on 
5,  croyoit  abolies  pour  jamais.  Ce  n'ell:  pas  là  le 
,,  feui  exemple  qui  fille  voir  qu'aucune  idée  de 
5,  h  Piiilofophie  ancienne  n'a  été  affez  profcrite 
„  pour  devoir  deicfperer  de  revenir  dans  la  mo- 
5,  derne  Fontenelle,  Eleie  de  Hartfoekcr.  Ainlî 
Ja  prédiction  de  Bayie  s'e.t  accomplie.  Voyea 
le  Diét.  Ciii.  Art.  Pic'un,  rem.  G, 
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l'on  ne  tente  de  répondre  aux  difficul- 
tez  qui  naiiTent  de  Ton  exiftence.  C'eft 
jaifler  dans  la  Philofophie  un  grand  vuide 
qui  tourne  viiiblement  au  profit  du  Pyr- 
rhonifme. 

Je  ferai  moins  timide  dans  mes  re- 
cherches ;  mais  je  déclare  d'avance, 
que  ma  hardieffe  ne  va  que  jufques  aux 
conjectures ,  fur  tout  ce  qui  me  fera 
particulier  dans  cet  Ouvrage.  Je  ne 
prétends  point  garantir  la  vérité  du 
Syfléme  que  je  me  fuis  fait  fur  la  na- 
ture fpécifique  de  l'Ame  des  Brutes  : 
il  m'a  plu  par  fa  feule  vrai-femblance, 
&  parce  qu'il  me  paroît  être  à  l'abri 
de  ces  difficultez  accablantes  dont  un 
(lo)  fameux  Pyrrhonien  femble  mena- 
cer tous  les  Syfcemes  imaginables  fur 
cette  matière.  Je  divife  tout  ce  Trai- 
té en  deux  Parties.  Dans  la  première 
il  fera  quefcion  de  prouver  l'exiftence 
de  l'ame  des  Bétes ,  &  pour  y  mieux 
réuffir,  i.  Je  propoferai  d'abord  le 
Syfleme  des  Automates  Cartéfiens,  & 
je  tâcherai  de  donner  un  précis  (ii) 

auii 

(lo)  Bayle^Did.  Crit  Art.  Rcrariusy  rem.  G. 
(ir)  Prima  veniat  in  medmm  Epuuri  ratio,  quarrr 
f»  nçhis  Jiç  inteUi^es  (npojitam ,  ut  ab  i^/is  ^^a  e^rn. 
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aulTi  exact  ôc  auTi  fidèle  des  raifons 
qui  le  favorifent  que  fi  je  l'avois  moi- 
inéme  adopté.  2.  Je  montrerai  qu'il 
faut  reconnoitre  dans  les  Brutes  ,  un 
Principe  immatériel  uni  à  leur  Machi- 
ne, lequel  eft  la  caufe  de  tous  ces 
mouvemens  que  nous  admirons  en 
elles.  Dans  la  féconde  Partie  j'exa- 
minerai quelle  efl  la  nature  de  cette 
Ame  ,  &  j'expliquerai  en  détail  ce 
qu'il  me  paroit  qu'on  pourroit  penfer 
(le  plus  raifonnable  là-deiTus.  Je  ren- 
drai raifon  par  cette  hypothéfe  àts 
principaux  phénomènes  ,  &  tâcherai 
par  fon  fecours  de  répondre  aux 
principales  objections.  Je  commence 
par  expofer  un  peu  en  détail  Je  Syf- 
téme  des  Automates  quelque  connu 
qu'il  foit,  parce  que  c'ell  le  feul  qui 
foit  digne  d'être  réfuté,  &  qu'on  ne 
peut  aller  à  la  Vérité  qu'au  travers  de 
fes  ruines,  (12).  Afin^de  le  mettre  mieux 

dans 

â'tfcipltnam  probant  non  foleat  aecuratius  explUari, 
Vcrum  ennn  invenir e  volumus  non  tanjftam  adver^  ■ 
far-urn  convincere.  Cic.  1.  i.  de  Finib.  Cap.  5.  Je 
n'ofe  m'appliquer  que  les  dernières  paroles  de  ce 
Philofopbe,  dont  l'exemple  en  ceci  doit  fervir  de 
Jnod/ile  a'Jx  Controveriiites. 

(il)  GuuJét^fts  viam  ftcilje  rnina,  Lncan» 
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dans  fon  jour,  laiflbns  parler  le  Carté- 
fien  ,  &  l'écoutons  plaider  lui-même 
fa  caufe  ,  après  avoir  préalablement 
établi  quelques  principes  généraux,  qui 
nous  feront  communs  avec  lui,  &  donc 
nous  faurons  bien  enfuite  profiter  con- 
tre lui-même. 


A  7 


PRE 


âââ.âââi,â>iS,â^t,ââtââ 


PREMIERE    PARTIE. 

Où  l'on  prouve  qu'il  doit  y  avoir 

dans  les  Bêtes  un  Principe 

immatériel. 


CHAPITRE     PREMIER. 

E>ipofition  du  Syftcme  des  Automates. 
Premier  fondement  de  ce  Syfiême ,  ïinf- 
'pe^'wn  du  corps  humain.  Doubles  Loix 
auxquelles  il  e fi  fournis  ,  félon  fora  état 
abfolu  {^  relatif. 

LEs  Bétes  refTemblent  aux  hommes; 
elles  ont  comme  nous  un  Corps  or- 
ganifé,  qui  fe  meui  &  qui  exerce  ,  à 
peu  près,  les  mêmes  fonctions  que  le 
nôtre.    L'extérieur  &  l'intérieur  de  leur 

machi- 
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machine  ont  une  analogie  fenfible  avec 
celle  du  Corps  humain  ;  &  de  tout  ce 
qui  tombe  fous  nos  fens  ,  il  n'efl  rien 
qui  aproche  de  plus  près  l'Homme  que 
la  Béte.  Mais  jufqu'où  les  Betes  nous 
reffemblent-elles?  elles  fe  meuvent  com- 
me nous;  leurs  actions  imitent  allez  bien 
les  nôtres:  mais  fentent-elles ,  connoif- 
fent-elles  comme  nous  ?  C'eil-là  le  point 
embarrairant,&  voilà  précifément  où  l'on 
commence  à  décider  (i)  par  préjugé,  & 
où  il  eil  bien  difficile  de  décider  par  raifon. 

Pour  nous  démêler  de  cet  embarras , 
il  me  femble  que,  comme  nos  jugemens 
touchant  la  nature  des  Betes  font  fon- 
dez uniquement  fur  l'analogie  de  cette 
nature  avec  la  nôtre  ,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  ,  que  d'examiner  d'abord 
celle  de  l'homme  ,  entant  qu'il  efl  un 
compofé  de  corps  &  d'ame  ,  de  pen- 
fées  &  de  mouvemens. 

Je  préfupofe  connue  la  diflinction 
réelle,  &  la  différence  effentielle  des 
deux  Subfiances,  avec  celle  des  proprié- 
tez  ôc  des  opérations  qui  font  propres  à 

cha- 

(t)  NuUi  pr£Uid}cio  macji  omnes  adfue'vimus  qn^m 
ifi  c^uofl  ah  ineunte  Atate  per/uapt  bruta  anïmAnùa 
toiitare.  Dcfcartes ,  Epift.  ad  H.  Morum ,  qui  cft 
U  CXVll.  du  I,  Vol,  de  fes  Lettres. 
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chacune.  Defcartes  Ta  montré,  S.  u4u- 
guftin  Tavoit  prouvé  long-tems  avant  lui, 
&,  à  la  honte  du  Genre-humain  ,  (2) 
il  ne  falloit  qu'un  peu  de  bon-fens  pour 
s'en  convaincre;  tout  fentiment  eft  une 
perception  &  une  penfée  ;  il  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  un  fujet  qui  fe  connoîc 
foi-même  ,  c'efh-à-dire  dans  un  efprit, 
&  par  conféquent  le  fentiment  ne  peut 

fe 

(  1  )  C'efl  pourtant-là  ce  que  le  fameux  WilUs 
traire  d'abfurdité  fi  palpable  qu'il  ne  daigne  perdre 
du  rems  à  la  réfuter,  de  Anïm.  Brut.  C.  iV.  p.  34. 
tant  la  force  des  préjugez  eil  grande  chez  les  plus 
grands  hommes  !  Quel  dommage  qu'un  fi  habile 
NaturaMe  ignorât  les  vrais  principes  de  la  ^'hilofo- 
phie  !  Sans  cela  il  n'eût  point  imaginé  pour  les  Bê- 
tes auffi  bien  que  pour  l'Homme  ime  Ame  cor- 
porelle 6c  fenfitive  tout  à  la  fois ,  une  Ame  éten- 
due &  di^iilble  qui  pénètre  tout  le  corps  Se  occu- 
pe le  même  volume ,  qui  par  conféquent  capable 
de  diminution  &  d'accroilTement ,  îe  difllpe ,  fe  ré- 
pare &:  enfin  s'évapore  &  s'éteint.  Elle  confilte 
proprement  félon  lui  dans  les  efprits  animaux, 
C'ell:  une  flamime  fubtile  qui  du  cœur  qui  en  eit 
le  foyer  va  échauffer  la  malfe  du  fang  pour 
produire  la  vie  de  l'animal ,  &  qui  du  cerveau 
comme  d'un  miroir  où  fa  lumière  fe  concentre, 
rayonne  dans  tout  le  Syilême  nerveux  comme 
dans  autant  de  tubes  optiques  atîn  d'opérer  la  fen- 
farion  &  le  mouvement.  On  peut  bien  admettre 
dans  les  Pétes  une  telle  Ame  com.me  le  grand  i-ef- 
fort  de  leur  machine  ;  mais  non  comme  priii;;:: 
dpe  feniitif. 
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fe  trouver  dans  la  Matière.  Il  y  a  con- 
tradiction ,  il  y  a  impotTibilité  mécaphy- 
fique,  que  la  Matière  fente,  &  foit  ca- 
pable de  fentiment ,  comme  il  y  a  con- 
tradiction qu'elle  penfe ,  &  foit  capable 
de  penfée.  On  ne  fauroit  contefter  non 
plus,  que  le  Corps  humain  ne  foit  une 
Machine,  en  prenant  ce  mot  dans  cette 
idée  précifè  où  conviennent  les  produc- 
tions de  la  nature  &  de  l'art.  J'appelle 
Machine ,  un  tout  formé  de  l'aifemblage 
régulier  de  diverfes  parties  tellement 
difpofées,  enchaînées  &  proportionnées 
l'une  à  l'autre,  qu'il  en  réfulte  un  mou- 
vement uniforme  &  régulier,  par  rap- 
port à  ce  tout.  Il  eft ,  ce  me  femble, 
évident  que  le  Corps  humain  ne  diffère 
des  machines  que  l'Art  a  inventées ,  que 
par  la  délicatefle  ,  le  nombre  &  l'ar- 
rangement merveilleux  de  fes  refforts, 
par  la  compofition  &  la  variété  infinie 
de  fes  mouvemens  ,  par  l'artifice  &  la 
beauté  de  fa  ftructure.  C'efl  une  ma- 
chine infiniment  plus  compofée,  & 
mieux  conflruite  que  toutes  Its  autres  ; 
&  cela  ne  doit  pas  furprendre  ,  puis 
qu'elle  eft  de  la  façon  du  Créateur  de- 
l'Univers 

Cette  admirable  machine  a  donc  né- 
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cefTairemenc  en  elle-même  le  principe 
de  Ton  mouvement;  Ja  vie  du  corps  ani- 
mal n'étant  autre  chofe  que  ce  mouve- 
ment confiant  &  régulier  ,  qui  main- 
tient toujours  la  machine  dans  le  même 
état:  toutes  les  fonctions  vitales,  com- 
me le  mouvement  du  cœur,  celui  des 
poumons,  le  battement  des  artères,  la 
digeflion  des  alimens  ,  la  circulation 
du  fang  &  des  efprits,  la  fécrétion  des 
humeurs  &c  ,  appartiennent  à  la  ma- 
chine, &  ne  fupofent,  outre  les  for- 
ces mouvantes  déjà  établies  dans  la  Na- 
ture ,  &  qui  influent  continuellement 
fur  cette  machine  comme  fur  tous  les 
Corps  de  l'Univers ,  aucune  a(5lion  d'un 
principe  immatériel  ou  d'une  ame  qui 
lui  foit  unie.  Rapellez-vous  encore, 
■la  correfpondance  mutuelle  ,  l'harmo- 
nie ,  la  proportion  qu'ont  entr'elles 
toutes  les  parties  du  corps  humain ,  pour 
exécuter  tant  de  divers  mouvemens  par- 
ticuliers, félon  les  loix  les  plus  exactes 
de  la  Mechanique.  Je  me  difpenfe 
ici  d'entrer  dans  le  détail  qui  feroic 
infini  &  hors  d'œuvre.  On  peut  voir 
l'excellent  Traité  de  Borelli  de  moû- 
hus  animalium  &  tous  les  Anatomifles 
qui  depuis  Qalkn  ont  traité  de  l'ufage 

des 
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des  parties.  II  me  fufiii:  d'indiquer  d'un 
feul  mot  les  vues  qui  ont  rappoiî:  à  mon 
fujet. 

Appliquons-nous  à  confiderer  dans  îa 
Maciiine  humaine  un  feul  rapport  géné- 
ral, qui  en  comprend  une  infinité  d'au- 
tres;   c'efl  celui  de  toutes  les  parties, 
tant  internes  qu'externes ,  avec  le  cer- 
veau.    Le  cerveau  eil  le  réfervoir  des 
efprits,  &  le  principe  de  tous  les  nerfs, 
qui -de  ce  centre  de  leur  origine,  s'é- 
tendent jufqu'aux  extrémitez  du  corps, 
fe   ramifient  &  s'entrelacent    en  mille 
manières  différentes  dans  toutes  les  par- 
ties, &  forment  une  efpéce  de  labyrin- 
the.    Ces  nerfs  font  comme  autant  de 
cordes  plus  ou  moins  tendues  par  où 
tous  les  membres  fe  remuent,  ou  plû^ 
tôt,  ce  font  autant  de   petits  tuyaux, 
par  lefquels  les  efprits  animaux  du  cer- 
veau, où  efl  leur  fource,  coulent  dans 
les  difîérens  mufcles  nécelîaires  au  mxou- 
vement.     II  y  a  entre  les  nerfs  une  dé- 
pendance &  des  fympathies  qui  produi- 
fent,  comme  nous  verrons  enfuite,  les 
jeux  les  plus  furprenans  dans  la  machi- 
ne, &  qui  fuffifent  pour  expliquer  d'u- 
ne manière  aifez   fimple  ,   fes   mouye- 
jnens  les  plus  comoliqucz. 

Par 
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Par  le  moyen  des  nerfs ,  non  feule- 
ment le  cerveau  tient  dans  fa  dépendan- 
ce les  membres  extérieurs,  mais  il  en- 
tretient aufTi  une  correfpondance  étroi- 
te avec  les  parties  internes  ,  principa- 
le m.ent  avec  le  cœur.  Mais  il  eft  m> 
portant  d'obferver  que  cett^  dépendan- 
ce univerfeJle  &  û  étroite  de  tout  Je 
refle  de  la  machine  à  cette  feule  partie 
que  nous  nommons  le  cerveau,  par  le 
moyen  des  nerfs ,  eil  double ,  &  renfer- 
me deux  rapports  oppofez.  Comme  le 
cerveau  donne  le  branle  à  tout  le  corps, 
&  lui  communique  l'imprelTion  de  tou- 
tes Tes  déterminations  ;  réciproquement, 
l'action  des  objets  extérieurs  fur  le  Corps, 
(&  je  dis  la  même  chofe  des  mouve- 
mens  internes ,  )  fe  commimique  en  un 
inftant  au  cerveau,  par  le  moyen  des 
nerfs  ;  &  c'eft  au  cerveau  que  les  di- 
verfes  imprelTions  faites  fur  les  organes 
des  fens  vont  fe  réunir  &  fe  terminer  : 
ainfi  le  cerveau  efl  tout  à  la  fois  centre 
de  mouvement,  &  centre  de  fenfation. 

Maintenant  ,  confiderons  qu'il  y  a 
dans  l'Homme  une  ame  jointe  à  cette 
machine ,  &  que  quelle  que  puifîe  être 
la  caufe  d-e  cette  merveilleufe  union, 
elle  confilte  dans  un  certain  empire ,  & 

dans 
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dans  une  certaine  dépendance  récipro- 
que entre  les  deux  Subfiances;  ou,  fi 
vous  voulez,  dans  une  correfpondance 
mutuelle  de  penfées  &  de  mouvemens, 
en  forte  que  l'arae  n'eft  pas  un  feul  in- 
flant  fans  agir  fur  le  corps ,  c'efh-à-dire, 
fans  y  produire  quelque  mouvement; 
ni  le  corps  fans  agir  fur  l'ame,  c'eft-à- 
dire  ,  fans  y  exciter  quelques  penfées. 
Il  ne  faut  pas  fe  repréfenter  au  relie, 
cette  influence  réciproque  des  deuxSub- 
ftances  l'une  fur  l'autre  ,  comme  inter- 
rompue >  &  n'agiflant  que  par  interva- 
les,  &  par  accès:  Au  contraire,  c'efl 
une  action  confiante  &  uniform^e  :  il 
doit  y  avoir  pour  cela  dans  le  cerveau 
un  endroit  principal  qui  foit,  par  rap- 
port à  cette  partie ,  ce  qu'elle  eft  elle- 
même  par  rapport  à  la  machine  entière, 
c'eft-à-dire,  un  centre  où  fe  réunifFenc 
afTez  exaftement  les  imprelTions  de  tous 
les  fens ,  &  d'où  le  mouvement  fe  puiffe 
propager  jufqu'aux  extrémitezdu  corps. 
Quoique  les  recherches  les  plus  délica- 
tes des  Anatomiftes  n'ayent  pu  afilgner 
au  jufte  cet  endroit,  &  que  De/cartes 
fe  foit  trompé,  en  le  miettant  dans  la 
Glande  pineale,  du  moins  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  le  placer   quelque  part 

dans 
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dans  le  centre  ovale  ;  puisque  c'efl-là 
que  les  fibres  &  les  nerfs  prennent  leur 
naiffance  :  Ce  fera  ,  (ï  vous  voulez ,  le 
centre  ovale  tout  entier  que  nous  pren- 
drons pour  le  Senforium  ou  fiége  de  l'â- 
me après  (3)  Mr.  Vku[fem\  car  il  n'im- 
porte pour  notre  but  d'avoir  une  pré- 
cifion  plus  exa6le. 

Quand  je  dis  que  l'ame  eil  unie  à  ce 
Senforium ,  &  par  fon  intervention  à 
tout  le  corps ,  j'entends  que  Dieu  don- 
ne à  l'ame  une  fenfation  ou  perception 
confufe ,  mais  forte  &  confiante  de  cet- 
te petite  portion  de  matière  organifée 
qui  l'aplique  à  cette  matière,  de  forte 
qu'elle  en  aperçoit  tous  les  mouvemens, 
d'une  perception  confufe  que  j e  nom*- 
me  fenfation ,  &  qu'elle  agit  fans  cefle 
fur  cette  matière ,  en  y  produifant  quel- 
que mouvement.  Or  en  vertu  du  rap- 
port mutuel  établi  entre  le  Senforium 
&  tout  le  refle  de  la  machine,  l'ame 
continuellement  appliquée  au  Senforium 
s'aperçoit  confufèment  de  tous  les  mou- 
vemens qui  fe  paiTent  dans  le   corps, 

& 

(3)  Voyez  un  bon  Extrait  de  fa  l^euro2,raphia 
Vnïverfalis  ,  dans  les  Nouv.  de  la  Rép.  des  Lttf, 
mois  de  Nov.  1685.  p.  1193. 
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&  des  impreiTicns  que  les  objets  du  de- 
hors font  fur  Tes  organes ,  par  ceiies  que 
reçoit  le  Senforium ,  lefquelles  font  à  l'é- 
gard de  Famé  repréfentatives  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  tout  ce  qui  arrive  au 
corps  :  &  voiià  comment  nous  fentons 
notre  corps  &  nous  nous  appercevons 
des  objets.  Vous  voyez  que  de  la  mê- 
me manière  s'explique  aifément  l'action 
de  l'ame  fur  le  corps ,  par  la  détermina- 
tion qu'elle  imprime  au  Senforium, 

Je  conçois  donc  l'ame  dans  l'état  d'u- 
nion comme  étant  en  m.éme  temis  a6ti- 
ve  &  paiTive  ,  comme  appliquée  à  fon 
corps  d'un  côté  par  une  perception 
continuelle  qu'elle  en  a,  laquelle  eft  mo- 
difiée par  les  divers  changemens  qui  s'y 
produifent,  &  c'efl  ce  qui  fait  !a  va- 
riété de  fes  Senfations  :  d'autre  côté  par 
une  aélion  continuelle  fur  le  Senforium^ 
qui  tantôt  y  demeure  renfermée,  tan- 
tôt fe  transmet  au  refte  du  corps  ;  mais 
qui  dans  l'un  &dans  l'autre  cas, produit 
.toujours  quelque  effet  que  l'anie  aper- 
çoit: car  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ame 
n'aperçoive  toujours  immédiatement  fon 
action  entant  qu'elle  efl:  caufede  mouve- 
ment :&  l'on  doit  difringuer  trois  forces 
de  mouvemens  dans  le   corps  humain. 

I.  Ceux 
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I.  Ceux  qui  font  abfolument  involontai- 
res &  indépendans  de  Famé  ;  je  mets 
dans  ce  rang  tous  les  mouvemens  vi- 
taux qui  entretiennent  la  machine,  par 
exemple, la  palpitation  du  cœur, le  bat- 
tement des  artères  &c.  2.  Les  mouve- 
mens abfolument  volontaires, ceux  dont 
l'ame  a  une  idée  diflinfte  ,  &  qu'elle 
veut  produire  félon  cette  idée  qu'elle 
en  a,  comme  quand  je  remue  ma  main 
pour  écrire  &  ma  langue  pour  parler; 
mon  ameconnoît  en  général  ce  mouve- 
ment de  la  langue  &  de  la  main,  &  ma 
volonté  a  pour  objet  ce  mouvement 
connu  :  ce  font  ceux  qui  font  appeliez 
dans  l'Ecole  acius  imperaîi.  3.  Il  y  a  des 
mouvem.ens  qui  ne  font  ni  tout-à-fait 
volontaires ,  ni  involontaires  abfolu- 
ment ;  c'ell  lors  que  l'ame  agit  fur  le 
corps, fans  connoître  diilinclement  l'ob- 
jet, &  l'efFet  immédiat  de  fon  aftion; 
par  exemple,  quand  l'ame  imagine, 
&  fe  reflûuvient  ,  ces  opérations  ne 
s'exécurent  que  par  l'entrcmife  du  cer- 
veau. L'ame  n'a  aucune  idée  diflinéle 
du  cours  que  doivent  prendre  les  efprits 
animaux,  des  traces  ou  ils  doivent  cou- 
ler, des  fibres  qu'ils  doivent  écarter, 
des  pores  qu'ils  doivent  ouvrir  pour  ex- 
citer 
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citer  dans  Tame  l'image  ou  h  fenia- 
tion  de  certains  objets.  Cependant  e!* 
Je  détermine  précifément  les  efprits  de 
k  m.aniere  qu'il  faut  pour  exciter  cette 
image. 

On  fait  que  les  diverfespaffions,  com- 
me la  crainte,  la  joye,  la  triftefTe,  pro- 
duifent    certaines    impreffions   dans   le 
cerveau,  &  par  lui  dans  tout  le  corps, 
quoique  l'ame  ignore  de  quelle  nature 
font  ces  imprellions,  &  n'ait  point  ea 
de  volonté  directe  de  les  prcauire;  dk 
même  dans  les  mouvemens  volontaires 
des  membres  du  corps ,  l'ame  qui  con- 
noit  &  qui  veut  diilinctement  ces  mou- 
vemens extérieurs  ,    ne  connoit  ni  ne 
veut  de  la  même  manière,  cette  déter- 
mination précife  des  eiprit-s  qui  les  exé- 
cute.    On  en  peut  aire  autant  de  ces 
actions  auxquelles  on  donne  pour  prin- 
cipe le  fentiment,  &  qui  précèdent  en 
nous  toute  délibération  ,  tout  comman- 
dement formel  de  l'ame:  comme  lors 
que  je  me  fuis  brûlé  la  main  ,  &  que  je 
la  retire  aulfi-tôt,  fans    réflexion.     Ce 
n'eil  pas  qu'au  fond  dans  toute  cette  ef- 
pèce    d'action  notre  volonté    n'agifTe, 
mais  c'eft  qu'alors  la  volonté  n'a  pour 
objet  qu'une  fenfation  confufe  à  laquel- 
le?;?;. /.  B  le 
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le  elle  s'attache,  fi  elle  efl  agréable,  & 
qu'elle  s'efforce  de  repoufler  il  elle  ell 
douloureufe.  Cet  effort  ou  ce  penchant 
aveugle  de  l'ame,  en  vertu  des  loix  de 
l'union  ,  efl  fuivi  d'une  imprelfion  dans 
le  Senforium^  qui  détermine  le  corps  à 
s'éloigner  de  l'objet  ou  à  s'unir  avec  lui 
félon  l'efpèce  de  fentiment  qu'il  excite. 

Ainfi  regardant  l'homme  comme 
compofé  d'une  Machine  &  d'un  Prin- 
cipe intelligent,  diilinguons-y  quatre 
rapports ,  ou  quatre  dépendances  d'ac- 
tion. I.  Les  objets  extérieurs  par  l'im- 
preffion  qu'ils  font  fur  les  organes  du 
corps ,  agiffent  fur  le  Senforium ,  en  ver- 
tu de  la  correfpondance  générale  de 
toutes  les^parties  du  corps  avec  le  cer- 
\''eau,  (S:c.  2.  Le  Senforium  détermine 
l'aftion  de  tout  le  refte  du  corps.  3.  Le 
Senforium  félon  les  impreffions  qu'il  re- 
çoit, excite  certaines  penfées  dans  l'a- 
me. 4.  L'ame  par  fes  penfées  produit 
certaines  impreiTions  dans  le  Senfo' 
tium.  Ces  deux  derniers  rapports  fe 
mêlent  &  fe  combinent  avec  les  deux 
premiers,  en  une  infinité  de  manières 
différentes;  prefque  toutes  les  aél.ons 
du  corps  font  accompagnées  ou  précé- 
dées en  nous  de  fentiment  &  de  con- 

noiA 
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noiffance;  ibuvent  notre  volonté  fuit  la 
difpofition  que  nous  avons  à  certains 
mouvemens,  d'où  pourtant  il  ne  fem- 
ble  pas  qu'on  doive  inférer  que  ces  ac- 
tions &  ces  mouvemens  ont  néceilairc- 
ment  pour  caufe  le  fentiment  &  la  con- 
noilTance.  Cette  admirable  compofi- 
tion  d'efprit  &  de  matière  qui  fe  ren- 
contre dans  l'homme  ,  &  ces  différens 
rapports  de  dépendance  pour  faction  , 
ont  rendu  bien  difficile,  non  feulement 
le  difcernement  entre  les  propriétez  de 
fon  ame  &  celles  de  fon  corps  ,  maïs 
auffi  la  détermination  du  pouvoir 
qu'auroient  chacune  de  ces  deux  natu- 
res féparées  ,  &  entr'autres  des  opé- 
rations dont  la  machine  feule  feroit  ca- 
pable 5  fi  l'ame  n'en  régloit  point  les 
mouvemens. 


B2  CHA- 
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CHAPITRE     IL 

Oh  Ton  difcerne  les  mouvemens  qui  naif- 
fent  du  pur  mécbanif'me  du  corps  da'vec 
ceux  qui  dépendent  de  [on  union  avec 
ïame  :  d^ou  il  paroît ,  que  le  corps  hu- 
main eji  une  machine  qui  fubfifleroit 
indépendemment  de  cette  union, 

C'efl  d'ici  que  le  Philofophe  Carté- 
flen  commence  à  tirer  les  confé* 
quences,  en  propofant  une  conje6lure, 
qui  plus  elle  aura  de  vrai- fembiance, 
plus  elle  facilitera  rétablifTement  de  fon 
Syftéme  fur  les  Automates.  Il  efl  con- 
fiant que  le  principe  de  la  vie  du  corps 
n'eft  point  dans  l'ame:  comme  ce  n'eft 
point  elle   qui  l'a  formé,    (i)  ce  n'eft 

point 
(i)  Uenrï  Moore  attribue  *  à  l'ame  de  l'Ani- 
mal avec  le  pouvoir  de  remuer  la  matière,  ce- 
lui d'organizer  une  certaine  matière  duëment  pré- 
parée pour  recevoir  fon  aétion  &  prendre  Ibus 
cette  action  la  forme  précife  d'Homme  ou  de 
Bête  ,  félon  la  nature  de  cette  ame.  C'eft-là , 
dit-il,  le  premier  degré  de  l'union  vitale.  Traôi, 

dt 

V   ?f  WillU  eft  du  mêms  avis,  ubi  fup,  C,  V.  Lnitio, 
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point  elle  qui  lui  donne,  &  qui  lui  con- 
ferve  fon  mouvement;  elle  ne  fait  que 
le  déterminer  différemment,  pour  pro- 
duire ce  que  nous  nommons  les  actions 
libres.  Puis  donc  que  la  Machine  hu- 
maine a  en  elle-même  le  Principe  de  la 

vie 

dt  Anima  Cap  VI.  p.  m.  26.  Mais  une  telle  fa- 
culté plallique  ne  fauroit  conduire  a  l'union  qni 
renferme  autant  de  fenlation  que  d'adion  & 
qui  fuppofe  que  l'arae  au  premier  moment  de 
l'union  trouve  le  tout  organizé,  &  q.e  c'cil  cet- 
te organization  aui  met  l'ame  en  état  d'agir  fur 
lui  6c  de  lentir  à"  fon  occaiîon.  Voyez  auili  ce 
que  dit  Locke  touchant  un  privilèse  des  Anges* 
tjjai  fur  lEnt.  hirnain.  Liv.  II.  Chap.  XXIII.  §. 
13.  Cela  n'empécbe  pas  que  mille  gens  qui  n'ont 
jamais  fait  la  réflexion  qu'on  vient  de  voir,  n'a- 
yent  tort  de  fuppoier  qu'une  ame  Ibit  nécelTaire 
dans  le  poulet  "pour  la  confervation  du  poulet, 
en  niant  qu'il  y  en  ait  une  dans  l'œuf  pour  former 
le  poulet.  £t  le  P.  Alalebranche  relève  avec  raifon 
cette  inconfequence  du  préjugé  ,  en  difant  que 
l'imprefiion  ienfible  en  elt  caufe.  Ainfi  le  préjugé 
rencontre  la  Vérité  par  hazard;  il  conclut  bien 
mais  fur  de  faux  principes.  Rech.  de  la  Ver.  Tom, 
II.  L.  IV.  p.  361.  V.  encore  Tom.  Ili.  Liv.  Vf. 
Chap.  7-  Au  relie  Mr.  Hartpehr  fe  déclare  pour 
cette  ame  végétative  &  plallique  ,  dans  la  Suite 
des  Eclairàllemens  fur  les  CorijîCîures  Fkyjiques, 
Senmrt  avoit  à  peu  près  le  même  fentiment  que 
Morus  ;  il  croyoït  que  la  femence  de  tous  les  £- 
très  vivans  eft  animiée  ,  &  que  cette  ame  dirige 
Forganifation.  V.  le  D'iéi.  Crit.  Art.  S  e  n  n  e  r  t  , 
Rein.  C  5   où  cette  opinion  eft  amplement  réfutée* 
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vie,  qui  ed  là  fource  de  toutes  les  aftions 
extérieures  que  rame  tire  du  corps  à 
fa  volonté  ,  qui  nous  empêchera  de 
croire  qu'il  y  a  dans  l'organifation  mê- 
me de  la  machine  un  principe  pour  pro- 
duire &  pour  régler  Tes  mouvemens  ex- 
térieurs d'une  manière  convenable  aux 
befoins  du  corps,  fans  aucune  interven- 
tion de  famé"?  Certainement  le  Corps 
humain  pourroit  vivre  fans  être  uni  à 
aucun  Principe  intelligent,  alors  toutes 
les  fonclions  vitales  s'y  pafTeroient  com- 
me à  préfent  ;  le  cœur  auroit  fa  Syflo- 
le  &  fa  Diallole;  les  artères  battroient 
régulièrement  ;  le  fang  circuleroit  &  fe 
filtreroit  dans  les  chairs; il  y  auroit  dans 
le  mouvement  des  efprits  animaux  un 
fonds  fufiirant  pour  mouvoir  les  mem- 
bres félon  toutes  les  déterminations 
imaginables.  Il  ne  faut  que  lier  en- 
femble  les  deux  premiers  des  quatre 
rapports  dont  nous  venons  de  parler  ; 
il  ne  faut  que  fuppofer  les  nerfs  &  les 
fibres  du  cerveau  tellement  arrangez, 
entrem-elez ,  ôc  ajuflez  Its  uns  aux  au- 
tres,  &  joints  dans  une  fi  jufhe  cor- 
refpondance  avec  toutes  les  parties  du 
corps ,  que  Tébranlement  caufé  dans  le 
Senforium  par  les  objets  extérieurs,  fit 

faire 
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faire  au  corps, par  rapport  à  ces  objets, 
certaines  actions  conformes  à  fes  be- 
foins,  &  qui  auroient  pour  but  fa  con- 
fervation  &  fon  avantage.  Ainfi,  au 
lieu  qu'à  prefent  le  Créateur  nous  fait 
arriver  à  ce  but  par  un  grand  détour; 
enforte  que  d'abord  Tobjet  fait  fur  les 
organes  une  imprelfion  qui  fe  tranfmet 
au  Sen/orium  comme  a  fon  dernier  ter- 
me ,  le  Senforium  ébranlé  avertit  famé 
de  la  préfence  de  l'objet  par  certains 
fentimens  qu'il  y  excite,  &  famé  fe  ré- 
glant fur  le  fentim.ent  agréable  ou  trifle 
qu'elle  reçoit  de  fobjet ,  ou  feulement, 
fiir  l'idée  de  l'objet  même  &  des  rap- 
ports avantageux  ounuiffoles  que  fa  Rai- 
fon  ou  fon  expérience  lui  fait  voir  entre 
cet  objet  &  fon  corps ,  détermine  ^on 
corps  par  le  moyen  du  Senforium  au 
mouvement  convenable  en  cette  occa- 
fion  :  dans  l'Automate  que  nous  fuppo- 
fons ,  tout  fe  feroit  d'une  manière  plus 
fimple;  fes  mouvemens  feroient  réglez 
fur  la  difpofition  interne  du  corps,  & 
fur  rimprelTion  des  objets  extérieurs,  & 
cela  félon  la  Loi  du  beîoin  &  de  l'utilité. 
Une  telle  liaifon  immiédiate  entre  deux 
fortes  de  mouvemens  fubordonnez  l'un 
à  l'autre  dans  le  même  Automate,  en- 
B  4  '   tre 
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tre  l'imprefTion  que  reçoit  le  cerveau 
des  objets  du  dehors,  &  celle  qu'il  don- 
ne à  la  machine,  paroît  plus  fimple  & 
plus  facile  à  comprendre,  que  celle  que 
l'expérience  nous  montre  être  entre  les 
mouvemens  &  les  penfées.  Et  puis  que 
le  corps  animal  a  déjà  en  lui-même  indé- 
pendemment  de  l'ame  le  principe  de  fa 
vie  &  de  fon  mouvement,  il  femble  que 
le  Créateur  eût  lailîe  l'ouvrage  impar- 
fait ,  s'il  n'eût  pas  donné,  pour  ainfi  di- 
re, à  la  machine  une  tablature  qui  ré- 
glât fes  mouvemens  ;  s'il  n'eût  pas  éta- 
bli entr'eîle  &  les  objets,  une  certaine 
harmonie  ,  propre  à  ia  maintenir  dans 
un  bon  état;  certainement  la  première 
de  ces  idées  nous  conduit  à  l'autre. 

Mais  il  y  a  plus  qu'une  llmple  con- 
je6lure,  ajoute  ici  le  Cartéfien;  l'expé- 
rience nous  fournit  des  preuves  incon- 
teftables  de  ce  Aléchanifme.  (Quoique 
les  nouveaux  rapports  qu'introduit  1  u- 
Bion  du  corps  &  de  l'ame,  le  cachent 
&  rafioibiiiîent,  l'aclion.plus  vifibleà 
plus  conilante  d'une  caufe  étrangère, 
je  veux  dire  du  Principe  intelligent,  ne 
perm^et  guères  à  celui-ci  de  fe  déployer 
dans  toute  fon  étendue;  cependant  elle 
fe  manifelle  comme  à  la  dérobée  >  pai: 

plu= 
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plufieurs  effets  que  nous  avons  lieu  de 
remarquer  tous  les  jours. 

I.  11  eft  certain  que  l'homme  fait  un 
grand'  nombre  d'actions  machinalement, 
c'eft-à-dire  ,  fans  s'en  appercevoir  lui- 
même  ,  &  fans  avoir  la  volonté  de  les 
faire;  actions  que  Ton  ne  peut  attribuer 
qu'à  rimprelTion  des  objets,  &  à  une 
difpofition  primiitive  de  la  machine ,  où 
finriuence  de  l'ame  n'a  aucune  part. 
De  ce  nombre  font  l&s  (2)  habitudes 
corporelles ,  qui  viennent  de  la  réitéra- 
tion fréquente  de  certaines  aclions,  à  la 
préfence  de  certains  objets  ;  ou  de  l'u- 
nion des  traces  que  diverfes  fenfations 
ont  laiiTées  dans  le  cerveau  ;  ou  de  la 
liaifon  d'une  longue  fuite  de  m.ouve?- 
mens ,  qu'on  aura  réitérez  fcuvent  dans 
je  même  ordre,  foit  fortuitem.ent,  foit. 
à  deffein.  A  cela  fe  rapportent  toutes 
les  difpofitions  acquifes  par  l'art.  Un  Ma- 

ficit  n, 

(2)  Témoin  ce  fou  dont  parle  IVilUs  dans  fcn; 
Traité  de  Arma  'Brut.  Ch.  XVI.  qui  comptoir 
aulîi  bien  les  heures  par  lui-même  que  l'horloge  là 
irieux  réglée  l'eût  pu  faire.  Voyez  Vexclicatioa 
de  ce  Phénomène,  par  rapport  au  méchanifnie  des 
habitudes,  dans  h  Vh'ïïo[  de  Rf^ii,thyf.  Liv.VIIf,. 
J.Part.  Chap.  XXIV.  p.  84.  V.  qrelque  chofe  dér 
femblabk  dans  la  ^ép.  dis  Lettres  Octob,  iâS'S- 
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licien,un  Joueur  de  Luth,  unDanfeur, 
exécutent  Jesmouvemens  les  plus  variez 
&  les  plus  ordonnez  tout  enfemble ,  d'une 
manière  trés-exacle  ,  fans  faire  la  moin- 
dre attention  à  chacun  de  ces  mouve- 
mensen  particulier;  il  n'intervient  qu'un 
feul  adle  de  la  volonté,  par  où  il  fe  dé- 
termine à  chanter,  ou  jouer  un  tel  air, 
&  donne  le  premier  branle  aux  efprits 
animaux  ;  tout  le  refte  fuit  régulière- 
ment fans  qu'il  y  penfe.  Il  faut  dire  la. 
même  chofe  d'un  Orateur  ,  qui  pour 
prononcer  une  Harangue  apprife  par 
cœur  ,  n'a  befoin  que  de  déterminer  fa 
langue  à  proférer  le  premier  mot;  d'un 
homme  qui  l'efprit  plein  de  fes  affaires . 
fe  met  en  chemin  6:c.  Rapportez  à  ce- 
la tant  d'actions  furprenames  des  gens 
diftraits  ,  des  Somnambules  &c.  dans 
tous  ces  cas  les  hommes  font  autant 
d'Automates. 

IL  II  y  a  des  mouvemens  naturels 
tellement  involontaires  ,  que  nous  ne 
faurions  les  retenir,  comme,  par  exem- 
ple, ce  Méchanifme  admirable  qui  tend 
à  conserver  féquilibre  ,  lors  que  nous 
nous  baillons ,  lors  que  nous  marchons 
fur  une  planche  étroite;  le  clignement 
ces  yeux  ,  ov.aud  quelg^ue  chgf^  vient 

paf- 
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pafTer  devant  eux  avec  promptitude; 
les  mouvemens  que  fait  un  homme  qui 
fe  fent  frapper;  le  treflaillemient  que 
nous  caufe  quelque  bruit  extraordinai- 
re  &c. 

III.  Les  goûts  &  les  antipathies  na- 
turelles pour  certains  objets, qui  dans  les 
Enfans  précédent  le  difcernement  &  la 
connoiiTance  ,  &  qui  quelquefois  dans 
les  perfonnes  form.ees  furmontent  tous 
hs  efforts  de  la  Raifon  ,  ont  leur  fonde- 
ment dans  le  INIéchanirme  ,  &  font  au- 
tant de  preuves  de  l'influence  des  objets 
fur  les  mouvemens  du  Corps  hum.ain. 

IV.  On  fait  combien  les  palTions  de'- 
pendent  du  degré  du  mouvement  du 
fang  ,  &  des  imiprelTions  réciproques 
que  produifent  les  efprits  animaux  fur 
le  cœur,  &  fur  le  cerveau,  dont  Tunioiî 
par  l'entremife  des  nerfs,  eft  11  étroite. 
On  fait  comment  les  impreiïions  du  de- 
hors peuvent  exciter  ces  pallions,  oiî 
]qs  fortifier,  entant  qu'elles  font  defim- 
pies  modifications  de  la  machine.  Bef' 
cartes  dans  fon  Traité  des  PaJJlons ,  &  le 
P.  Maîebrancke  dans  fa  Morale  expli- 
quent d'une  mianiére  fatisfaifante  kjeii 
de  la  machine  à  cet  égard  ,  &:  com- 
ment, fans  le  fécours  d'aucune  penieec^ 
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par  la  correfpondance  &  la  ympathie 
inerv^eilîeure  des  nerfs  &  des  mufcles, 
chacune  de  ces  paiTions  ,  confiderée 
comme  une  émotion  toute  corporelle  ,. 
répand  fur  le  vifage  un  certain  air  jqui 
lui  éd.  propre,  eft  accompagnée  du  gef- 
te  Se  du  maintien  naturel  qui  la  carac^ 
terife,  &  produit  dans  tout  le  corps,  des 
mouvemens  convenables  à  Tes  befoins^ 
&  proportionnnez  aux  objets. 

jVLais  les  Loix  de  l'union  de  l'Ame  & 
du  Corps  reiTerrent  extrêmement  ce 
pouvoir  du  Méchanifme,  &  ne  lui  per- 
me::e:it  d'agir,  qu'autant  qu'il  s'accor- 
de avec  le  but  de  l'union.  Ce  but  n'efl 
point  directement  &  principalement  la 
confervation  du  Corps.  L'am.e  étant- 
d'une  nanure  plus  excellente  que  lui ,. 
n'ell  p:int  fliite  pour  lui:  (3)  c'efl  lui 
au  contraire  qui  eil  fait  pour  elle.  L'u- 
nion de  l'Ame  avec  lui,  eft  tout  à  la^ 
fois  une  union  d'empire  &  de  dépen- 
dance, mais  dans  la  dépendance  comme 
dans  l'empire  futilité  de  famé  efh  l'uni- 
que but.    Dieu  veut  que  le  Corps  ferve 

à 

(3")  Voilà  ,  par  exemple ,  un  de  ces  aveu:?  dont 
le  Carréfien  ne  prévoit  pas  les  conféquences  & 
dont  on  fe  [revaudra  co>i:rc  Ivii*    V,   ci-delTous, 


Partie  I.  Chap.  IL  37 
à  l'Ame  d'inflrumenc  pour  certaines 
connoifTances ,  pour  certaines  fenfations,. 
<&  que  Ton  bonheur  dépende  en  partie 
du  Corps  ;  voila  ce  qui  TinterelTe  ,  & 
l'oblige  de  veiller  à  fa  confervation , 
puis  que  du  bon  état  du  Corps  déperd 
en  partie  la  tranquilité  de  rÂme.  Te 
plus,  le  Corps  fournit  à  l'Ame  la  ma» 
tiére  &  l'occafion  d'exercer  un  grand 
nombre  de.  vertus:  l'empire  qu'elle  a  fur 
lui  efl  la  fource  d'une  infinité  d'actions 
libres.  Or  pofant  une  fois  cet  empire 
de  l'Ame  qui  commande  aux  mouve- 
mens  du  Corps,  les  loix  du  méchanifme 
qui  fufiifoient  pour  régler  les  actions  né- 
ceifaires  à  fa  confervation ,  s'il  eût  exif- 
té  féparement  de  l'Ame  ,  doivent  être 
affoiblies  &  fufpendues.  11  faut  défor- 
mais que  ce  foient  les  volontez  de  l'A- 
me,  qui  produifent  les  mêmes  actions 
qu'auroient  produit  l'impreifon  des  ob- 
jets du  dehors  ,  ou  la  difpofition  inté- 
rieure de  la  machine. 

Voilà  d'où  vient  que  nous  ne  fen- 
tons  point  cette  attracl:ion  ou  cette  imx- 
pulfion  méchanique  des  objets,  &  que 
ce  font  nos  fenfations  &  nos  jugemens 
qui  nous  déterminent.  L'action  conti- 
liuelle  de  TAïae  fur  le  Corps ,  donc  nous 
B  7  avons. 
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avons  déjà  parlé,  &  par  où  chaque  nou- 
velle modification  de  TAme  excite  quel- 
que nouveau  mouvemeut  dans  le  Sen- 
forium,  &  l'exercice  fréquent  qu'elle  a 
fait  dés  l'enfance  de  fon  empire  fur  le 
Corps,  dans  les  actes  libres,  a  rompu 
la  liaifon  naturelle,  qui  fe  trouvoit  entre 
l'ouverture  de  certaines  traces  du  cer- 
veau &  le  cours  des  efprits  dans  cer- 
tains mufcles,pour  exécuter  tels  ou  tels 
mouvemens.  Il  y  auroit  d'extrêmes  in- 
convéniens  que  le  Corps  pût  foufhraire 
incelTamment  fes  opérations  au  pouvoir 
de  l'x^me.  Il  efh  évident,  par  exemple, 
que  fi  de  TimpreiTion  d'une  certaine 
image  fur  la  Rétine ,  lî  d*un  certain  é- 
branlement  du  Nerf  optique,  transmis 
jufqu'aa  Senforium  ^  fuivoit  infaillible- 
ment une  détermination  du  cours  des 
efprits  animaux  dans  les  mufcles  des^ 
jambes  ,  telle  qu'il  le  faut  pour  courir, 
l'x^me  ne  feroit  plus  maîtrefie  des  ac- 
tions du  Corps  ;  il  ne  feroit  pas  plus  en 
fon  pouvoir  d'empêcher  le  mouvement 
léfultant  de  TimprelTion  de  l'objet,  que 
d'arrêter  rimprefaon  de  l'objet  même 
fur  fes  organes  ;  il  ne  feroit  pas  plus 
pOillble  à  un  homme  de  s'empêcher  de 
fuir  à  la  préfcnce  d'un  objet  nuifible, 

(^US 
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que  de  ne  pas  voir  cet  objet  qui  s'offre 
à  Tes  yeux ,  tandis  qu'il  aura  Jes  yeux 
ouverts.  L'x-\me  feroit  obligée  de  céder 
toujours  &  d'obéïr  aveuglément  aux  be- 
foins  du  Corps ^  &  dés-là,  plus  d'actions 
iibres. 

Il  efh  donc  devenu  néceflaire  que  l'A- 
me pourvoye  elle-même  à  la  conlerva- 
tion  du  corps  ,  à  laquelle  fon  propre 
bonheur  eft  attaché,  puis  qu'obeïlTanc 
à  l'Ame  il  ne  peut  plus  obéïrà  rimpref-- 
lion  des  objets.  Voilà  pourquoi  entre 
cette  imprei-fion  faite  dans  le  cerveau  ôc 
le  mouvement  du  corps,  il  intervient 
une  perception  de  Famé  comme  prin- 
cipe de  nos  mouvemens  fpontanées , 
en  forte  que  c'eft  prefque  toujours  ou 
une  volonté  confufe ,  comme  il  arrive 
dans  les  mouvemens  brufques  qui  fui- 
vent  une  violente  fenfation  ;  ou  une  vo- 
lonté diflincte,  comme  dans  les  opéra- 
tions précédées  de  raifonnement  &  de 
choix,  qui  donne  aux  efprits  animaux  la 
direction ,  &  aux  organes  le  jeu  nécef- 
faire  pour  exécuter  les  actions  utiles  à 
l'animal  ,  telles  que  celles  de  prendre 
&  d'avaler  les  alimens ,  de  s'approcher 
de  certains  objets ,  d'en  fuir ,  ou  d'er> 
^pouffer  d'autres,  de  parler,  de  crier 

6:q^ 
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&c.  Il  efl  fi  vrai  que  c'efl:  uniquement 
en  faveur  du  but  de  l'union  des  deux 
fubftances,  &  pour  maintenir  l'empire, 
qu'il  a  plu  au  Créateur  de  donner  à 
notre  Ame  fur  notre  Corps  ,  que  les 
loix  du  méchanifme  font  interrompues 
&  cèdent  à  d'autres  loix  purement  ar- 
bitraires, cela,  dis-je  ,  eft  livrai,  que 
dans  les  cas  extraordinaires  où  l'empire 
de  l'âme  eft  fort  affoibli ,  &  en  partie 
fufpendu ,  comme  dans  le  fommeil  à  l'é- 
gard des  Somnambules,  chez  Iqs  En- 
fans,  chez  les  Foux,  &c.  on  remarque 
à  proportion  plus  d'effets  de  cette  in- 
fluence immédiate  des  objets  far  les  ac- 
tions du  corps.  Le  Méchanifme  &  l'In^- 
fliadl  regagnent  bien  vite  tout  le  pou- 
voir que  perd  la  Raifon. 

11  eft  aifé  de  voir  oà  doivent  aboutit" 
toutes  ces  réilexions  fur  le  Corps  hu- 
main ,  confidéré  comme  un  Automate 
exiftant  indépendemment  d'une  Ame, 
ou  d'un  Principe  de  fentiment  &  d'in- 
te'ligence;  c'eft  que  fi  nous  ne  voyons 
faire  aux  Brutes  que  ce  qu'un  tel  Au- 
tomate pourroit  exécuter  en  vertu  de 
fon  organifation,  il  n'y  a,  ce  femble, 
aucune  raifon  qui  nous  porte  à  fuppofer 
un  Principe  intelligent  dans  les  Brutes,. 

& 


Partie  I.  Chap.  IN.  41 
&  à  les  regarder  autrement  que  comme 
de  pures  machines;  n'y  ayant  alors  que 
le  préjugé  qui  nous  faffe  attacher  au 
mouvement  des  Betes,  ks  mêmes  pen- 
fées  qui  accompagnent  en  nous  des 
mouvemiCns  femblables:  c'efl  ce  qui 
refte  à  faire  pour  la  déferife  de  THypo- 
théfe  Cartéfienne. 

CHAPITRE     III. 

\^îppUcaiion  de  ces  principes  aux  Bêtes.  Die  a 
peut  faire  des  machines  qui  Je  confer- 
vent  ^  13  qui  produijcnt  des  rûowvemens 
réglez  &  fui'vis.  Empire  des  objets  f;/- 
térieurs  fur  le  cer'veau ,  ire  s- étendu  ,  lors 
quil  'aeft  point  balancé  par  celui  de  TA' 
me.  Le  Cartéfunfe  tire  aijémcnt  d'une 
objection  que  le  P.  Laniel  croit  info- 
luh'.e, 

CHANGEONS  donc  préfentemens 
d'objet  ,  &  nous  appliquons  à  re- 
garder les  Brutes.  Qu'y  voyons-nous? 
Une  machine  allez  femblable  à  la  nô- 
tre, quoique  des  vanétez  infinies ,  foit 
pour  la  figure  extérieure  >  foie  pour  la 

difpo- 
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difpofition  du  dedans ,  diverfifient  cette 
relTemblance  félon  les  différentes  efpè- 
ces  de  ces  Animaux.  INIais  nous  ne  les 
envifageons  ici  que  dans  cette  nature 
générique  dans  laquelle  ils  conviennent 
tous  ,  Se  qui  les  diflingue  de  l'efpèce 
humaine.  Encore  une  fois,  que  dé- 
couvrons-nous de  nos  propres  yeux 
dans  les  Bruces  "?  Une  mschine  naturel- 
le, un  Corps  organifé  dont  les  mouvez 
mens  internes ,  celui  du  cœur,  du  dia- 
phragme, des  inieftins  5  des  artères, 
celui  du  fang  ,  &  des  efprits,  entretien- 
nent la  machine  entière  en  bon  état^ 
ou  plûiô:  conilituent  l'être  de  la  machi- 
ne, &  font  la  fource  d'une  infinité  de 
mouvemens  qu'elle  produit  à  nos  yeux. 
Tout  cela,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
fuppofe  point  une  Ame  dans  le  Corps  hu- 
main ,  &  par  conféquent  n'en  deman- 
de aucune  dans  la  Brute; ce  ne  font  que 
des  mouvemens  enchaînez  les  uns  aux  au- 
tres, comme  ceux  des  roues  d'une  pen- 
dule. 

S'il  refloit  encore  à  quelqu'un  du  fcru- 
pule  là-delTus  ,  continue  notre  Philofo- 
phe,  je  le  prie  de  confiderer  que  l'u- 
nion de  l'Ame  à  un  Corps  vivant  fup- 
pofe la  vie,  c'eil-à  dire  un  principe  in- 
térieur 
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tërieur  du  mouvement  dans  cette  ma- 
chine, &  ne  le  produit  point.  L'Ame 
ne  pourroit  fe  fervir  du  corps,  ni  le  re- 
muer comme  il  lui  plaît,  fi  elle  n'y  trou- 
voit  une  certaine  force  mouvante  prê- 
te à  obeïr  à  ces  directions.  Si  l'Amie 
étoit  dans  le  Corps,  principe  du  mou- 
vement ,  I.  Elle  fauroit  qu'elle  Feil:. 
2,  Elle  pourroit  l'augmenter  autant  qu'il 
lui  plairoit;  l'homme  le  plus  foible  ac* 
querroit,  quand  il  voudroit,  la  force  du 
plus  vigoureux;  elle  pourroit  auffi  le  di-^ 
minuer.  3.  Elle  pourroit  conferver  fon 
corps  fans  le  fecours  du  repos,  du  fom- 
meil,  &  des  alimens.  (i)  Elle  l'empê- 
cheroit  de  s'affoiblir  par  le  travail,  de 
s'uferpar  la  vieilleiTe,  de  fe  déranger  par 
les  maladies,  &  d'être  détruit  par  la 
mort.  Une  bonne  preuve  encore,  que 
l'Ame  n'eil  point  principe  de  vie  dans 
les  Brures,  ce  fout  les  expériences  que 
fit  Se.  j^uguftin  fur  certains  infectes  qu'il 
avoit  coupez  par  morceaux ,  &  dont  il 
remarqua  que  les   différentes  parties  fe 

mirent 
(i)  Les  conséquences  abfurdes  qui  fui'^roient 
de  ce  que  l'on  placeroit  dans  l'Ame  le  principe 
de  h  vie  du  corps  ,  font  expofées  dans  un  beau 
détail  par  Cordemoy  ,  Difcèrmment  du  Corps  <?'  ds. 
V.Ame,  p.  m.  115— 12.1. 
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mirent  à  courir  en  des  fensoppofez,  & 
à  fe  détourner  fuivant  l'obllacle  qu'il 
leur  oppofoit,  de  la  ligne  de  leur  mou- 
vement. On  peut  voir  (2)  la  dcmonf- 
tration  qu'il  en  tire  contre  l'ame  des 
Betes ,  (au  fens  que  nous  prenons  ce 
mot ,  favoir  d'un  principe  indivifible  ôc 
véritablement  un  )  dans  Ton  Livre  de- 
quantïîaîe  amm^e 

Les  moi/vemens  extérieurs  des  Bru- 
tes ,  conilderez  fimplement  comme  des 
mouvemens,   font  une  fuite  nécelTaire- 

des 

(i)  Voyez  de  bons  raifonnemens  fur  cela  dans 
k  Préface  de  Schu'^l  fur  le  Traité  de  Delcarîes 
de  Hû?r/me.  Voyez  aufii  les  diverfes-  expériences 
faites  par  le  Dr.  Woodiard  fur  les  animaux  vivans 
cjuil  a  dilTequez ,  d'où ,  il  réfulte  que  chaque  par- 
tie organiiee  de  l'Animal  fait  fes  fondions  vitales, 
ayant  en  propre  fa  fenfibilité  &  fon  action  indé- 
pcndemment  du  cœur  &  du  cerveau.  The  Na- 
tural  Hijîory  of  îhe  Earth  illuflrated.  Introd.  p. 
67 — 1C3.  Averroès  allure  qu'il  a  vu  marcher  un 
Bélier  auquel  on  avoit  coupé  la  tête.  Avicenne  , 
qu'un  Taureau  fit  encore  deux  pas  après  qu'on 
lui  eut  arraché  le  cœur.  Les  Tortues  félon  Ariilo- 
te  vivent  après  qu'on  leur  a  ôté  ce  vifcere.  Voyer 
la  manière  originale  dont  le  P.  Guerinoh  répond 
à  CCS  exemples  ,  &  fes  bizarres  raifonnemens  fur 
l'Ame  des  Bêtes.  Journ.  des  Savans,  Supplément 
d'Avril  1707.  pp.  117— 120.  Edit.  d'Amfterdam. 
Ajoutez  WiUJs  de  Amm.  Brm,  c.  1.  p.  7.  &:  c.  3> 

P.  2s, 
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des  internes;  c'efl  un  jeu  de  la  machi- 
ne qui  ne  nous  conduit  à  rien  au  delà 
d'un  principe  matériel.  AivSi  de  ce 
qu'un  chien  efl  un  Corps  o.^anifé  & 
vivant  ,  de  ce  qu'il  a  un  cœur,  un 
cerveau,  des  veines,  des  artères,  du 
fang  qui  circule  dans  fes  ancres  & 
dans  fes  veines  ;  de  ce  qu'il  a  des 
membres  extérieurs  d'une  certaine  flruc- 
ture,  &  des  mufcles  pour  les  remuer, 
il  s'enfuit  qu'il  pourra  fauter  ,  n:ar- 
cher,  courir,  faire  tous  les  cris,  tous 
îes  tours  ,  &  toutes  les  contorfions 
que  nous  voyons  faire  à  un  chien  ;  & 
qui  l'empécheroit  de  faire  tout  cela? 
L'ame  du  chien,  s'il  en  avoit  une, 
ne  pourra  tout  au  plus  que  détermi- 
ner le  mouvement  qu'elle  trouvera 
dans  la  machine  ,  à  telles  ou  telles 
actions.  S'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans 
le  cerveau  des  efprits  animaux  qui  y 
coulent  acluellement ,  s'il  ne  fe  trou- 
voit pas  des  mufcles,  qui  par  la  réu- 
nion de  plufieurs  tuyaux  ,  fortifient 
l'action  du  liquide  qui  les  rempHt ,  Ci 
il  ces  mufcles  n'étoient  pas  inferez  aux 
os  ,  d'une  manière  convenable  pour 
les  plier  &  les  remuer  comme  il  le 
faut  5  en  un  mot  fi  la  ûructure  de  l'a- 
nimal 
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nimal  entier,  n'citoit  pas  favorable  aux 
mouvemens  qu'il  exécute ,  l'ame  ne  pro- 
duiroit  point  ces  mouvemens  ;  elle  ne 
peut ,  tout  au  plus ,  que  donner  Tes  ordres 
dans  un  petit  Etat  où  elle  trouve  tout  heu- 
reufement  difpofé  pour  l'exécutionc  Vous 
voyez  donc  que  dans  la  machine,  que 
nous  fuppofons  n'être  point  foumife 
aux  directions  d'une  ame,  le  feul  ha- 
zard  faifant  couler  les  efprits  plus  ou 
moins  vite  dans  telle  partie,  ou  dans 
telle  autre  ,  produira  tous  les  divers 
mouvemens  que  nous  voyons,  &  en  de- 
vra toujours  produire  quelqu'un,  quoi- 
que fans  ordre,  fans  liaifon  &  fans  fuite. 
Mais  il  y  a  plus  dans  les  animaux, 
&  ceft  où  commence  ia  difficulté. 
On  remarque  une  fuite  ,  un  ordre, 
une  liaifon  dans  leurs  allions.  On  les 
voit  agir  régulièrement  ,  par  rapport 
aux  objets  ,  &  pour  un  but  général 
qui  eil  la  confervation  de  chaque  in- 
dividu Ôc  celle  de  toute  l'efpèce.  Ce 
rapport  eft  plus  ou  moins  fenfible  dans 
les  différentes  efpèces  d'animaux  :  Les 
uns  tendent  au  but  général  par  des 
méthodes  plu<?  variées  ,  plus  compo- 
fées  ,  plus  fines  que  ne  font  les  au- 
tres, mais  cependant,  tous  y  tendent, 

depuis 
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depuis  Tanirnal  le  plus  noble  jufqu'au 
plus  vil  infecte,  depuis  l'Eléphant  juf- 
qu'au Ciron.  (.)n  y  voit  par-tout  des 
traces  plus  eu  moins  diftinéles  d'un 
ordre  qui  conduit  à  ce  grand  deflein: 
car  il  faut  d'abord  pofer  pour  certain 
que  rout  ce  que  font  les  Brutes  fe  rap- 
porte au  but  que  nous  avons  dit.  Comme 
les  hommes  n'agiflent  queparledéfir  du 
b^.nheur&pour  le  bonheur , les Betes  ne 
font  rien  (3)  qui  netendeouàconferver 
la  machine  ,  ou  à  conferver  l'efpéce; 
&  tous  les  traits  que  Ton  nous  rap- 
porte de  leurs  paflions  &  de  leurs 
vertus  ,  toutes  les  actions  qu'on  leur 
attribue,  &  qu'on  prétend  être  indé- 
pendantes de  ce  but,  ou  font  de  pu- 
res vifions  ,  ou  reviennent  indirecte- 
ment à  ce  but  unique.  Tout  ce  que 
nous  connoiffons  de  l'infliincl  ,  de  la 
difciplme  des  animaux,  toutes  les  mar- 
ques qu'ils  femblent  nous  donner  de  fenti- 
ment&  d'intelligence  aboutiiTent-là.  Ce 
qu'on  leur  voit  faire  pour  fe  nourrir,  pour 
fe  loger,  pour  fuir  les  périls  ;  la  corref- 
pondance    &   l'intelligence   qui   règne 

entre 

(3)  Grotius  ,    de    Jnre    B    V    P.   Prokg.   n.  7, 
dans  Ba^jk  Art».  Rorarius,  rem.  K» 
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entre  ceux  de  même  efpèce;  le  foîa 
qu'ils  ont  de  leurs  petits  ;  les  rufes 
qu'ils  employent  pour  attaquer  leurs 
ennemis ,  (4)  pour  fe  défendre  ,  pour 
fe  dérober  à  leur  pourfuite  ;  la  fou- 
pleiTe ,  la  docilité  de  ceux  que  les 
hommes  dreilent  &  aprivoifent  pour 
leur  ufage  ;  en  un  mot ,  toute  cette 
fuite  d'opérations  merveilieufes,  a  pour 
dernière  fin  leur  propre  eonfervation, 
c'efb-à-dire,  celle  de  la  machine. 

Le  Carceiien  vous  demande  là-def- 
fus;  croyez-vous  que  Dieu  ne  puiiïb 
pas  faire  une  machine  femblable  au 
corps  d'un  Chien ,  d'un  Cheval ,  d'un 
Singe,  laquelle  fe  conferve  elle-même, 
en  produifant  les  mouvemens  nécef- 
faires  pour  cela  ;  comme  de  marcher 
&  de  s'approcher  quand  on  lui  pré- 
fente du  pain  ,  de  le  faifir  avec  les 
dents ,  de  le  mâcher  ,  de  l'avaler  en- 
fuite;  de  s'éloigner  du  feu  quand  il 
ed  trop  proche,  de  fuir  un  précipice 
qui  s'oifre  à  {qs  yeux,  de  fe  foutenir 
dans  l'eau  en  nageant;  je  ne  raporte  ici 
que   les    actions   les   plus   fimples  ,  & 

l'on 

(4)  Groi,  uhï  fup,  Llb.  L  Cap.  i.  §.  i.  ibi: 
^ue  not. 
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Fon  doit    comprendre  fous  ce  peu  d'e- 
xemples ceux  des  mouvemens  plus  fins 
ôc  plus  compofez.     Ne  concevez  -  vous 
pas  que  le  Créateur  ait  pu  établir  une 
telle  harmonie  entre  cet  Automate  & 
Iqs  difFérens   corps   qui   l'environnent, 
que  de  la  différente  impretlion  qu'ils  fe- 
ront fur  le  nerf  acouftique,  fur  l'opti- 
que,fur  ceux  qui  fervent  à  l'odorat  &c. , 
combinée  avec  les  difpofitions  internes 
de  feflomac  ,  du   cœur  &c. ,  &    avec 
tout  l'état   intérieur  ,   refulteront   des 
mouvemens  convenables  aux  objetSjprc- 
portionnez  au  bien  de  la  machine  ,  & 
femblablesà  ceux  qui  dans  fhommefont 
accompagnez  ou  prévenus  par  le  fenti- 
ment. 

Cette  ébauche  de  méchanifme  que 
nous  avons  remarqué  dans  rhomme,par 
rapport  aux  mouvemens  involontaires , 
aux  habitudes,  aux  paiTions  ,  aux  fyn:- 
pathies ,  aux  antipathies  ,  nous  ouvre 
des  vues  là-deffus  qu'il  nous  efl  aifé  d'é- 
tendre; d'autant  mieux  que  nous  avons 
déjà  vu  la  raifonqui  empêche  que  l'em- 
pire des  objets  ne  foit  ni  fort  étendu,  ni 
fort  fenfible  dans  l'homme;  raifonprife 
du  but  de  l'union  d'une  Ame  raifonna- 
bie  &  libre ,  avec  un  Corps  ;  raifon  que 
Tom.  I.  C  nous 
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nous  n'avons  aucun  lieu  d'admettre  dans 
les  Brutes  ,  fans  fuppofer  ce  qu'il  fau- 
droit  prouver  par  ailleurs  ,  Ôc  ce  qui 
eft  en  queilion,  favoir  qu'elles  ayenc  u- 
ne  ame  raifonnable.  Ainfi  le  peu  de 
traces  de  Méchanifme  qui  paroiflent 
dans  l'Homme, nous  font  naître  l'idée 
d'un  Méchanifme  parfait,  très -pofïible 
dans  la  Béte,&  fuliilent  pour  autorifer 
cette  idée  ;  fans  que  les  argumens  pris 
de  ce  que  dans  des  aclions  femblablesà 
celles  des  bétes  ,  nous  n'obfervons  pas 
chez  nous  le  même  méchanifme  ,  puif- 
fent  la  ruiner. 

Voilà  pourquoi  ,  pour  le  remarquer 
en  pafFant  ,  (5)  une  Objection  du  P. 
Da?nel  fur  les  mouvemens  fpontanées, 
quoi  qu'il  la  fafle  valoir  avec  beaucoup 
de  confiance,  porte  vifiblement  à  faux: 
la  voici.  Si  lors  qu'un  chien  fe  jette  fur 
un  plat  de  viande  ,  ce  font  les  rayons 
de  lumière  réfléchis  de  cette  viande  dans 
fonœil,&les  corpufcules  odorants  qu'el- 
le exhale ,  qui  venant  à  frapper  fon  o- 
dorat,  produifent  en  lui  le  mouvement 
pir  kquel  il  s'en  approche  ,  lans  qu'il 

faille 

(5)  St4ite  du  Voyage  duMonds  de  De/cartes,  pp.  11- 
3i. 
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faille  avoir  recours  à  un  principe  con* 
noilTant  &  feniitif  qui  donne  le  branle 
au  corps  du  chien;  pourquoi  moi-même 
étant  aiTisà  certaine  didance  d'une  table 
couverte  de  viande  ,  ayant  faim  ,  & 
mon  ame  bien  refolue  de  ne  s'oppofer 
point  à  cette  imprefïïon  des  objets  fur 
mon  cerveau  ,  ne  me  fens-je  point  atti- 
ré vers  cette  viande  &  pouiTé  par  une 
impulfion  machinale  à  m'en  approcher, 
à  en  prendre ,  à  en  mettre  fous  la  dent  ? 
Il  a  bien  prévu  que  le  Cartéfien  lui  allé- 
guera l'action  de  l'ame   fur  le  cerveau, 
mais  il  a  cru  prévenir  cette  réponfe  en 
étendant  fa  fuppofition  ,  &  difant:  Je 
veux  laiiTer  aair  la  machine  ,  mon  ame 
ne  met  aucun  obilacle  à  l'ébranlemenc 
des  objets,  cependant  le  mouvement  ne 
fuit  point. 

En  rappellant  ici  ce  que  j'ai  dit  ci- 
deiTus  des  loix  de  l'union  &  de  l'action 
continuelle  de  l'ame  fur  le  corps  par  le 
moyen  des  efprits  ,  vous  ^'oyez  que  la 
fuppofition  du  Jéfuite  eil:  impoPiible.  Il 
n*y  a  pas  de  milieu  pour  l'ame  entre  dé- 
terminer le  cours  des  efprits  animaux 
pour  une  certaine  action  ^  &  les  retenir 

lors- 
(6)  Le  P.  Daniil  ttlï  fup,  p.  27, 
C  z 
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lors  qu'elle  a  préfente  Ticite  de  cette  ac- 
tion. L'empire  de  Tame  fur  les  mouve- 
mens  fpontanées,  efl  tel  qu'elle  ne  fau- 
roit  s'endeffaifirau  moment  qu'elle  pen- 
fe  à  ces  mouvemens.     Lors  qu'étant  af- 
fis  je  penfe  à  l'aclion  de  me  lever  &  de 
marcher,  &  que  dans  le  moment  précis, 
que  mon  ame  y  penfe,  elle  s'abdient  de 
vouloir  cette  aétion,  elle  l'empêche  po- 
fitivement  5  elle  arrête  le  cours  des  ef- 
prits  propres  à  l'exécuter ,  malgré  Tim- 
•prelTion  des  objets  qui  les  folliciteroit  à 
prendre  ce  cours  ;  parce  qu'il   im.porte 
pour  alTurer  la  liberté  de  Tame  unie,  & 
fon  empire  fur  le  corps  ,  qu'elle  y  foie 
le  premier  principe  de  ces  fortes  de  dé- 
terminations ,  &  qu'elle  les  caufe  ,  ou 
par  une  volonté   exprelTe  qui  fuppofe 
l'idée  diftincte  de  Faction,  ou  par  un  de- 
fir  confus  envelopé   dans  lafenfation, 
comme  nous  l'avons  déjà  expliqué. Quand 
même  nous  n'aurions  pas  recours  à  ce 
defir  confus ,  pour  expliquer  les  mouve- 
mens indéliberez,  &  que  le  pur  mécha- 
nifme  agiroit  alors,  nous  pourrions  bien 
fuppofer  en  cas  pareils  ,  un  empire  des 
objets  qui  n'interefleroit  point  celui  de 
l'ame  ;  puifqu'alors  elle  ieroit  occupée 
ailleurs  j  &  ne  voudroit  rien  par  rapport 

à 
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à  ra6tion  :  au  lieu  que  dans  le  cas  pro- 
pofé  la  feule  volonté  de  ne  point  agir 
eft  un  obflacle  pofitif  que  l'ame  apporte 
à  l'action ,  lequel  contrebalance  fuffifam- 
ment  rimprelFion  des  objets  extérieurs, 
&  qui  fuivant  les  loix  de  l'union  doit  la 
contrebalancer.  On  peut  oppofer  à  l'ar- 
gument fondé  fur  ce  cas  imaginaire, dont 
les  conditions  font  impoffibles,  ce  grand 
nombre  d'aclions  involontaires  ,  donc 
l'ame  proi"ondément  occupée  d'autre 
chofe ,  ne  s'aperçoit  pas ,  &  qui  pour- 
tant gardant  une  certaine  régularitéjpar 
rapport  aux  objets  ,  femblent  prouver 
allez  clairement  que  c'eft  la  feule  impref- 
lion  des  objets  qni  les  produit.  (7) 

Rien  ne  donne  une  plus  jufle  idée  des 
Automates  Cartéfiens  que  la  comparai- 
fon  employée  par  Mr.  Régis ,  de  certai- 
nes Machines  hydrauliques  ,  que  l'on 
voit  dans  les  grottes  &  les  fontaines  de 
certaines  maifons  des  Grands,  où  la  feule- 
force  de  l'eau  déterminée  par  la  difpo- 
fition  des  tuyaux ,  &  par  quelque  pref- 
fion  extérieure  ,    remue   diverfes  ma- 

chi- 

(7)  Regis,C(;/ir;  de  PWo/.Tomei.  Avert.duLiv. 
VII. p.  m.  504.  Voyez  cette  même  Compàraifon  in • 
genieufemem  pouilee  dans  la  YoY.Gh,~^rA\ti  dt 
l'Efprit  de  l'hommey  chap.  XIX.  init. 
C    q 
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chines.  Il  compare  les  tuyaux  des  fon- 
taines aux  nerfs  ;  les  mufcles  ,  les  ten- 
dons &c.  font  les  autres  reflbrts  qui  ap- 
partiennent à  la  machine;  les  efpritsfont 
Teau  qui  les  remue;  le  cœur  efl  comme 
la  fource,&  les  cavitez  du  cerveau  font 
les  regards  (8).  Les  objets  extérieurs 
qui  par  leur  préfence  agifTent  fur  les  or- 
ganes des  fens  des  bêtes,  font  comme  les 
étrangers  qui  entrant  dans  la  grotte  yfe- 
Jon  qu'ils  mettent  le  pied  fur  certains 
carreaux  difpofez  pour  cela  ,  font  re- 
muer certaines  figures  ;  s'ils  s'appro- 
chent d'une  Diane,  elle  fuit,  &  fe plon- 
ge dans  la  fontaine  ;  s'ils  avancent  da- 
vantage ,  un  Neptune  s'approche  & 
rient  les  menacer  avec  fon  Trident.  On 
peut  encore  comparer  les  bêtes  dans  ce 
Syflém.e  à  ces  orgues  qui  jouent  diffé- 
rens  airs  par  le  feul  mouvement  des  eaux  ; 
il  y  aura  de  même,  difent  ces  MefTieurs, 
une  organization  particulière  dans  les 
bétes,  que  le  Créateur  y  aura  produite, 
&  qu'il  aura  différemment  réglée  dans 
îes  diverfes  efpèces  d'animaux  ,  mais 
toujours  proportionnément  aux  objets, 

tou- 

<8)  Endroit  cù  le  Fontenier  fe  tient  pour  diftribuer 
Icsjets  d'eau  d<  en  régler  la  conduite. 
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toujours  par  rapport  au  grand  but  de  la 
confervation  de  l'individu  &  de  l'efpe- 
ce.  Rien  de  plus  aifé  que  cela  au  fupre- 
me Ouvrier,  à  celui  qui  connoît  parfai- 
tement  la  dirpoTuion   &  la  nature  de 
tous  ces  objets  qu'il  a  créez  ;  rétablif- 
fement  d'une  il  juilecorrefpondance,  ne 
doit  rien  coûter  à  fa  puilîance  &  à  fa 
fageffe.      L'idée   d'une  telle   harmonie 
paroiC  grande  &  digne  de  Dieu  ;     cela 
feul  doit ,  dit-on  ,  familiarifer  un  Phi- 
lofophe  avec  ces  paradoxes  h  choquans 
pour  le  préjugé  vulgaire^à  qui  donnent 
un  ridicule  apparent  au   Cartéfianifme 
far  ce  point  ;  par  exemple,  qu'un  Chiea 
qui  crie  lors  qu'on  le  frappe  ,    ne  fent 
pourtant  aucune  douleur  ;  qu'il  n'a  point 
de  joie,  ni  d'amour  pour  fon  Maitre, 
lors  qu'il  le  flatte  &  le  carefle  ;  qu'il  o- 
béït  à  fon  Maitre  ,  fans  favoir  ce  qu'il 
lui  commande;  qu'un  Agneau  fuit   le 
Loup,  fans  avoir  peur  du  Loup ,  &  une 
infinité  d'autres    qui  nous  choquent,  à 
caufe  de  l'habitude  où  nous  fommes  d'at. 
tacher  une  idée  de  fentiment  à  des  mou 
vemens  femblabîes  à  ceux  qui  fe  paflent 
en  nous. 

Il  fuit  de  la  fuppofition  générale  d'u- 
ne telle  harmonie,  que  les  bétes  auront 
C  4  quel- 
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quelque  chofe  d'analogue  à  ce  que  nous 
appelions  pailion  ,  imagination, mémoi- 
re. Comme  toutes  ces  facultez  en  nous 
fuppofenc  une  organization  particulière 
du  cerveau  ,  qui  détermine  &  modifie 
nocre  perception  ,  des  différentes  ma- 
nières   auxquelles    nous    donnons  ces 
noms ,  il  n'y  a  qu'à  concevoir  la  même 
organization  ,    ou  la  même  difpûfition 
du  cerveau  dans  les  betes ,  feparée  de  la 
perception  ,  &  voilà  leur  imagination 
&  leur  mémoire ,  d'où  nailTent  toutes 
les  actions  que  nous   attribuons  à  l'une 
ôc  à  l'autre  de  ces  facultez. 

Par-là  s'explique  encore  la  difcipline 
des  Bêtes ,    les  habitudes  qu'elles  con- 
tractent, les  dirpofitions  qu'elles  acquiè- 
rent &  qui  leur  tiennent  lieu  de  l'expé- 
rience.    11  fuifit  de  penier  que  leur  cer- 
veau étant  le  principe  des   mouvemens 
de  l'animal,  6c  recevant  lui-même  diver- 
fes  impreffions  de  la  part  des  objets  du 
dehors ,  il  s'y  forme  une  infinité  de  tra- 
ces plus  ou  moins  profondes, plus  ou 
moins  étendues,  par  où  les  efpritsont 
plus  de  difpofition  dk  de  facilité  à  cou- 
ler, qu'ailleurs  ;que  ces  efprits  peuvent 
fortuitement  les  renouveller,  &  les  for- 
tifier, fans  une  nouvelle  impreffion  du 

dehors  i 
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dehors  ;  c'eil  ce  qui  produit  Fimagina* 
tion  &  la  mémoire.     Concevez  enco- 
re que  ces  traces  peuvent  s'unir  d'une 
infinité  de  manières,  en  forte  que  quand 
les  efprirs  ouvrent  l'une,  ils  en  ouvrent 
en  même  tems  une  ou  plufieurs  autres, 
à  peu  près  comme  l'eau  coule  dans  une 
prairie  entrecoupée  de  mille  canaux;  par 
cette  liaifon  de  traces  &  d'efpèces^s'ex- 
pliquent  les  liabirudes  des  animaux,  & 
comment  on  parvient  à  les  drelfer.  Peut- 
être  qui  voudroit  s'en  donner  la  peine, 
expliqueroit-il  affez  naturellement  par- 
là,  la  merveilleufe  police  des  Elephans 
oxïElien  dans  (p)  fon  Hifloire  des  ani- 
maux nous   dit  s'être   fait  admirer  du 
Peuple  Romain  dans  l'Amphitliéatre  aux 
Jeux  publics  que  donna  Germanicus  ^  & 
la  docilité  de  ceux  que  drefJent  les  Sia- 
mois (lo)  au  rapport  àviWTachard  dans 
fa  Relation  du  Voyage  de  Siam  ;  &  ce 
que  (II)  Piine  rapporte  à  k  louange  de 

ces 

(9)  Mlïan.  Lib,  1.  de  Kat.  yîrnmal.C.Xl.    qui  a 

pour  titre   «rê;i  TÎif  T  ê-êÇi'vTa/    ïj^uta-iu.;    ~i  xai  iywfi- 


rwÈ.'«f. 


(10)  Joignez-y  l'Abbé  Q\iolÇ\,Journal  dpi  Voyage 
dé  Siam  p,  240. 

(  I  i)P//«f ,  L.  Vlll.  H\ft.  Nat.  C.  1.  iiih.  met  h  Reli- 
gion entre  les  vertus  morales  des  Eiepb:i-ns  Maxi- 
^i*rn  eft  Eie^kas  prQxlmumiiit  humants /e»fih us  &c 
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ces   animaux  dans  le  beau  pafTage  cité 

par 

Voy,rAn.R(iMr;«5Rem.D.p.m.26o2.b.duDiâ.Crit.de 
M.  Bayle  Voy.  aulli  Celfe  qui  dit  quelque  chofe  d'apro- 
chant  l'arces  animaux  iKj.Ms. é'  i^uz  i  K.ï>.<r^)cai  «ku  \\i. • 

KAi  -i^iJjh  iyjiTt  Ti  ©ix.    Orig.  Philocal.  C.  19.  pag. 
Z59.edit.T««ri»i.Voyez  tout  ce  Chapitre  où  Celfe^t- 
tribue  aux  Bêtes  la  Religion,  parce  qu'elles  pofTedent 
r  Art  de  la  Divination  Êde  la  Magie  comme  les  Ai- 
gles &  les  Serpens ,  &  outre  cela  exercent  la  Jullicc 
èz  h  Chanté.     C'elt  encore  aujourd'hui  l'opinion 
des  Indiens,  conféquence  naturelle  de  leur  Metem- 
pfychofe.V.  VHiftoire  du  Chrijî.des  Indei  par  Mr.  de 
la  Croze.  Liv.  6.  p.  479.  Ce  ne  font  pas  hs  Payens 
feulement  qui  fe  font  plus  à  débiter  de  pareilles  rê- 
veries,   V.l'Hiftoire  dun   chien  de  Corbie,  dont 
îa  dévotion  étoit  exemplaire  ,  &  qui  écoutoit  la 
MeiTe  fort  modeflement  &  avec  toutes  ces  poflu- 
res  qu'il  faut  avoir  félon  que  le  Prêtre  lit  l'Evnngile 
ou  qu'il  fait  l'élévation  de  l'Hoflie.  ap.  Ephem.  Xat, 
cnriof.  Rep.  des  Lett.  Sept.  i6S6.p  1019.  11  fc  ren- 
contre plaiiamment  que  le   Monaftère  de  Corbie> 
déjà  fameux  par  la   Dodlrine   de  fon  Abbé  ,  le 
doive  être  auffi  par  l'Hiltoire  de  fon  Chien  Notez 
que  Pafchafe  écrivoit  en  818.  ^  que  le  Chien  vi- 
voit  l'an  893.  ce  que  j'obferve  de  peur  que  quel- 
cim  n'aille  foupçonner  la  pauvre  bete  d'avoir  été 
inftruite  par  ce  grand  Dodeur,     Au  relie  on  fera 
bien  de  placer  ce  fait,  que  je  neganmtis  point,dans 
Je  Chapitre  delaDifcipiine  desanimaux.V.  ci-deiïbus 
féconde  Part.  ch.  X.  Qui  voudra  voir  un  grand  nombre 
df  preuves  de  la  même  force  en  faveur  de  laThèfe 
de  Celfe  n'a  qu'à  confulter  le  judicienx  Auteur  (*)  du 
-Livre  intitulé:  Ecole  de  l'Euchan/iie  m  l'on  traite  de 
(k:n?îeur  que  les  bêtes  ont  rend '4  a  ce  Sacrement. 
(>•;  Ceft  le  R.  P,  Tei^fam  Srideul  Jçfuite.  L'Ou- 
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par  M.  BayJe.  Je  ne  fais  que  couler  ici 
fur  les  fources  d'explications  ;  on  peut 
confulter  fur  l'union  des  efpèces  dans 
le  cerveau,  l'explication  ingénieufe  & 
détaillée  qu'en  donne  Mr.  JJilly  dans  le 
Livre  que  j'ai  cité;&  l'on  verra  ,  de  la 
manière  dont  il  la  manie,  que  c'ell  une 
des  meilleures  clefs  de  la  Doéirine  Car- 
tefienne  fur  les  Automates. 

vrage  efl:  imprimé  à  Lille  en  l'an  1671.  avec  Ap- 
probation des  Supérieurs. 

CHAPITRE    IV. 


Suite  des  argumens  du  Cartefien,  Mcuhines 
ftir prenant  es  gue  les  hommes  ont  faites. 
Comparaifon  de  l  Art  humain  avec  T  Art 
divin.  L InjiinU  des  Brutes  fuf^pofe  une 
Raifon  extérieure  qui  les  conduit,  en  pro- 
duifant  par  le  Mécbanifmedes  effets  rai- 
fonnez.  La  S  âge  Je  incréée  ,  la  Raifort 
univerfeUe  efl  la  Raifon  des  Brutes.  Ma- 
gnificence de  cette  idée  qui  mal  entendue 
a  produit  celle  d3  ï Ame  du  ''/unie.  Dieu 
ne  fait  rien  d  inutile.  Les  Bétes  ri  ont 
Q  6  dom; 
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dot^c  point  d'ame.  Conclu fion  du  Plaido- 
yer du  Carîefien, 

CONTINUONS  d'écouter  le  partifan 
de  cette  Do(Slrine ,  il  va  nous  allé- 
guer  en  fa  faveur  une  nouvelle 
confidération,  qui  me  paroit  avoir  quel- 
que chofe  d'éblouïfTant,  elleeil  prifedes 
produftions  de  l'Art.  On  fait  jufqu'où 
cil  allée  rinduflrie  des  hommes  dans 
certaines  machines;  leurs  effets  font  in- 
concevables, &  paroiffent  tenir  du  mi- 
racle,à  ceux  qui  ne  font  pas  verfez  dans  la 
JMéchanique.  Raffemblez  ici  toutes  les 
merveilles  dont  vous  ayez  jamais  ouï 
parler  en  ce  genre  ;  D^s  (i)  Statues 
qui  marchent  ,des  Mouches  artificielles 
qui  volent  ,  &  qui  bourdonnent;  des 
Araignées  de  même  fabrique  qui  filent 
leur  toile  ;  des  Oifeaux  qui  chantent, 
une  Téce  d'or  qui  parle  ,  un  Pan  qui 
joue  de  Ja  flûte  ;  on  n'auroit  jamais 
fait  l'énumération  ,  même  à  s'en  tenir 
aux  généralitez  de  chaque  efpéce,  ,de 
^  toutes  ces  inventions  (2)  de  fArt  qui 

copie 

(i\  Y.Kircher.  Ocdip.  Tom.  2.  Claf.  8.C.  3.apud 
Pardies.deh  co72r.oïj]\  desBêtei,  J.  20. 

(2)  Tel'es  éioient  ces  Statues  delà  façon  deDé- 
«ale  qui  avoient  en  de^ariS  des  relibrts  par  le  mo- 

~  yen 
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copie  fi  agréablement  la  nature.  Les 
Car:éfiens  croyent  que  l'on  pourroit  ti- 
rer de  ces  eftais  imparfaits  ,  de  ces 
foibles  ébauches  ,  des  IMachiniiles,  le 
même  ufage  que  les  Chimilles  tirent  de 
leurs  fermentations  artificielles ,  par  où, 

dit  Mr.  DE  FONTENELLE,  €'/!  coKtrcfai^ 
fanî  la  nature  on  attrape  quelquefois  jon 
fccrct.  Voici  donc  comme  nos  Philo- 
fophes  raifonnent.  Réunifiez  tout  l'art 
oc  tous  les  mouvemicns  furprenans  de 
ces  différentes  Machines  dans  une  feu- 
le; ce  ne  fera  encore  que  l'Art  humain  ; 
jugez  ce  que  produira  l'Art  divin.  Pve- 
marquez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  ma- 
chine en  iaée  ,  que  Dieu  pourroit  pro- 
duire ;  la  machine  efi:  toute  produite  ; 
le  corps  de  l'animal  eft  incontefiable- 
ment  une  machine    compofée  de   ref- 

forts 
yen  desquels  elles  s'échapoient  6c  m?.rchoi(:Rt  com- 
me n  er.es  euiTent  été  vivantes.  Socrste  en  parie 
dans  l'Eutyphron  de  Pluon,Trad.  de  Dacier.  t.  i. 
p.  53^';. /^jou'.ez-y  h  Tête  d'aiiain  prrb.nte  &rAnl 
droide  d'Albert  ie'.  Grand,  auffi  bien  que  ces  nischi- 
nes  de  Eoëce  dont  CaŒodore  dit  MetalU  fratpunt 
D'îcnjcdïs  in  &re  grues  buccïnant ,  £r.eus  nnzuis  'inji. 
bilat,  aves  Jît72ul.U£  frithrjiura ,  CT*  qu£  proîrïam  i§~ 
cem  r.ejiiunt  ah  dre  prolantnr  àKhedinem  emittere 
Can:i  enéi  ,  Csalod.  K  Var.  Epifr.  45.  \'oi.  encore 
h  telle  Pré^"a:e  d:  Flcnr.iius  Schir^l,  i-jr  le  Trï:;:è 
de  l  Homme  de  Desc^rtes.  p.  ji.  ~'   ~ 
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forts  infiniment  plus  déliez  que  ne  fe- 
roient  ceux  de  la  machine  artificielle  , 
où  nous  fiippofons  que  fe  réunit  toute 
l'induilrie  répandue  &  partagée  entre 
tant  d'autres  que  nous  avions  vu  jufqu'ici. 
Il  s'agit  donc  de  favoir,  fi  le  corps  de 
l'animal  étant,  fans  comparaifon  ,  au 
defilis  de  ce  que  feroit  cette  machine, 
par  la  délicatefle  ,  la  variété,  l'arran- 
gement, la  compofition  de  fesrefibrts, 
nous  ne  pouvons  pas  juger,  en  raifon- 
nant  du  plus  petit  au  plus  grand,  que 
fon  organization  peut  caufer  cette  va- 
riété de  mouvemens  réguliers,  que  nous 
voyons  faire  à  l'animal;  &  fi,  quoique 
nous  n'ayons  pas  à  beaucoup  près  la- 
defiTus  une  connoifi^ance  exacte  &  com- 
pîette,  nous  ne  fommes  pas  en  droit 
de  juger  qu'elle  rcnfermxe  afiTez  d'arc 
pour  produire  tous  ces  effets. 

En  vain  replique-t-on ,  qu'il  n'efiirien 
de  plus  vague  que  l'idée  des  Cartefiens, 
qu'ils  ne  peuvent  donner  la  defcription 
précife  de  cette  fabrique  ,  qu'ils  s'ex- 
pliquent toujours  confufément,  indéter- 
minément,  qu'ils  ne  parlent  jamais  q-ue 
de  certaines  fibres  jde  certaines  traces; 
fans  nous  marquer  en  détail  le  tifili  de 
ces  fi.bres ,  h  nîicure  de  ces  traces  &c. 
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C'efl  là  très- mal  raifonner,  n'endéplai- 
fe  au  P.  Daniel  qui  s'égaye  fort   fur  cet 
article.     Nous  avons  une  idée  claire  de^ 
certaines  caufes  générales,  dont  la  fé- 
condité peut  produire  mille  effets  par- 
ticuliers :   nous  connoilfons  clairement 
cette  fécondité,  quoi  que  nous  ne  puii^ 
fions  déterminer   au    jufle  la  manière 
dont  cette  caufe  s'applique  à  tel  &  tel 
effec.     Nous  favons  que  les  Plantes ,  les 
Ivlétaux ,  les  Minéraux ,  &  tous  les  corps 
phyfiques,ne  différent  entr'eux  que  par 
3a  groileur ,  la  configuration ,  l'arrange- 
ment de  leurs  parties  intégrantes  ;    il 
nous  efl  pourtant  impoffible  de  déter* 
miner  la  figure,  la  grofTeur,  l'arrange- 
ment précis  des  parties  infenfibles  qui 
compofent  chaque  corps ,  qui  en  confli- 
tuent  la  forme,  &  qui  le  différencient 
de  tous  les  autres.     Outre  cela  ,   l'ob- 
jection peut   fe  rétorquer  contre  ceux 
qui  la  font.     Vous,  Meffieurs ,  dira  le 
Cartéfien  ,    qui  vous  moquez   de  mon 
Hypothéfe,  parce  que  je  ne  puis  vous 
la  démontrer  en  détail  ;  expîiquez-moi, 
je  vous  prie,  quelle  efl  cette  différente 
impreffion   des   objets  fur  vos  organes 
qui  produit,  ou  excite  dans  votre  ame 
les  différentes  fenfaûons  des  couleurs'^ 

des 
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des  fons ,  àcs  odeurs.  Non  feulement 
les  fenfadons  qui  dépendent  des  diffé- 
rens  fens ,  mais  les  variétez  infinies  de 
chaque  efpèce  de  fenfation,  fuppofenc 
autant  de  variétez  dans  rimprefiion  fai- 
te fur  les  organes.  Vous  n'expliquerez 
jamais  ces  variétez  ,  qu'en  vous  fer- 
vant  de  ces  termes  vagues  que  vous  me 
reprochez.  Vous  demandez  pourquoi 
un  Chien  demeure  iQ:imobile  quand  on 
prononce  certaines  paroles ,  &  fe  met 
à  fauter  au  fon  de  cercaines  autres  ? 
Vous  ne  vous  payez  pas  de  la  corref- 
pondance,  que  je  fuppofe  entre  un  cer- 
tain ébranlement  du  nerf  acoudique  & 
certain  mouvement  dans  les  jambes, 
parce  que  cela  eft  vague  ;  je  demande 
à  mon  tour,  pourquoi  l'ame  du  Chien 
reçoit -elle  deux  idées  didinctes,  lors 
qu'on  prononce  deux  diiFérens  mots  ? 
Vous  voila  dans  le  même  embarras  que 
moi. 

L'admirable  inflincl  des  animaux,  û 
nous  en  voulons  tirer  quelque  confé- 
quence,  femble  conclurre  pour  le  Mé- 
chanifme  :  vous  voyez  dans  chaque 
efpèce  une  manière  d'agir  uniforme  , 
beaucoup  plus  fure  &  plus  fixe,  &qui 
N  lïiène  beaucoup  plus  drgiù  leur  but, 

que 
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que  les  hommes  n'iroient  en  pareil  cas, 
aidez,  comme  ils  le  font-,  de  tous  les  fe- 
cours  du  raifonnement  &  de  l'expérien- 
ce. (3)  Les  betes  font  renfermées  dans 
une  certaine  fphere  dont  elles  ne  s'é- 
cartent jamais  ,  &  dans  cette  fphére, 
elles  pailènt  toute  findullrie  humaine. 
Ce  n'eil  pomt  par  les  inductions  du  rai- 
fonnement, &  par  les  vues  que  donne 
Texpérience,  que  les  brutes  choifillent 
leurs  alimens ,  fe  fervent  des  avanta2;es 
particuliers  de  la  ftructure  de  leurs  corps 
pour  fe  défendre,  que  l'Hirondelle  bâtit 
fon  nid  ,  que  les  Abeilles  conilruifent 
leurs  ruches,  (4)  &  que  les  Fourmis 

rem. 

(3)  Cette  inégalité  de  raifon  &  d'indafme  dans 
les  littes  refîemb'.e  aflez  au  caractère  de  cesEfprits 
eue  M.  Bayle  fuppofe  prefider  à  la  Fortune,  Art. 
limcUcn  rem.  K.  §.  VI.  a  la  fin.  L'infimét  ^  la 
fracture  dans  chaque  efpèce  de  Bru'es  fuppl/e  l'in- 
tcil;gence  par  rapport  aux  beloins  de  chacune  ,  qui 
Ion:  bornez:  dans  l'Homme  où  ies  befoins  font  plus 
étendus, rmtelligence  feule  fupplée  à  ces  diveismé- 
chanifmes.  V.  Myl.  Shaftstury  Charaderift.  Tome 
]I.  the  Alcralijïs  p.  304.  Sur  l'inpiindt  des  animaux 
Vov.  Schaftsb.  ubi  fup.  p.  508.  &c.  &  le  Spect. 
Tom.  II.  Difc.  XXI.  &  XX'I.  de  la  Traduaion 
Françoife,  fur  les  fins  &  les  ufages  de  leurs  diffé- 
rentes- fabriques. 

(4)  Il  femble  pourtant  par  une  obfervation  de 
LeÉH'^inhceçk  ,  que  la   prétendue  oeconomie  àcs 

*  Four-^ 
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remplifTent  leurs  magazins  ;  que  les  mè- 
res en  général  pourvoient  fi  admirable- 
ment, Il  convenablement,  à  la  nourri- 
ture de  leurs  petits.     On  voit  dans  cha- 
que efpèce  pour  toutes  ces  différentes 
fonélions,  un  art,  des  vues,  un  ordre, 
une  proportion   des  moyens  aux  fins , 
qui  nous  raviflent  en  admiration ,  &  que 
3'Intelligence  humaine  n'auroit   pu   ni 
prévoir,  ni  imaginer.    Cet  Art  que pof- 
îede  chaque  animal  jeftexaftement  ren- 
fermé dans  un  petit  cercle:  il  paroît  é- 
gaiement  dans  tous  les  individus  ;  il  y 
paroît  tout  d'un  coup,  fans  préparation  ; 
il  n'eil  jamais  fautif,     ni    dérangé   le 
moins  du  monde.  Qui  peut  avoir  averti 
TAgHjeau  que  le  Loup  eil  fon  ennemi  ? 
Qui  eil-ce  qui  a  conleillé   aux  Abeilles 
de  chafler  les  Guêpes  qui  gateroientleur 
ouvrage?   (f)  Sous  quel  Maître  d'Ar- 
chi- 

Fourmis  neft  qu'un  inftind  naturel  à  tous  les  ani- 
maux pour  h  confervationde  leurs  peciis,  non  une 
prévroyance  pour  l'avenir.  X.Bibl.  U»iv.Tom,XU 

p.  IS4' 

(5)  Ei  cum  ingénia  nojïra  eu&  nos  fcilicet  Amh't' 
itofi  noftri  ^fiimatcres  proxima  divinis  creàimtis  y  ai 
fercipiendas  difctplinas  tnalto  lahcre  defudent ,  nulia 
apis  ?2ifi  artifex  nafcitur.  §luid  credas  aliud  quam 
divini.  partim  ?ne7iîis  lis  animii  tnejfe?  quid  prdci' 
i'4tim  referas  f  Quintil.  Dalam  XI IL  cm  titulus  ^ 
'  '    Apcs 
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chiteclure  ont-elles  apris  à  conflruire  fi 
artiftemenc  leurs  cellules  ?  Qui  leur  a 
donné  la  recepte  de  leur  miel?  C'efl  la 
Nature,  dit-on,  c'efl  Tlnllinct.  D'ac- 
cord :  mais  qu'entendez-vous  par  ces 
mots  d'Inflincl  &  de  Nature? De  bonne 
foi,  (6)  une  fi  grande  habileté  &  des 
lumières  fi  infaillibles,  mais  bornées  à 
un  feul  objet,  &  qui  ne  paflent  jamais 
une  certaine  fphére,  c'eil  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  raifonnablement  à  l'âme 
des  Bétes.  Vous 

Apes  pauperis.  /. 3.  f.  291.  tdiî.  'Burm.  que  loc9  m- 
f^im  landes ,  indolem ,  artem  ,  cUganter  v  fi^f'^  ptr^ 
fequitur.  Comparez  les  paffages  citez  ci-deiTus  II 
Tan.  Chap.  XI. 

{6)  Ejfais  n»uveaux  de  Moralt  de  Vante  ai  l' hem» 
3,  me.  Ch.  VI.  p.  43. 

„  On  ne  peut  reconnoître  dans  les  Bêtes  des  in- 
„  Itinds  qui  les  éclairent,  puis  qu'ils  ne  nous  c- 
„  c].?.irent  pas  nous  mêmes  qui  fommes  d'ailleurs 
„  incoxitellfiblement  capables  d'être  éclairez  par  la 
,»  Ruifon.  Ihid.  p,  35. 

,,  Une  Raifon  finie  efl  toujours  imparfaite  ^ 
„  limitée.  Cefl  une  lumière  qui  ne  fait  point  lou- 
„  jours  agir  de  même  façon  ,  elle  n'eft  pas  dé- 
„  terminée  à  un  objet  feulement.  Elle  conduit 
i,  &:  eft  conduite  :  Or  il  ell  certain  que  la  Raifon 
„  ^Qs  Bêtes  n'a  aucun  de  ces  caraclères.  Ihid, 
>,  P-  36. 

Voyez  aufïï  î'IlluftreM,  Abbadie,  Art  de  fe  cm- 
Tiûître  foi  même,  Ch.ll.  p.  36-42.  Il  reconnoîtque 
le  Syfiême  des  Automates  n'a  pas  encore. été  bien 
réfuté. 
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Vous  vous  recrierez  tant  qu'il  vous 
plairra,  (7)  que  c'eft  faire  des  fuppo- 
Utions  inconcevables,  ridicules,  extra- 
vagantes, que  de  prétendre  expliquer 
par  la  feule  difpofuion  de  la  Machine , 
tout  ce  qui  fe  palTe  dans  la  République 
des  Abeilles;  que  cette  multiplicité  de 
relTorcs,  que  ces  combinaifons  infinies 
d'impreiTions  &  de  mouvemens  qu'il 
faudroit  fuppofer  dans  chaque  Abeille, 
par  rapport  à  tous  les  emplois  qu'elle  exé- 
cute, &  pour  répondre  à  toutes  les  re- 
lations qu'elle  a  avec  les  autres  Abeilles 
du  même  efrain,ell:  une  chofe  dont  l'ab- 
furdité  révolte  l'efprit  ;  je  détruirai  par 
la  retorfion  touî?e  la  force  de  cet  argu- 
ment ;  car  Çi  l'ame  de  l'Abeille  régie  par 
fon  a6lion  fur  la  Machine  toutes  ces  opé- 
rations 5  où  l'art  qu  elles  renferment  doit 

être 

(7)  Suite  du  Voyage  du  Monde  de  Defcartes.ipip» 
63-65.  V.  H;?,  dt  l'AcaL  dis  Sciences  an.  17 12. 
p.  6.  &  les  Obfervations  mêmes  de  Mr.  Maraldi 
fur  les  Abeilles  p.  391.  des  Mimcires,  Les  paro- 
les de  l'Hiftorien  de  l'Académie  font  remarquables. 
Le  détail,  dit-il  ,  de  U  conJirtvJlion  de  ces  alvéoles 
hexagones  qus  M.  Maraldi  a  fort  curitufement  obfer' 
'vés  riavoit  point  encore  été  connu,  mais  a  qui  ne  pdf- 
fe  pas  la  portée  V  pOAr  ain[i  dire  le  génie  de  ces  pe- 
tits  Injectes,  efi  trop  géométrique  C7  tro/  compliqué 
pour  avoir  place  ici,  ubi  fup.  p.  8. 
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être  attribué  à  cette  ame  ,  à  qui  Dieu 
en  aura  communiqué  au  moment  de  fa 
Création  toutes  les  idées  &  toutes  les 
règles  par  une  habitude  infufe  ,  ce  qui 
feroit  placer  Tam.ede  ces  petits  animaux 
infiniment  au  defTus  de  l'ame  humaine; 
ou  (8)  bien  ,  il  faut  que  vous  conve- 
niez que  c'efl  la  ftructure  particulière 
du  cerveau  de  l'Abeille  qui  modifie  fon 
ame  d'une  manière  propre  à  imprimer  à 
fon  corps  telle  ou  telle  fuite  de  mouve- 
mens;  &   c'eft  revenir   par  un  grand 
détour  au  ^léchanifme  qu'on   vouloit 
éviter.     A'inCi  les   différences  que  l'on 
aperçoit  dans  les  animaux, par  rapport 
au  plus  ou  moins  d'art,  de  fineiTe,  de 
connoilTance  ,  dépendront  de  la  diffé- 
/ente  flruèlure  de  leurs  organes. 

De  la  le  Cartéfien  conclut  que  l'In- 
telligence qui  prtfide  aux  mouvemens 
des  animaux,  n'efl  autre  que  celle  du 
Créateur,  dont  fart  infini  a  fu  préparer 

en 

(8)  11  me  paroit  en  ctfet  à  moi  que  c'eft  le  feul 
parti  raifonnable  que  l'on  puiùe  prendre.  Et  le 
Caîtefien  que  je  tais  parler  ici  a  grand  tort  de  ne 
pas  voir  h  difre  ence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
chofes:  faire  entrer  le  mechamfme  dans  l'explica- 
tion qu'on  donne  aux  mouven;eiiS  des  bêtes ,  & 
rapporter  ces  mouvem.ens  au  leulMéchaRisme.  V, 
infra.  Pau.  II.  ch.  VIII. 
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en  eux  par  une  efpèce  d'harmonie  préé- 
tablie, tant  de  mouvemexs  (i  variez,  fi 
réglez  ,  &  proportionnez  avec  une  fi 
exacte  jufteiîe  aux  fins  qu'il  s'eft  propo- 
fé,  qu'ils  ne  s'en  écartent  jamais.  Le 
Cartefianifme  ne  fait  que  donner  à  cet- 
te conclufion  un  peu  plus  d'étendue 
qu'elle  n'en  a  dans  l'autre  Syil:eme;car 
on  convient  aiTez  généralement  ,  ce  me 
femble,  que  le  dernier  but  de  certaines 
actions  des  Betes,  fur-tout  celles  que 
nous  attribuons  àflnflinct,  n'efl  pas  un 
but  que  i'xAme  de  l'animal  fepropofe, 
mais  celui  du  Créateur. 

On  ihni  mieux  que  je  ne  pui-s  l'expri- 
mer, la  magnificence  de  cette  idée.  Il 
femble  par  un  paifage  de  Pluîarqne  quV/- 
nacharfis  ,  Philoloplie  Scythe  ,  l'avoit 
du  moins  entrevue:  Il  dit,  ,,  que  les 
5,  animaux  brutes  obeïlTent  dans  leurs 
5,  mouvemens  aux  imprellions  que  leur 
3,  donnent  les  Dieux,  à  peu  prés  (9) 

,,  com- 

«ai  a.v  il  ^vu-acts-i.  Plut.  i?2  Sywppf.  verfus  finera. 
Un  homme  qui  auroit  bien  envie  ce  trouver  dars 
l'Aniiquite  l'opini.n  des  Autuinates  la  trou'veroit  à 
coup  fur  dans  ce^  paroles  à' Anacharfis.  Ce  n'ell 
pounani  point  tout  à  fait  cela  lî  on  examine  bien 
ce  p.. liage.  Gorgias  venoit  de  raconter  IHillonc 
à:Ario?i  lauvé  par  les  Daufhins:  on  avoit  enfuiie 

aie- 
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„  comme  la  lieche  tirée  par  un  Scythe, 
„  fuit  la  direction  du  mouvement  que  fa 

55  main 

allégué  d'autres  exemples  de  l'amitié  que   cette 
efpèce  d'animaux  poite  aux  homm^es  &  des  bcns 
offices  qu'elle  leur  avoii  rendus.     Sur  quoi  Ana,' 
charfis  prenant  la  parole,  dit  que  ce  que  Thaïes 
avOit  Ibutenu ,  que  les  parties  les  plus  confiderables 
de  i Univers,  font  gouvernées  par  vne  ame,  doit 
s'étendre   aux  plus  remarquables  évenemens  de  .'a 
vie  humaine  ,   qui  font  fans  doute  fournis  à  un 
pouvoir  fuperieur;que  comme  le  corps  eft  un  ins- 
trument de  l'ame,  l'ame  eile-même  eft  un  inllru- 
ment  dans  la  miain  de  Dieu;  que  com.me  le  corps 
animal  a  de  deux  lortes  de  m.ouvemens ,  les  uns 
qui  procèdent  du  corps  feul  ;   les    autres  qui  font 
les  plus  nobles  &  en  plus  grand  nombre ,  dont  l'a- 
m.e  eft  le  princire,  de  même  il  y  a   des  actions 
quel'am.e  opère  par  fon  propre  pouvoir ,  mais  qu'il 
y  en  a  beaucoup  plus  ou  ele  n'eftquel'inftrument 
de  la  voloRté  &  du  pouvoir  de  Dieu.    Ce  Philo- 
fophe  ajoute  qnil  feroit  injurieux  à  la  fageiï'e  des 
Dieux  de  fuppolcr,  qu'i's  fe  contentent  d'emplo- 
yer le  feu,  l'eau,  les  vents, les  nuages  &  la  plu- 
ye  pour  exécuter  les  dcfteins  de  1  ur  Providence 
lur  les  hommes ,  pour  les  protéger  ou  pour  les  pu- 
nir; li  q  'ils  ne  (e  fervent  point  pour  les  m.émes 
fins  de  r:.(^tion  ces  nijmaux  (u-.^  aufti  coci.es  aux 
imipreŒons  que  Its  Dieux  vcudroient  leur  donner, 
que  la  flèche  c^'un  Scythe  &c.     Ce  n'eft   point  la 
l'idée  Cartéfienne  d'une  Raifon  divine  qui  gouver- 
ne les  animaux  pr.r  le  pur  miéchanifme*  Ana^har^ 
pi  fuppoie  au  contraire  que  c'eft  l'ame  de  ces  ani- 
maux qui  obéît  aux  i  t  preiTions  que  lu*  donne  la 
Divinité  &  que  par  coniéquent  chaque  animal  â 
fgg  ame  en  propre. 
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main  lui  imprime,  &  comme  la  Lyre 
&  la  Flûte  dans  celle  du  Grec/  font 
„  dociles  à  l'impreflion  qu'elle  leur  don- 
„  ne,  &  rendent  fidèlement  tous  les 
5,  fons  qu'il  plaît  au  joueur  d'en  tirer. 

Cette  valle  Intelligence  qui  embraiTe 
tout  l'Univers ,  qui  anime  &  dirige  tout, 
qui  fe  manifefte  par-tout  avec  des  ca- 
racléres  auffi  brillans  que  variez,  mais 
qui  cependant  réfide  dans  un  feulEfprit 
infini ,  efl  quelque  chofe  de  fi  grand  que 
l'Elprit humain  a  toujours  eu  delà  peine 
à  le  concevoir.     De  là  vient  (10)  Topi 

nion 
(10)  Voyez -la  parfaitement  bien  réfutée  dans 
Du  I  ON  Dijc.  conamw^  the  Refurreci,  ofchrijl,  Ap- 
pend.  Sed.  Vill.  Les  Partifans  de  ce  Syftême  le 
i"erviro:ent  volontiers  des  expreiHcns  d'AnacharJn^ 
quoi  que  dans  un  autre  fens.  lis  employentlacox- 
p:.raifon  d'une  Orgue  dont  les  differens  tuyaux  rem- 
plis par  un  même  ibuffle  rendent  une  grande  varié- 
té de  fons.  L'ame  du  Monde  reiîembkroit  à  ces 
Muîiriens  de  l'Antiquité  qui  jouoient  avec  des  Flû- 
tes conjointes,  c'eft-a-dire  ave:p]urieurs  Flûtes  qu'un 
feul  homme  embouchoi:  à  la  fois,  pour  plus  de  juf- 
tefle  dans  l'accompagnement.  Voyez  aufii  la  doc- 
trine de  l'Ame  du  à  onde  foutenue  dans  un  autre 
fens  &  aevelopée  par  divers  pafTagesd'^n/ij/^^quc 
l'on  prouve  l'avoir  enfeignée  en  concluant  des 
corp>  organizez  à  1  Univers  ,  ap.  C  u  d  w  o  R  t  h 
Jntell  -yjL  L.  3  5  23.  14.  Platon  femble  rupjo- 
fer  qje  le  Créarear  a  tbrm"  les  âmes  d'une  matière 
(s  i>  )  fpirituelle  &  intelligib-e ,  comme  il  a  formé 
les  corps  dune  matière  leniible  préexiftente.  C eft 

eu 
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nion  û  commune  chez  les  Anciens  Phi- 
Jofophes  5  touchant  l'Ame  du  Monde, 
qu'ils  concevoient  répandue  par  tout 
l'Univers  ,  dont  les  Ames  humaines  & 
celles  des  animaux  brutes  étoient  autant 
de  portions  ,  &  qui  s'accommodant  à 
la  difpofition  des  Corps  particuliers  qu'el- 
le animoit ,  raifonnoit  dans  l'Homme , 
fentoit  dans  les  BeceSj  &  vegetoit  dans 

les 
du  moins  le  fens  qu'on  pourroit  donner  à  ces  pa- 
roles de  Plutarque  dans  ton  liwiQ  de  animd procreU' 
tione  ex  Timdo.  l  y*j  b-ài  i-n  a-àuat  t'  d^ctu-jl-.y  ^]% 
4w;t>'»  "Tô  â-|y;c'^  i7T-A-^7ii.  apud  Stillingfleet  Orig.  Sa- 
Cf.  III.  2.  Cette  Matiere'^préexiiiar.te  d'où  les  A- 
mes  feroientitiréts ,  reffemble  allez  à  1  idée  de  l'A- 
me du  Monde,  &  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  pen- 
fée  uTjizerfelle  de  Spinodi, dont, félon  Un,  tous  les  in- 
dividus penfans  ne  font  que  des  modes  particuliers , 
Mr.  de  Fenelon  veut  que  les  difficu'.tez  au  fujet  de 
la  connoiffance  des  béies,ayent  cond^iit  les  anciens 
Philofophcs  à  ce  bizarre  fentiment  d'une  Anse  uni- 
verfelle.  Sur  quoi  il  cite  ce  bel  endroit  de  Virgile, 
Georg.  L.  IV.  220. 

Ejfe  atibus  fartem  divïnA  mentis  &c. 
jiinji^  ajoute  cet  illullre  Prélat  ,  les  Philcfophes  à 
force  de  s' éloigner  des  Pcètes ,  retomboier.t  dans  tou- 
tes les  imaginations  P  o'é  tique  s.  DcinonÛr.  de  l'Exift.  de 
DieuJ.  2.9-p.  59.^^  onf.infra.p.95.Ch.Vi.NGte  -,.On 
peut  encore  comu'ter  fur  ce  fujet  Newton, Optique. 
p.  578.de  la  Trai-  Françcife;  6cunTraitedeBoyle 
intitulé ,  de  ip;a  Natara  difrjuifuio ,  où  il  fait  voir  que 
la  notion  ordinaire  qu'on  ;e  forme  ce  la  Nature , 
favorife  l'opinion  impie  de  l'Ame  du  Monde. 
Tom.  L  D 
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les  Plantes.  L'Efprk  humain  foible  & 
borné  n'a  pu  concevoir  l'Intelligence 
qui  gouverne  l'Univers ,  qu'en  la  par- 
tageant &  la  dilTipant ,  pour  ainfi  dire, 
en  une  infinité  de  parcelles  ,  qu  en  af- 
fignant  à  divers  fujets  diftinfts,  une  me- 
fure  diflincte  de  raifon  &  de  connoiffan- 
ce.  On  a  cru  voir  dans  chaque  partie 
du  Monde  ,  autant  de  principes  parti- 
culiers de  vie,  de  volonté,  depenfée, 
d'action  ,  qu'on  voyoit  de  formes  ,  de 
propriétez  diflinftes  dans  les  corps,  & 
de  Phénomènes  differens.  C'efl  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  fi6lions  des  Poètes, 
qui  animent  toute  la  Nature.  Ce  n'ed 
pas  dans  leur  feule  imagination  qu'ils 
les  ont  puifées  ;  ils  ont  fuivi  la  pente 
univerfelle  de  l'efprit  humain,  &  c'efl 
à  caufe  du  rapport  qu'elles  ont  avec  ce 
penchant,  que  ces  fictions  nous  plaifent. 
(il)  C'efl:  encore  là  une  des  fourcesdu 
Polythéïfme.  C'efl  inconteilablement 
celle  des  préjugez  &  du  langage  obfcur 
de  l'Ecole,  quand  elle  enfeigne  que  la 
Nature  abhorre  le  vuide  ;  quand  elle 
parle  de  Fantiperiilafe ,  de  la  guerre  des 

Ele- 

Cil)  Voyez  Bayie.DiSÎ.  Crit.  An.  Caïmies.Kem. 
D.  Voy.  aulTi  le  Difcours  de  Mr.  de  Fome7ielle  fur 
l Origine  de<  Fahles,  i  vol.  de  fes  Oeuvres  pp.  331- 
338.  Ei].  in  4,    " 
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Elemens  ,  des  fympathies  de  certains 
corps,  &  de  leurs  antipathies.  C'efl 
la  clef  de  mille  manières  de  parler  trés- 
familiéres  dans  le  langage  commun  &c. 
Vous  voyez  qu'un  Cartefien,  pour  peu 
qu'il  ait  d'éloquence ,  a  ici  un  fort  beau 
champ. 

Il  foufcric  donc  à  cette  théfe  prife 
dans  un  bon  fens,  Deus  eft  anima  bru^ 
torum ,  rinîeUigence  Divine  eft  la  Rai/on 
des  Brutes,  Non  qu'elle  s'applique  à 
chaque  Automate  pour  y  produire  im- 
médiatement tels  &  tels  mouvemensj 
mais  elle  lui  donne,  par  l'agencement 
des  reflbrts  qui  le  compofent  ,  une  cer- 
taine tablature  qu'il  fuit  inviolablement, 
en  vertu  des  Loix  méchaniques. 

Pour  tout  réduire  en  deux  mots. 
Dieu  peut  produire  une  Machine  qui 
fans  la  direclion  d'une  Ame  qui  lui  foit 
unie,  exécute  tout  ce  que  nous  vo- 
yons faire  aux  bétes.  Le  corps  des  bê- 
tes réalife  cette  idée ,  parce  que  ce  que 
nous  en  connoiffons  nous  montre  que 
c'efl  une  machine  extrêmement  com- 
pofée,  &  cela  même  que  nous  n'en  Tau* 
rions  pénétrer  tout  l'artifice  &  tous  les 
refîbrts  5  nous  aide  à  comprendre  qu'ils 
peuvent  être  dans  un  degré  d'art  &  de 
D  z  fineue 
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fineffe  qui  réponde  à  la  variété  des  Phé- 
nomènes.     Si  le  peu    de  découvertes 
que  nous  avons  faites  dans  cette  flruc- 
ture  ,   nous   fourniflenc    des  principes 
d'explications  générales  pour  les  a6lions 
les  plas  fimples ,  une  connoiflance  par- 
faite nous  donneroit  tout  le  détail  qui 
nous  embarrafle.     En  un  mot,  Dieu  a 
pu  former  de  pareils  Automates  5  il  ell 
même  digne  de  la  magnificence  du  Cré- 
ateur d'en  avoir  formé.   La  merveilleu- 
fe  flru6lure  des  animaux ,  dont  nous  con- 
noillons  aiTez  pour  favoir  combien  nous 
fommes  éloignez  de  connoître  tout, nous 
conduit  naturellement  là  ;  rien  n'oblige 
d'y  admettre  une  Ame  qui  feroit  hors 
d'œuvre,  puis  que  toutes  les  actions  des 
animaux  ont  pour  dernière  fin  la  con- 
fervation  du  corps  ,  &  qu'il  efl  de  la 
Sagefle  divine  de  ne  faire  rien  d'inutile  ; 
d'agir  par  les  plus  fimples  voyes;    de 
proportionner  l'excellence  &  le  nom- 
bre des    moyens  à  l'importance  de  la 
fin  ;  par  conféquent  Dieu  .n'aura  em- 
ployé que  des  loix  méchaniques   pour 
l'entretien  de  la  Machine  ;  il  aura  mis 
en  elle-même,  &  non  hors  d'elle,    le 
principe  de  fa  confervation  &  de  toutes^ 
les  opérations  qui  y  tendent.     Donc,  (ij 

nou^ 
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nous  voulons  régler  nos  jugemens  fur 
nos  connoifTances  diflinctes ,  &  ne  poinc 
deviner  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  il 
faut  avouer  que  rien  ne  nous  perfuade 
raifonnablemenc  de  l'exiilence  de  l'A- 
me des  Betes.  Voila  le  Piaidoyer  du 
Cartéfien  fini. 


«« 


CHAPITRE     V 


Réfutation  du  Syftême  des  Automates.  Tout 
fe  réduit  à  une  ^efiion  de  fait  ,  oit  la 
frmple  pojjibilité  ne  proirje  rien.  Deu.v 
Principes  qui  fendent  la  Certitude  morale. 
Ils  font  incompatibles  ai'ec  i'hypothèfe 
Cartéfienne^  qui  par  conféquent  efl  propre 
à  jet  1er  dans  le  Pyrrhonifme.  &eft  T en- 
droit foihle  de  cette  hypoîhefe.  Impru* 
dence  de  ceux  qui  lent  attaquée  par  cet 
endroit.  En  réfutant  les  Automates ,  ils 
ont  tra'vaiUé  à  rendre  donteuCe  l'e:d- 
flence  des  Ames  humaines. 

J'Ai  tâché  dans  Texpcfé  que  je  viens 
de  faire  du  fameux  Syfteme  des  Au- 
tomates ,  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qu'il  a  de  plus  fpécieux,&  de  repréfen- 
D   3  ter 
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ter  en  petit  (car  les  détaiis  euiïent  été 
inutiles,  vu  le  grand  nombre  d'Ecrits  que 
nous  avons  fur  cette  matière  )  toutes 
les  raifons  dire61:es  qui  peuvent  établir 
ce  Sydéme,  lesquelles  étant  bien  pefées 
fe  réduifent  à  ceci  ;  c'eft  que  le  feul 
Méchanifme  rendant  raifon  des  mouve- 
mens  des  Brutes  ,  l'hypothéfe  qui  leur 
donne  une  Ame  efl  faufle,  par  cela  mê- 
me qu  elle  efl  fuperflue.  Cela  n'étoit 
point  inutile  à  mon  but.  II  efl  toujours, 
non  feulement  jufle  ,  mais  avantageux, 
de  mettre  dans  le  plus  beau  jour  que 
l'on  peut,  l'opinion  que  l'on  veut  com- 
battre ;  car  on  n'en  découvre  jamais 
mieux  tout  le  foible,  que  lors  qu'on  en 
a  fenti  tout  le  fort. 

Je  redis  ici  hardiment  ce  que  j'infi- 
nuois  dès  l'entrée;  l'Hypothéfe  Carté- 
fienne  révolte  le  préjugé  naturel detous 
les  hommes  ;  elle  amiufe  enfuite  la  Rai- 
fon pour  quelque  tems  ,  enfin  elle  fe 
voit  détruite  par  la  Raifon  même  qui 
prend  le  parti  du  préjugé,  en  dévelo- 
pant  ce  qu'il  y  a  de  rcel  &  de  folide 
dans  ces  impreillons  confufes  que  l'on 
appelle  penchans  naturels  de  fefprit  à 
croire,  ou  à  ne  pas  croire.  Car  la  Rai- 
fon ,  qu'efl-elle  au  fond ,  qu'un  Bon  Sens 

plus 
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p]us  developé  &  plus  lumineux ,  qui  dé- 
montre aux  efprits  fpéculatifs  ce  que  le 
vulgaire  ne  fait  quefentir?  Je  mets  en 
fait,  que  fi  l'on  veut  raifonner  fur  Tex- 
périence  ,  on  démionte  les  Machines 
Cartéfiennes  ;  &  que  pofant  pour  fon- 
dement les  aftions  que  nous  voyons  fai- 
re aux  bétes ,  on  peut  aller  de  confé- 
quence  en  conféquence  ,  en  fuivant  les 
régies  de  la  plus  exacte  Logique  ,  juf- 
qu'à  démontrer  qu'il  y  a  dans  les  bétes 
un  Principe  im^matériel  lequel  eft  caufe 
de  ces  aftions. 

Je'  ne  voudrois  pas  attaquer  les  Car- 
tefiens  fur  la  poiïibilité  d'un  Méchanis- 
me  qui  produiroit  tous  ces  Phénomènes  : 
ce  feroit  les  attaquer  dans  leur  fort.  Ils 
fe  retranchent  là  dans  un  afyle  que  fon 
cbfcurité  rend  im.pénétrable ,  &  d'où 
vous  les  tireriez  m.al  aifémxnt.  Car 
quoi  qu'on  puilTe  fe  tenir  fur  qu'ils  ne 
montreront  jam^ais  cette  poffibilité  d'u- 
ne manière  évidente  ,  en  décrivant  une 
Machine  capable  d'exécuter  tous  \qs  mou- 
vemens  que  nous  voyons  faire  aux  bê- 
tes ;  d'autre  part  je  doute  qu'il  y  ait  des 
démonftrations  qui  prouvent  que  cette 
Machine  efl  impoiTible.  En  faveur  de 
leur  théfe  fe  préfentent  je  ne  fai  com- 
D  4  bien 
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tien  de  raifons  vagues  mais  plaufibles, 
&  qui  ont  cet  avantage  qu'on  ne  leur 
fauroit  oppofer  rien  de  précis.  Que 
leur  répondre  en  effet  quand  ils  nous 
parlent  de  la  fécondité  des  loix  dumou- 
vement  ,  des  miraculeux  effets  de  la 
Méchanique  ,  de  l'étendue  incompré- 
heniible  de  l'Entendement  divin  ;  & 
quand  ils  comparent  l'induflrie  des  ma- 
chines que  l'art  des  hommes  a  conftrui- 
tes,  avec  le  merveilleux  infiniment  plus 
grand  que.  le  Créateur  de  l'Univers 
pourroit  mettre  dans  celles  qu'il  pro- 
iuiroit  ?  Connoît-on  les  bornes  des  pofïi- 
bilitez  méchaniques"?  Déterminera-t-oa 
jamais  tout  ce  qui  peut  réfulter  des  di- 
verfes  combinaifons  des  figures  &  du 
mouvement,  entre  les  mains  de  la  Sou- 
veraine Sageffe  ?  On  ne  fauroit  dire  où 
ne  mène  point  une  idée  û  vafle  ;  c  efl 
un  abîme  pour  notre  efprit;&  certaine- 
ment quiconque  a  tant  foie  peu  confuké 
l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait,  pren- 
dra bien  garde  à  ne  nier  jamais  la  pofli- 
bilité  de  quoi  que  ce  foit,  pourvu  qu'il 
n'implique  pas  une  contradiction  évi- 
dente. 

Mais  dés    que   le   Cartéfien  prenant 
pied  fur  cette  poffibilité  qu'on  lui  paUe 

fans 
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fans  examen ,  vient  argumenter  de  cet- 
te manière:  Puis  que  Dieu  peut  produi- 
re des  Etres  tels  que  mes  Automates,  qui 
nous  empêchera  de  croire    qu'il   les  a 
produits  ?     Les  opérations  des  brutes, 
quelque  admirables  qu'elles  nous  paroif- 
fent,  peuvent  être  leréfultat  d'une  com- 
binaifon  de  reflbrts ,  d'un  certain  arran- 
gement d'organes  ,    d'une  certaine  ap- 
plication précife  ûqs  Loix  générales  du 
mouvement, laquelle  de  votre  aveu  l'Art 
divin  eil  capable   de  concevoir   &  de 
produire:  donc  il  ne  faut  point  attri- 
buer aux  bétes  un  principe  qui  penfecS: 
qui  fent,  puis  que  tout  peut  s'expliquer 
fans  ce  principe;  donc  il  fautconcîurre 
qu'elles  font  de  pures  machines.  On  fera 
bien  alors  de  lui  nier  cette  conféquen- 
ce,  &  de  lui   dire;   Nous  avons  certi- 
tude qu'il  y  a  dans  les  bétes  un  prin- 
cipe qui  penfe  &  qui  fent  ;  tout  ce  que 
nous  leur  voyons  faire  nous  conduit  à 
un  tel  principe;  donc  nous  fommes  fon- 
dez à  le  leur  attribuer,  maigre  la  poili- 
bilité  contraire  qu'on  nous  oppofe. 

Remarquez  qu'il  s'agit  ici  d'une  quef- 

tion  de  fait,  favoir  fi  dans  les  betes  un 

tel  principe  exifle   ou  n'exifhe    point. 

Nous  voyons  des  effets,  ce  font  les  ac- 

D  5  Ûons 
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lions  des  bétes;  il  s'agit  de  découvrir 
quelle  en  efh  la  caufe  ,  &  nous  femmes 
aitreints  ici  à  la  même  manière  de  rai- 
fonner  dont   les  Phyficiens    fe  fervent 
dans  la  recherche  des  caufes  naturelles, 
&  que  les  Hifloriens  employent  quand 
ils  veulent  s'afTurer  de  certains  événe- 
mens.     Les  mêmes  principes  qui  nous 
conduifent  à  la  certitude  fur  les  queftions 
de  ce  genre  ,  doivent  nous  déterminer 
dans  celle-ci.     Dès  que  l'on  fort  du  pais 
des  démonflrations  &  de  la  fphere  des 
idées  abflraites ,  où  la  certitude  eil  tou- 
jours accompagnée  d'évidence,  on  n'a 
pour  guide  que  ces  deux  régies  ,   qui 
font  le  fondement  de  ce  qu'on  appelle 
Certitude  morale.     La  première  règle, 
c'efl  que  Dieu  nefauroit  tromper.  Voi- 
ci la  féconde:   „  La  liaifon  d'un  grand 
„  nombre  d'apparences  ou  d'effets  réu- 
5,  nis  avec  une  Caufe  qui  les  explique, 
„  prouve  fexiilence  de  cette  Caufe.  Si 
dans  une  fuite  d'apparence  ou  d'effets, 
on  n'en  peut  réduire  que  quelques-unes 
à  une  certaine  caufe  particulière,  fi  la 
caufe  fuppofée  n'explique  qu'une  partie 
des  apparences,    fans  expliquer  l'autre 
partie,  alors  cette  caufe  eil  Amplement 
probable  ,  &   fa    probabilité  croît  en 

même 
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même  proportion  que  Je  nombre  des  ef- 
fets expliquez.     Mais  il  la  caufe  fuppo- 
fée  explique  tous  les  Phénomènes  con- 
nus ,  s'ils  fe  réunilTent  tous  à  un  même 
principe,  comme  autant  de  lignes  dans 
un  centre  commun,  fi nous  ne  pouvons 
imaginer  d'autre  principe  qui  rende  rai- 
fonde  tous  ces  Phénomènes  que  celui-là, 
nous  devons  tenir  pour  indubitable  l'exi- 
ftence  de  ce  principe.     Voilà  le  point 
fixe  de  certitude  au  âtlk  duquel  l'efpric 
humain  ne  fauroit  aller  ;  car  il  eft  nn- 
poilibleque  notre  efprit  demeure  en  fuf- 
pens  ,   lors  qu'il  y  a   raifon  fuffifante 
d'un  côté,  &  qu'il   n'y  en  a  point  de 
l'autre.      Il  lui  eH:  irapoflibîe   lorfqu'il 
voit  une  fuite  d'effets ,  de  ne  pas  affir- 
mer  l'exiflence   d'une   caufe  qui  rend 
clairement  raifon  de  ces  effets ,  &  qui 
feule  en   rend  raifon.     Si  nous  nous 
trompons  malgré  cela,  c'efl  Dieu  qui 
nous  trompe  ,  puifqu'il  nous  a  faits  de 
telle  manière,  &  qu'il  ne  nous  a  point 
donné  d'autre  moyen  de  parvenir  à  la 
certitude  fur  de  pareils  fujets.     Si  les 
Bétes  font  de  pures  machines  ,   Dieu 
nous  trompe  ;  cet  argument  eib  le  coup 
de  mort  pour  l'hypothèfe  des  Machi- 
nes. 

D  6  Les 
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.    Les  adverfaires  du  Cartéfianirme  a* 
voient  déjà  entrevu  cet  endroit  foible  ; 
mais  ils  n'ont  pas  bien  fu  conduire  l'at- 
taque, ou  peut-être  n'ont-ils  pas  ofé  la 
poulTer  comme  il  faloit ,    de   peur  de 
fournir  des  armes  aux  Pyrrhoniens.  Le 
P.  Pardies  (i)  n'a  fait  qu'éfleurer  l'ob- 
jeclion:  elle  efl  devenue  beaucoup  plus 
redoutable  dans  les  mains  du  P.  Daniel 
(2).  J'avoue  qu'il  Ta  maniée  avecefprit 
&  que  Ton  Livre  efl  capable  d'embaraf- 
fer   les    Cartéfiens    en   les   réduifant  à. 
une  efpèce  d'abfurde.     Je  dis  une  efpè- 
ce  ;  car  ce  tour  de  raifcnnement  où  il 
coinbat  le  dogme  par  fes  conféquences, 
difant  au  Cartéfien  :     Si  vos  argumens 
prouvent  qne  les  Bétes  ne  font  que  des 
Machmes,  vous  ne  pouvez  être  affuré. 
que    tous  les  hommes ,    excepté  vous 
feuî,  ne  font  pas.  autant  d'Automates  3- 
ce  tpur  de  raifonnemient ,  dis-je,  n'efl 
qu'un  appel  à  la  perfuafion  invincible 
où  nous  fommes  tous  ,  qu'il  y  a  dans 
le  monde  autant  d'Ames  humaines  dif- 
tinftes  de  la  nôtre  >  que  nous  voyons 

de 

^  {ï)  "Difcours  de  la  connoljjance  des  bétes  J.  CX  VIL 
'\i)  Suite  d;t  Voyage  dfi  àiQnde  de  Vefeartes ,  pp, 
49-73- 
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de  corps  vivans  femblables  au  nôtre,  & 
qu'en  un  mot ,  tous  ces  Hommes  avec 
qui  nous  converfons  font  des  Etres  in- 
telligens  aulTi  bien  que  nous.  Cela  s'ap- 
pelle argumenter  ad  bominem ,  &  jetter 
des  ténèbres  fur  une  matière,  fans  rien 
prouver  ni  rien  éclaircir.  Le  filence  où 
l'on  réduit  leCarcéfien  devient  le  triom- 
phe du  Sceptique  qui  ne  manquera  pas 
d'admettre  tout  du  long  iaconféquence, 
(&  de  faire  fon  profit  des  difficukez  que 
le  V.Daniel ïd\i  naîcre  fur  Texiflence  des 
Ames  humaines,  fans  apporter  quoi  que 
ce  foit  qui  lève  ces  difficukez.  Cet  Au- 
teur employé  la  rufe  ordinaire  de  ceux 
qui  jouent  le  rôle  avantageux  d'atta- 
quant: ils  ne  fe  foucient  pas  de  rien  é- 
tablir  ,  pourvu  qu'ils  ruïnent  la  Théfe 
de  leur  adverfaire:ils  ne  s'arrêtent  point 
d'ordinaire  à  la  combattre  dans  le  point 
de  vue  fur  lequel  roule  la  difpute  ;  ils  la 
tranfportent  par  la  voye  des  conféquen- 
-ces  dans  d'autres  cas  fuppofez,  où  cette 
Théfe  donne  plus  de  prife  au  ridicule; 
c'efh-là  qu'ils  font  tomber  tout  leur  ef- 
fort ;  ils  montrent  qu'une  opinion  par 
fes  faites  néceifaires  ,  tend  à  faire  dou- 
ter de  certaines  chofes  généralement  re- 
connues pour  vrayes ,  fans  fe  mettre  en 
D  7  pei- 
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peine  d'apporter  des  preuves  poflti\^es 
qui  du  même  coup  établilTent  démonilra- 
tivemePxt  ces  véritez  ,  &  renverfent  la 
Thèfe  qui  tendoic  à  les  ébranler.  Tel 
eft  rinconvenienc  de  la  méthode  du  P. 
Daniel'^  il  faut  tacher  d*y  remédier  ,  en 
montrant  directement  que  les  mêmes 
preuves  qui  nousaffurent  l'ejxiftence  d'u- 
ne Ame  intelligente  dans  chaque  hom- 
me que  nous  voyons ,  nous  ailurent  aulîî 
celle  d'un  Principe  immatériel  dans  les 
Betes 

CHAPITRE    VL 

On  prouve  au  Pyrrhonîen ,  en  appliquant  les 
deus  principes  ci-dejffus ,  que  les  Hommes 
qui]  voit  ne  font  pas  autant  d' Automates. 
On  démontre  par  la  même  voie  contre  le 
Cartéften^  que  les  Brutes  ne  le  font  pas. 
Réplique  du  Cartêfien.  On  entend  trop 
finement  les  allions  des  Bêtes.  Ceft  Fi- 
magination  £5?  la  prévention  qui  les  racon- 
te. Foibkffe  de  cette  défenfe.  La  preuve 
d'un  Principe  fpiritucl  dans  les  Brutes  , 
e'ejî  que  ce  Principe  y  eft  Tunique  raifon 
fuffifante  des  Phénomènes ,  £^  que  fans 

lui 
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lui  ils  feroîent  trompeurs.  Exemple  pis 
d'une  Tête  parlante, 

AV  0  u  0  N  s-L  E  d'abord;  fi  Dieu  peut 
faire  une  Machine  qui  par  la  feule 
difpofition  de  ^ts  relTorts  exécute 
toutes  les  actions  furprenantes  que  Ton 
admire  dans  un  Chien,  ou  dans  un  Sin- 
ge ,  il  peut  former  d'autres  Machines 
qui  imiteront  parfaitement  toutes  les  ac- 
tions des  hommes.  L'un  &  l'autre  eil 
également  poffible  à  Dieu  ,  &  il  n'y  au- 
ra dans  ce  dernier  cas,  qu'une,  plus  gran- 
de dépénfe  d'art:  une  organizationplus 
fine,  plus  de  reflbrts  combinez  feront 
toute  la  différence.  Dieu  dans  fon  en- 
tendement infini  renfermant  les  idées 
de  toutes  les  combinaifons ,  de  tous  les 
rapports  poffibles  de  figures  ,  d'impref- 
fions ,  &  de  déterminations  de  mouve- 
ment 5  &  fon  pouvoir  égalant  fon  intel- 
ligence ,  il  m^  paroîc  clair  qu'il  n'y  a 
de  différence  dans  ces  deux  fuppofitions 
que  celle  des  dégrez  du  plus  &  du  moins, 
qui  ne  changent  rien  dans  le  pays  des 
poffibilitez.  Je  ne  vois  pas  par  où  les 
Cartéfiens  peuvent  échaper  à  cette 
conféquence,&  quelles  difparitez  effen- 
tielles  ils  peuvent  trouver  ,  entre  le  cas 

du 
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du  Méchanifme  des  Bétes  qu'ils  défen- 
dent ,  &  le  cas  imaginaire  qui  transfor- 
meroit  tous  les  hommes  en  Automates, 
&  qui  réduiroit  le  Cartéfien  à  n'être  pas 
bien  fur  qu'il  y  ait  d'autres  Intelligences 
au  Monde  que  Dieu  &  fon  propre  Ef- 
prit.  Mr.  Bayïe  nous  renvoyé  au  P.  La- 
rni  Bénédiclin  qui  renverfe,  dit-on  ,  ce 
prétendu  parallèle  en  faifant  voir,qu'on 
n'a  nulle  raifon  folide  d'attribuer  de  la 
connoilTance  aux  Betes  ;au  lieu  que  cha- 
cun peut  fe  convaincre  par  de  fortes  rai- 
fons  que  les  hommes  connoilTent  &  ne 
font  pas  de  pures  Machines.  Je  vou- 
drois  voir  ces  raifons  qui  font  pour 
l'homme,  &  qui  lui  font  11  particulières 
qu'elles  ne  concluent  rien  pour  la  Bete. 
On  auroit  tort  de  ramener  la  vieille 
réponfe  ,     (i)  tirée  du  langage  que  les 

hom- 
(i)  Voyez  pounant  cette  réponfe  mife  dans  un 
affez  beau  jour  par  L  a  Forge,  Irahé del'Efprit 
humain  p.  m.  35.  ibid  Chap.  XX- p.  359- 361.  & 
C  o  R  D  E  M  o  Y  J>i[c.  fur  la  Parole.  p;^g.  8-23.  11 
ajoute  une  autre  raiibn  prife  des  ac^;ons  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  rutilité  du  Corps,  ou  qui  tendent 
même  à  la  dellraâ:  on.  Cette  raifon  prife  de  Tu- 
fage  de  la  parole  dont  tes  aniiiaux  brutes  font 
dellitaés  parut  à  Defcartes  la  plus  forte  de  toutes 
.en  faveur  de  fon  Syûéme  des  Automates,  ^'oyex 
-Xa  Lettre  a  A/cr«i,  ubi  fap.  p.  174.  ^  ibid.  Lettre 
UV.  p.  160. 
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hommes  employent  ;  des  difcours  fui- 
vis  ,  des  entretiens  foutenus  que  je  puis 
lier  avec  un  autre  homme;  où  j'inter- 
roge &  où  l'on  me  répond  en  conformi- 
té à  ce  que  j'ai  demandé  ;  où  les  idées 
qu'excitent  dans  mon  efprit,  les  fons 
que  tel  homme  profère  ,  fe  lient,  par  u- 
ne  jufte  correfpondance  ,  avec  celles 
que  je  voulois  exprimer  en  lui  parlant. 
(2)  Le  P.  Daniel  a  forcé  ce  retranche- 
ment 

(i)  Notez  que  je  n'aprouve  îe  raifonnement  du 
Jéfuite  qu'autant  qu'il  oppofe  la  poffibillté  mécha- 
Fiiqueà  un  Cartéfien  qui  s'appuye  en  faveur  de  fes 
Automates  de  cette  pure  pofïibilité.  Elle  donne  un 
droit  égal  à  tous  les  deux  ,  &  ne  prouve  rien  au 
fond  pour  l'un  ni  pour  Tautre.  Et  c'eft  en  envifa- 
geant  la  chofe  de  ce  biais-là  qne  je  foutiens  au  P. 
Lami  qu'il  ne  fauroit  produire  en  faveur  ce  l'hom- 
me aucune  railon  qui  ne  conclue  également  po'or 
}a  béte.  S  il  me  dit  que  Tufagc  de  la  parole  quin'a- 
partient  qu'à  l'homme  ,  el\une  preuve  que  Phom- 
me  a  de  la  raifon  &  par  conféquent  de  la  connoif- 
fance,je  répliquerai  que  les  actions  des  bêtes  prou- 
vent aufîî  qu'elles  ort  du  fentiment.  Qu'à  h  vé- 
rité ce  que  fait  la  bête  nous  dccouvre  un  moindre 
degré  de  connoilTance ,  &  que  ce  que  1  homme  fait 
en  montre  un  plus  haut  degré  ;  miSis  que  pour  ce 
pius,&  ce  moins  la  preuve  eft  d'égale  force.  Qu'à 
cette  pofllbilité  obfcure,  d'un  m.échanifme  quipro- 
duiroit  tous  les  mouvemens  des  brutes ,  on  ne  fau- 
roit lui  miarquer  de  bornes  précifes  ,  ni  prétendre 
que  le  méchanifme  pourra  bien  produire  tout  ce 
que  font  les  bétes ,   mais  qu'il  ne  produira  jamais 

les 
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ment  j  il  a  foutenu,  que  le  difcours  n'é- 
tant 

les  liaifons  raifonnées  du  difcours.  Dans  robfcure 
pofnbilité  ces  différences  fe  confondent,  ë<:  julquc 
là  le  Père  Daniel  a  raifon.  Il  dit  vrai  ,  en  difant 
que  les  lignes  équivalent  aux  paroles  pour  défîgner 
l'Etre  raifonnab;e ,  pourvu  qu'il  n'étende  pas  trop 
la  figaification  du  mot  àt  figue.  Car  s'il  comprend 
fous  ce  mot,  toutes  les  adions  proportionnées  à 
un  certain  but  ,  on  lui  niera  h  jjftcfle  de  fa  ccn- 
féquence.  Les  adions  desBêres  ont  manifellement 
un  but  par  raport  à  elles.  D'où  je  conclus  qn'il  y  a 
dans  la  bête  des  defirs.des  intéiéts  ,  &  p?.r  confé- 
quent  une  Ame  principe  de  ces  adions.  Mais  il  fe 
peut  fort  bien  que  ce  qu'il  y  a  de  raifonné  dans  ces 
adions ,  c'elt-à-dire  leur  fuite  ,leur  fage  proportion 
avec  ce  but  ,  dépende  d'un  méchanifme  produit 
par  quelque  Intelligence  faperieure.  C'efl  ce  que 
mon  hypothèfe  explique.  La  tendance  vers  une 
fin  fuppôfe  une  Ame  à  qui  cette  fin  foit  propre  : 
mais  ii  n'eil  point  nécefTaire  que  le  choix  des  m.o- 
yens  vienne  de  cette  Ame, des  que  le  Créateur  lui- 
même  a  pu  s'en  charger.  Voilà  l'ufage  du  Mé- 
chanifne.  Ce  Méchanlfme  eftun  moyen  qui  n*au« 
roit  nu!  ufage  s'il  n'y  avoit  que  la  machine  à  con- 
ferver.  Car  la  pure  machine  ne  fe  propofe  aucun 
but,  &  n'a  elle-même  d'autre  ufage  que  celui  de 
loger  une  Ame  en  procurant  fon  bien-être.  Ainli 
dans  les  adions  des  brutes  l'Ame  fera  le  principe 
mouvant,  l'intérêt  de  1  Ame  fera  la  iîn  de  î'adion, 
&  le  Créateur  pro;or:ionnera  I'adion  à  cette  fin, 
par  un  méchanifme  formé  pourl'utihté  de  l'Ame, 
La  bête  ira  vers  ce  but  en  aveogle,  tandis  que  le 
Créateur  l'y  conduira  par  les  moyens  qu'il  lui  a 
fagement  préparez.  Je  ne  puis  ramener  trop  fou- 
Yent  ces  dilUndions  ;  elles  font  le  nœud  de  mon 
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tant  qu'une  fuite  de  fons  formez  par  une 

fuite 
Syftêrae  ,  contre  lequel  on  argumentera  toujours 
eh  l'air  fi  l'on  vient  à  les  brouiller.  C'elt  ainfi  que 
Il  fin  des  actions  prouve  vilibxment  que  la  bête 
/e«/,  quoique  leur  régularité  ne  prouve  point  qu'elle 
raïfonne.  Faute  d  avoir  à  la  fois  devant  les  yeux 
CCS  deux  principes  combinez,  Xtjsnnment  &ley«r- 
chan'îfrney  qui  concourent  dans  fon  action  ,  on  lui 
attribue  également,  &  la  fenfibilité  qui  la  fait  agir, 
&  l'art  avec  lequel  elle  agit  ,  pour  conclure  aufîi- 
tôt  que  fi  la  bête  fent  ,  donc  elle  raifonne.  Certai- 
nement la  machine  du  corps  animal  doit  être  fai- 
te pour  l'animal  II  doit  donc  y  avoir  en  lui  quel- 
que autre  chofe  que  cette  Machine  ,  &  ce  quel- 
que chofe  doit  être  une  Ame  capable  au  moins  de 
lentir  comme  la  mienne  ,  puifque  j  éprouve  que 
mon  corps,  fî  refiemblant  à  celui  de  la  bête,m'eft 
nécelTaire  pour  les  fenfations.  Tous  les  m^ouve- 
mens  de  la  brute  fe  rapportant  à  la  confervation  de 
fa  machine  ,  fortifient' la  preuve  qui  fe  tire  de  la 
proportion  évidente  de  cette  miachine  avec  une 
Ame  qui  lui  feroit  unie.  A  quoi  bon  mettre  dans 
cette  miachine  par  un  art  prodigieux  y.  le  principe 
des  mouvcmens  qui  tendent  à  la  conferver  ,  fi  fa 
confervation  n'intéreife  aucun  £tre  fenflrif?  Vous 
qui  niez  contre  toutes  les  apparences  imaginables, 
qu'elle  foit  à  l'ufage  d'un  tel  htre,  vous  ét:s  indis- 
pcnfablement  obligé  de  fatisfaiîe  à  ma  queftion.  II 
cft  clair  qu'une  Montre  eft  faire  pour  lufage  que 
fon  Cadran  m'indique.  Quand  même  l'indutirie 
de  l'Horloger  y  auroit  mis  le  mouvement  perpé- 
tuel, tout  l'artifice  d'un  tel  chef-d'œuvre  fe  rnpor- 
teroit  à  cet  ufage,  &  ne  feroit  que  le  rendre  plus 
fur  &  plus  commode.  Je  ne  chercherai  donc  point 
d'Ame  dans  cette  Machine ,  quoi  qu'elle  fe  confér- 
ée elle-même  parce  que  je  vois  qu'elle  n'a  d'ufage 

que 
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fuite  de  divers  mouvemens  dans  les  or- 
ganes de  la  parole,  ces  mouvemens  peu- 
vent avoir  été  préparez  &  produits  mé- 
chaniquement  ,  de  forte  qu'en  vertu  de 
la  machine  ,  ajuftée  à  la  différente  dis- 
pofition  des  corps  extérieurs, il  fuffitque 
le  cerveau  foit  frapé  de  tels  ou  tels  fons, 
pour  déterminer  les  efprits  à  remuer  la 
langue  comme  il  le  faut  pour  prononcer 
telles  paroles  rangées  dans    un  certain 
ordre.     Il  a  fort  bien  fait  voir,  que  les 
fignes  font  équivalens  aux  paroles,  pour 
défigner  une  Ame  raifonnable;  il  a  mê- 
me foutenu  d'une  manière  aifez  plaufi- 
-ble  ,  que  les  actions  fuiv^ies  &  propor- 
tionnées à  un  certain  but  ,  repréfentent 
auffi  clairement  une  penfée  &  une  intel- 
ligence ,  que  le  feroit  une  harangue  ou 
une  converfation  de  deux  heures,  &  que 
Ton  remarque  dans  les  brutes  de  ces  ac- 
tions fuivies  (Si  raifonnées    qui  décou- 
vrent, pour  le  moins  ,  autant  d'intelli- 
gence que  celles  de  plufleurs  animaux  à 

figu- 

ouc  pour  rHommc.  En  peut-on  dire  autant  de  la 
Machine  de  ranimai  ?  Sa  merveilleufe  Arudurc 
épuife-t-ele  tout  fon  ufage  d^ns  le  profit  que  j'en 
tire  ?  Un  ufage  îi  borné  rempli:-:!  l'idée  qu'elle  me 
donne  comme  le  rempliroit  une  Ame  fenfitivc  qu'on 
fuppofera  lui  être  unie  ? 
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figure  humaine;  il  eil  étrange,  &  quel 
fujet  ici  de  lamentations  fur  la  foiblefle 
de  l'efprit  humain  !     Il  eft  étrange  que 
l'on  puilTe  poufler  des  Philofophes  mê- 
me avec  une  idée  aulTi  creufe  que  cel- 
le-là.    Mais  cela  nous   montre  à  quel 
point  c'efl  une  voye  d'égarement   que 
de  vouloir  rai  Tonner  fur  la  puiiTance  de 
Dieu  en  abandonnant  l'expérience  ,  ôc 
de  conclurre  de  ce  que  Dieu  peut  faire 
à  ce  qu'il  a  fait.      Les  Pyrrhoniens  ne 
demandent  pas  mieux  que  de   s'égarer 
ainfi ,  en  égarant  les  autres  avec  eux,  à 
travers  le  pays  perdu   des  poffibilitez. 
Tâchons  de  leur  fermer  la  bouche,  par 
des  preuves  qui  tendent  à  l'éclaircifTe- 
ment  de  notre  queftion  principale. 

Si  j'avois  affaire  à  un  Pyrrhonien  de 
cette  voléejComment  m'y  prendrois-je, 
pour  lui  prouver  que  ces  hommes  qu'il 
voit  ne  font  pas  des  Automates  '?     Je 
ferois  d'abord  marcher  devant'  moi  ces 
deux  principes,  i.  Dieu  ne  peut  trom- 
per. 2.  La  liaifon  d'une  longue  chaîne 
d'apparences  avec  une  cauJe  qui  expli- 
que parfaitement  ces  apparences  ,  & 
qui  feule  me  les  explique  ,  prouve  i'e- 
xifience  de  cette  caufe.  Convenez  avec 
moi,  Ivlonfieur,  lui  dirois-je,  que  la  pu- 
re 
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Te  poiTibiiité  ne  prouve  rien  ,  puisque 
qui  dit  poflibilicé  qu'une  chofe  fcit  de 
telle  manière,  pofe  en  même  tems  pof- 
libilité  égale  pour  la  manière  oppofée. 
Dans  la  pure  polTibilité  Tefprit  garde  un 
parfait  équilibre  ;  il  ne  penche  de  côté 
ni  d'autre;  il  ne  nie,  ni  n'affirme  rien. 
Suppofez  dans  une  quellion/imple  polTi- 
bilité d'une  part ,  &  deux  dégrez  feule- 
ment de  probabilité  de  l'autre,  ces  deux 
degiez  emportent  la  balance,  &  l'efprit 
doit  pencher  de  ce  dernier  côté,  d'au- 
tant de  degrez.  Suppofez  encore  que 
dans  une  queflion  problématique  ,  il  y 
ait  quatre  degrez  pour  le  non  ,  &  dix 
pour  le  oui ,  mon  efprit  doit  pencher  au 
oui  de  fix  degrez.  Mais  fi  je  découvre 
une  infinité  de  probabilitez  pour  un  des 
partis  qu'il  y  a  à  prendre  fur  la  même 
queflion ,  vous  voyez  bien,  que  la  feule 
poiTibiiité  qui  Te  trouve  dans  l'autre  par- 
ti, n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  certitude 
entière  pour  celui  que  j'ai  pris.  En  un 
mot ,  vous  voyez  que  la  fimple  poiTibi- 
iité ne  fauroit  déterminer  à  embralTer 
quelque  parti  que  ce  foit. 

Appliquons  ceci  à  notre  fujet.   Vous 
m'alléguez  qu'il  eft  poffible  que  Dieu  ait 

fabri- 
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fabriqué  des  machines  fembîables  (3) 
au  corps  humain,  qui  par  les  feules  loix 
du  Méchanifme  parleront  ,  s'entretien- 
dront avec  moi,  feront  des  difcours  fui- 
vis,  écriront  des  Livres  bien  raifonnez, 
pratiqueront  la  plus  fine  manœuvre  des 
Arts  pour  produire  les  Ouvrages  les  plus 
induilrieux.  Ce  fera  Dieu  dans  ce  cas, 
qui  ayant  toutes  les  idées  que  je  reçois 
à  Toccalion  des  mouvemens  divers  de 
ces  Etres  que  je  crois  intelligens  comme 
moi,  fait  jouer  les  reiforts  de  certains  Au- 
to* 

n")  L'Imsginatîon  des  Poètes  a  prévenu  celle  des 
Phiiofophes  fur  ce  Merveilleux  outré  ;  témoin  ces 
Trépieds  Ouvrages  de  Vulcain  qui  alloient  d'eux- 
mêmes  dans  l'Affemb-ée  des  Dieux,  au  rapport 
cC Homère;  &  ces  belles  Efclaves  d'or  que  Theth 
trouva  chez  Vulcain  ,  à  ce  que  raconte  ce  mêmiC 
Poète  ,qui  paroiHoient  vivantes ,  ôc  qui  réellement 
douées  avec  cela  d'entendement  ,  de  force  &  de 
fouplelfe  par  une  faveur  particulière  des  Immortels, 
avoient  11  bien  apris  l'art  de  leur  Maître ,  qu'elles 
travailloient  auprès  de  lui ,  &  lui  aidoient  a  faire 
ces  Ouvrages  furprenans  qui  étoient  l'admiration 
des  Dieux"&  des  Hommes,  llïad.  XVIII.  Voyez 
ce  que  dit  là-deflus  l'Abbé  Terras  son, Di^^r/.  Crit, 
fur  l'Iliade.  Tomell.p.  246.  Nediroit-on  pas  que 
l'Harmonie  préétablie  a  été  imaginée  d'après  ce 
iRodelle?  Homère  &  Mr.  Leibnitz  fe  relTemblent 
aiïez  par  leur  amour  demefuré  pour  le  merveilleux. 
Il  y  a  une  certaine  Philofocbie  qui  fympathife  avec 
la  Fable. 
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tomates  pour  m'imprimer   ces  idées  à 
leur  occalion  ,  &  qui  exécute  tijut  cela 
lui  feul   par  les  feules  loix  du  Méchanif- 
me.    N'incidentons   point  inutilement. 
Je  vous  palTe  votre  fuppofition  ,  parce 
que  les  raifonneme' s  qu'il  faudroit  em- 
ployer pour  la  combattre  en  elle-même 
m'ecarteroient  trop  de  mon  fujet.   Pre- 
nons une  voye  p:u3  courte;    comparez 
un  peu  votre  rappofition  avec  la  mien- 
ne ;  Vous  ,  vous  attribuez  tout  ce  que 
je  vois ,  à  un  Méchanifme  caché  ,  qui 
vous  etl parfaitement  inconnu, auiTi-bien 
qu'à  moi ,    &  dont ,  quelqu'effort  que 
vous  faifiez  ,  vous  ne    pouvez  ni  vous 
former  vous-même  l'idée,  ni  me  la  don- 
ner. Vous  fuppofezunecaufe  dont  vous 
ne  voyez  aifurément  point  la  liaifon  a- 
vec  aucun  des  effets,  &  qui  ne  rendrai- 
fon  d'aucune  des    apparences:  Moi  je 
trouve  d'abord  une  caufe  dont  j'ai  l'idée, 
une  caufe  qui  réunit,  qui  explique  tou- 
tes ces  apparences  ;  cette  caufe  c*eft  u- 
ne  Ame  femblable  à  la  m^ienne, laquelle 
efl  unie  a  un  corps  femblable  au  mien. 
Je  fai  que  je  fais  toutes  ces  mêmes  ac- 
tions extérieures  que  je  vois  faire  aux  au- 
tres hommes, par  la  diredlion  d'une  Ame 
qui  penfe^qui  raifonne,qui  a  des  idées,qui 
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a  des  idées,  qui  eft  unie  à  un  corps  dont 
elle  régie  comme  il  lui  plaît  les  mouve- 
mens.    Je  prononce  des  difcours  fuivis, 
'  je  fixe  mespenfées  par  l'écriture,  je  fais 
certaines  actions, qui  expriment  mes  pen- 
fées  &  qui  tendent  à  exécuter  les  defleins 
quej*ai  conçus.  Je  vois  clairement  la  liai- 
fon  de  toutes  ces  opérations  différentes , 
avec  les  idées  &  les  voîontez  de  monisme 
intelligente  &  raifonnable  ;  une  Ame  rai- 
fonnable  m'explique  donc  clairement  des 
opérations  pareilles  que  je  vois  faire  à 
ces  corps  humains   qui  m'environnent. 
J'en  conclus  qu'ils  font  unis  comme  le 
mien  à  des  i\mes  raifonnables.  L'Ame 
raifonnable  eft  un  principe  dont  j'aiTi- 
dée  ,  un  principe  qui  réunit  &  qui  ex- 
plique avec  une  parfaite  clarté  les  Phé- 
nomènes innombrables  que  je  vois  ,  un 
principe  que  tous  ces  Phénomènes  réu- 
nis préfentent  à  mon  efprit  comme  leur 
véritable  caufe.     Je  ne  puis  par  confé- 
quent  m'empecher  d'admettre  ce  prin- 
cipe. La  pure  poffibilité  d'une  autre  cau- 
fe dont  vou£  ne  me  donnez  point  l'idée, 
votre  Méchanifme  poiTible ,  mais  incon- 
cevable ,  &  qui  ne  m'explique  aucun 
des  effets  que  je  vois ,  ne  m'empêchera 
jamais  d'afÈrmer  l'exiftence  d'une  Ame 
Tom,  L  E  raifon- 
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^jaifonnable  qui  me  les  explique  ,  ni  de 
croire  fermement  que  les  hommes  avec 
qui  je  commerce  tous  les  jours,  ne  font 
pas  de  purs  Automates.  Et  prenez-y 
garde  ,  ma  croyance  efl  une  certitude 
parfaite  ;  puis  qu'elle  roule  fur  cet  au- 
tre principe  évident,  c'efl  que  Dieu  ne 
fauroit  tromper  :  Or  fi  ce  que  je  prends 
pour  des  hommes  comme  moi  n'étoient 
en  effet  que  des  Automates,  il  me  trom- 
peroit  ,  il  feroit  alors  tout  ce  qui  feroit 
néceflaire  pour  me  pouffer  dans  l'er- 
reur, en  me  faifant  concevoir  d'un  cô- 
té uneraifon  claire  des  Phénomènes  que 
j'appperçois ,  laquelle  pourtant  n'auroit 
pas  lieu;  tandis  que  de  l'autre  ,  il  me 
cacheroit  la  véritable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'appli- 
que aifément  aux  aélions  des  Brutes ,  & 
la  conféquence  va  toute  feule.  Qu'ap- 
percevons-nous  chez  elles  ?  Dqs  aôlions 
fuivies ,  raifonnées  ,  qui  expriment  un 
fens ,  &  qui  repréfentent  les  idées  ,  les 
defirs,  les  intérêts,  les  defleins  de  quel- 
que Etre  particulier.  (4)  Il  eft  vrai 
qu'elles  ne  parlent  pas  ;  &  cette  difpa- 
rité  entre  les  Betes  &  l'Homme  vous  Ser- 
vira 

(4)  V.  ci  deiTous.  Part,  Il.Ch.  X.  Not.  6. 
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vira  tout  au  plus  à  prouver  qu'elles  n'ont 
point  comme  lui  ,  des  idées  univerfel- 
\qs  ,  qu'elles  ne  forment  point  de  rai- 
fonnemens  abilraits.  Mais  elles  agiilent 
d'une  manière  conféquente  ;  cela  prou- 
ve qu'elles  ont  un  fentiment  d'elles-mê- 
mes ,  &  un  intérêt  propre  qui  efl  le 
principe  &  le  but  de  leurs  aélions;  nous 
l'avons  déjà  remarqué  plus  haut  ,  tous 
les  mouvemens  des  bêtes  tendent  à 
leur  utilité  ,  à  leur  confervation ,  à  leur 
bien-être.  Pour  peu  qu'on  fe  donne  la 
peine  d'obferver  leurs  allures,  il  paroit 
maniféflement  une  certaine  Société 
entre  celles  de  mém.e  efpéce  ,  &  quel- 
quefois même  entre  les  efpéces  diiTé- 
rentes;  elles  paroiffent  s'entendre,  agir 
de  concert,  concourir  au  même  deflein; 
elles  ont  une  correfpondance  avec  les 
hommes;  témoin  les  chevaux,  les  chiens 
&c.  ;  on  les  dreffe,  ils  apprennent}  on 
leur  comm.ande  ,  ils  obéïiTent  ;  on  les 
menace,  ils  paroiffent  craindre  ;  on  les 
flatte  ,-  ils  careiTent  à  leur  tour  ;  ils  ai- 
ment, ils  hailTenc  ,  ils  ont  pour  leurs 
maîtres ,  &  leurs  m.aîcres  ont  pour  eux, 
des  fignes  intelligens.  Bien  plus  ;  car 
il  faut  mettre  ici  à  l'écart  les  merveilles 
de  rinftincl,  nous  voyons  ces  animaux 
E  2  faire 
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faire  des  actions  fpontanées  ,  où  paroit 
une  image  de  raifon  6i  de  liberté  ,  d'au- 
tant plus  qu'elles  font  moins  uniformes, 
plus  diverfifiees ,  plus  fmgulieres, moins 
pre\n.ies5  accommodées  fur  le  champ  à 
l'occafion  préfente.  Là  les  animaux  pa- 
roillent  réliechir  fur  les  objets,  rappeiler 
le  paffé  ,  prévoir  l'avenir  ,  tirer  des 
conféquences  de  ce  qu'ils  ont  vu  à  ce 
qu'ils  n'ont  point  vu  ;  (5)  on  les  voit, 
Logiciens  &  Politiques  nouveaux,  pro- 
fiter de  l'expérience,  conclurre  judede 
certains  principes  ,  imaginer  des  rufes, 
former  &  conduire  un  deflein  avec  la 
dernière  fineiTe,  &  donner  fouvent  le 
change  aux  hommes,  en  cqs  cas-la  plus 
bétes  qu'eux. 

Ne  difTimxulons  pourtant  rien,  &  qu'il 
loit  permis  auCartéfien  de  reprendre  pour 
un  moment  la  parole  ,  &  de  produire 
une  infiance  qui  manquoit  à  fon  Plai- 
doyer. On  entend  fouvent,  dit-il, trop 
finement  les  actions  des  bêtes  j  on  leur 
prête  fouvent  trop  d'efprit  ;  la  préven- 
tion 

C5)  V.  dans  les  Fables  de  la  Tontaine  Fab.  188. 
les  rufes  du  Cerf  &  de  la  Perdrix,  &  la  Fable  fuivante 
des  deux  Rats  ,  oii  ce  célèbre  Poète  qui  fait  prêter 
tant  d'efprit  aux  Bctes  devient  Philofoph«  pour 
plaider  en  ki^  faveur,. 
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tion  générale  où  nous  fommes  qu'elles- 
penfent,  à  peu  près  comme  nous,  nous 
fait  trouver  des  fuites   raifonnées  dans 
des  mouvemens  où  il  n'y  en  a  point  ;  - 
parce  qu'ils  font  le  pur  effet  du  hazard, 
ou  que,  plutôt  ,   ils  ont  chacun  leur- 
caufe  particulière.  Ce  font  de  ces  Chif- 
fres où  notre  préoccupation   nous  fait' 
lire  ce  que  nous  voulons  ,  &  toûjours- 
ce  que  nous  avons  dans  l'Ame.  Ecoutez 
parier  un  Chaiîeur  ,  ou  bien   entretenez 
quelqu'une   de  ces  femmes   qui  ont  la- 
paiTion  des  animaux  ;écouccz-les  racon- 
ter l'Hilloire  des  faits  ôç  geiles  de  leur' 
chien ,  de  leur  chat,  ou  de  leur  oifeau  y- 
ce  font  des  récits  tels  qu'une  Créature - 
humaine  en  pourroit   fort  bien  être  le- 
fujet  ;  des  récits  ornez,  où,  félon  le  dé- 
faut fi  juftement  reproché  à    quelques 
Hiftoriens  ,  les  motifs  des  actions  tien- 
nent autant  de   place  que  les   a6lions 
mêmes.  Elles  palTionnent,  elles  animent 
tout,  par-tout  elles  mettent  du  rafine-  " 
ment  Scàcs  vues  ;  elles  fubfhituent  im- 
perceptiblement des  penfées  &  des  ré=  - 
flexions  à  la  place  des  mouvemens  cor-  - 
porels  ,  tout  comme  fl  ces  réflexions, 
&  ces  penfées    étoient  vifibles  à  leurs 
yeux- 5   &  mêle  perpétuellement  dans 
E  3  leur 


IÔ2'  D.E  l'Ame  des  Betes. 
leur  récit  ces  deux  fortes  de  chofes  com- 
me il  ce  n'en  étoit  qu'une  :  (6)  Voiià 
le  langage  de  l'Imagination  qui  eft  pref- 
qu'univerfel  ,  comme  on  peut  l'obfer- 
ver  dans  tous  les  entretiens  qui  roulent 
fur  cette  matière. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  cette  ef- 
pèce  d'illufion.  Mettez-vous  une  fois 
dans  i'efprit  qu'un  homme  eft  fin  &  ru- 
fé,  vous  examinerez  curieufement  tou- 
tes  fes  démarches ,  vous  les  interpréte- 
rez félon  votre  idée  ,  vous  foupçonne- 
rez  fouvent  du  delTein  dans  fes  aéliôns 
les  plus  iîidi^crentes.  Au  contraire,  fo- 
vez  perfuadé  que  tel  autre  homme  efl 
im  efprit  des  plus  bornez  ,  il  fera  tout 
ce  qu'aura  fait  le  premier,  fans  que  vous 
vous  avifiez  depenfer  qu'il  ait  des  vues. 
L'idée  que  vous  vous  êtes  formée  de  fon 
génie,  vous  empêche  d'être  attentif  à 
fes  aflions,  &  de  les  tirer  à  conféquen- 
ce.  Il  en  va  de  même  des  brutes, voyez- 
les  à  travers  la  haute  opinion  que  nous 
en  donne  le  préjugé  vulgaire ,  vous  ne 
manquerez  pas  d'alléguer  d'un  air  triom- 
phant 5  certaines  avions  qu'on  leur  voit 

fai- 

(6)  Liiez  un  joli  U'ait  là-deflus  dans  l'Abbé  de 
C)b«ji,  Journal  du  Voyaie  de  ^iam,  p.  95. 
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faire  ,  comme  des  preuves  d'intelligen- 
ce ;  tandis  que  celui  qui  les  regarde  d'un 
œil  Cartéfien  ,  &  qui  les  méprife  ']u^- 
qu'à  les  traiter  de  Machines,  déduira  ces 
mêmes  aftions  des  loix  de  la  Alécliani- 
que,  d'une  manière  du  moins  auiTi  vrai- 
femblable  que  la  vôtre  ;  &  fur  cela  je 
renvoyé  à  plufieurs  exemples  dont  on 
trouve  de  bonnes  explications  mé- 
chaniques  dans  les  Auteurs  que  j'ai  ci- 
tez. 

Revenons  de  notre  petit  écart,  en  di- 
fant  que  cette  nouvelle  infiance  avance 
peu  les  affaires  des  Cartéfiensi  elle  ne 
leur  fertqu'à  chicaner  un  peu  le  terrain; 
ils  revendiquent  ,  tout  au  plus ,  à  leur 
Syfhéme  quelques  aftions  équivoques 
qu'on  luioppofe,  quoi  qu'elles  puiffenc 
s'interpréter  en  fa  faveur  ;  mais  qu'y 
gagnent-ils  ?  Il  y  en  a  une  infinité  d'au« 
très  que  l'on  défie  le  Machinifle  le  plus 
fubtil  d'approprier  jamais  à  fon  art.  On 
cite  des  bétes  mille  &  mille  actions  rai- 
fûnnées,quinefont  pas  même  des  bran- 
ches de  rimprefiion  uniforme  &  géné- 
rale de  rinflirift.  Liais  fans  faire  ferme 
là-defius,  difons  tout  d'un  coup  que  tou- 
tes les  aélions  des  bêtes  fontrailonnées, 
puis  qu'elles  fe  rapportent  â  un  but,  fa- 
E  4  voir 
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voir  la  confervation  &  l'avantage  de  la 
bete.  Appliquons  donc  ici  nos  deux 
règles,  en  comparant  leDogme  Cartéfien 
avec  rHypothéfe  commune.  Vous  Car- 
téfien, m'alléguez  ridée  vague  d'unMé- 
chanifme  prétendu  poiTible  ,  mais  in- 
connu &  inexplicable  pour  vous  &  pour 
moi  ;  voilà  ^  dites-vous  ,  la  fource  des 
Phénomènes  que  nous  offrent  les  Bêtes: 
Et  moi  j'ai  l'idée  claire  d'une  autre  eau- 
fe,  j'ai  l'idée  d'un  principe  fenfitif  ;  je 
vois  que  ce  principe  a  des  rapports  très- 
diilincts  avec  tous  les  Phénomènes  en 
queftion  ,  &  qu'il  explique  nettement 
&  réunit  univerfellement  tous  ces  Phé- 
nomènes. Prenez  garde  ,  je  ne  dis  pas 
que  j'aye  une  idée  claire  de  ce  principe 
par  rapport  à  tous  ces  .attributs  elTen- 
tiels,  par  rapport  à  tous  les  effets  qu'il 
peut  produire  ,  &  à  toutes  les  modifi- 
cations qu'il  peut  recevoir  ;  je  dis  feu- 
lement, que  je  vois  avec  évidence  qu'il 
peut  produire  tous  les  Phénomènes  donc 
nous  parlons,  c'eft- à-dire,  toutes  les  ac- 
tions des  Brutes;  que  ces  actions  le  re- 
prélèntent  &  le  fuppofent  manifefle- 
nient  ;  voici  ma  preuve.  Je  vois  que 
mon  Ame  en  qualité  de  principe  fenfi- 
tif ,  produit  mille  actions  &  remue  mon 

corps 
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corps  en  mille  manières,  toutes  pareilles 
à  celles  dont  les  Betes  remuent  le  leur 
dans  des  circcnftances  femblables.  Je 
ne  cannois  point  d'autre  principe  qui 
me  donne  ces  raports  diftincts.  PofezL 
un  tel  principe  dans  les  Bêtes  ,  je  vois 
la  raifon  &  la  caufe  de  tou3  les  mou- 
vcmens  qu'elles  font  pour  la  con- 
fervation  de  leur  ^Machine.  Je  vois  pour- 
quoi un  Chien  retire  fa  patte  ,  quand  le 
feu  le  brûle  ;  pourquoi  il  crie  quand  on 
le. frappe.  &c.  Otez  ce  principe,  je  n'ap- 
perçois  plus  de  raifon  ni' de  caufe  uni- 
que &  fimpJe  de  tout  cela.  J'en  conclus 
qu'il  y  a  dans  les  Betes  un  principe  de 
fentiment  y  puifque  Dieu  n'efl  point 
trompeur  &  qu'il  feroit  trompeur  au  cas 
que  les  Betes  fulTent  de  pures  Machines  ; 
puisqu'il  me  préfenteroit  une  multitude 
de  Phénomènes ,  d'où  réfulte  néceiraire- 
ment  dans  mon  efprit,  l'idée  d'une  eau- 
fe  qui  ne  feroit  point. 

Enfin  l'Hypothéfe  des  Automates  efl 
telle  à  mion  avis  que  je  n'ai  pas  eu  be- 
foin  de  m.e  fervir  de  tous  mes  avanta- 
ges contre  ceux  qui  la  foutiennent.J'eufle 
pu  me  contenter,  de  nier  au  Cartéfien, 
que  fon  Automate  foit  polTibie  &  l'arré- 
1er  ainû  dès  le  premier  pas.  Car  s'il  eft 
E  ç     "  vrai- 
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vrai  que  les  mouvemcns  des  Bétes  font 
inexplicables  par  lalNIéchanique  ,  il  ed 
bien  clair  qu'il  faudra  les  attribuer  à  un 
Principe  immatériel  qui  penfe  &  qui  fent, 
n'y  ayant  aucun  milieu  raifonnable  en- 
tre ces  deux  caufes.  Mais  comme  l'im- 
poTibilité  d'un  pareil  Automate,  à  Ten- 
vifager  du  côté  delà  Toute-puifTance  di- 
vine, ne  me  paroît  pas  démontrée,  je 
m'en  tiens  à  une  autre  méthode  qui,  ce 
me  femble,  ruine  riiypothèfe  fans  ref- 
fource.  C'efl  qu'un  principe  immatériel 
&  fenfitif  étant  dans  les  Betes  l'unique 
raifon  faffifante  de  leurs  mouvemens 
fpontanéei,&  tous  ces  mouvemens  con- 
courant à  nous  le  repréfenter,il  faut  que 
ce  principe  exifle,  ou  que  toutes  les  rè- 
gles de  la  Certitude  morale  foient  fauf- 
fes.  Si  vous  confiderez  la  chofe  fous  ce 
point  de  vue  ,  le  Cartéiien  ne  fera  plus 
reçu  à  m'oppofer  fon  prétendu  Mécha- 
nifmejcomme  on  oppofe  pour  l'explica- 
tion des  Phénemènes  phyfiques  Hypo- 
théfe  à  Hypothèfe.  Car  fuppofé  qu'au 
lieu  d'une  Ame  ce  INIéchanifme  exiftât 
&  qu'il  produsît  a6tuellement  les  mou- 
vemens en  queftion,  leur  rapport  avec 
une  Ame  fpirituelle  comme  avec  leur 
unique  raifon  fulfifante,  n'en  fubfifteroit: 

pas 
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pas  moins,  &  cet  arrangement  mécha- 
nique  dont  ils  deviendroient  l'effet  im* 
médiat ,  fe  raporteroit  lui-même  à  cet- 
te Ame  pour  nous  en  repréfenter  l'exif- 
tence  &  les  modifications ,  &  par  confé- 
quent  pour  nous  tromper. 

Un  nouvel  exemple  éclaircira  ce  que 
je  viens  de  dire.  Tout  le  monde  a  ouï 
parler  de  la  fameufe  Tète  d'or  d'Albert 
le  Grand.  Réalifons  pour  un  moment 
cette  merveille  affez  douteufe.  Cette 
Tête  donc  qui  me  parle  &  qui  me  ré- 
pand,quelle  idée  me  donne-t-elle,je  vous 
prie,  par  ces  difcours  fenfez  &  fuivis 
que  je  lui  entends  proférer  ?  Quel  eft 
]'objet  immédiat  qui  s'offre  là-deffus  à 
mon  efprit  ?  Eft-ce  un  compofé  de  ref- 
forts?  Ces  Ton  s  que  j'entends  me  repré- 
fentcnt-ils  le  Méchanifme  intérieur  du 
miraculeux  Automate?  Rien  moins.  Ils 
me  repréfentent  une  Ame  humaine  qui 
penfe  tout  ce  que  ces  fons  expriment 
&  qui  les  forme  pour  me  communiquer 
Tes  penfées.  Il  ell  il  vrai  que  mon  ef- 
prit va  néceffairement  là  que  fi  cette 
Tête  étoit  derrière  un  rideau  je  tombe- 
rois  infailliblement  dans  l'erreur  en  ju- 
geant que  c'eft  un  Homme  qui  me  par- 
ie. Je  ne  m'y  trompe  point,  car  je  vois 
E  6  h 
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la  Tète  ,  fi  vous  voulez  même,  on  me 
l'ouvre  pour  m'en  montrer  tout  le  jeu. 
Mais  j'en  reviens  toujours  à  ceci  que 
l'Ouvrier  dans  la  fabrique  de  fa  Tête  ar- 
tificielle s'eil  propofé  de  repréfenter 
par  les  fons  qu'il  en  fait  fortir  ,  l'ac- 
tion d'un  véritable  homme  qui  parle. 
S*il  n'a  pas  en  vue  de  me  tromper  réel- 
lement ,  du  moins  veut-il  me  faire  ad- 
mirer fagréable  impollure  de  fon  Art. 
^Maintenant  fubilituons  à  cette  Tête 
parlante  l'Automate  Cartéfien  ,  met- 
tons Dieu  à  la  place  du  MachiniÛe^ 
tout  le  refte  ell  femblable  ,  excepté  y 
que  félon  cette  Hypothéfe  Dieu  me 
tromperoit  en  effet  ,  puisque  n'étant 
averti  de  rien  ,  ne  pouvant  même  ni 
me  former  l'idée  du  INIechanifme  des 
Bétes  ,  ni  m'affurer  de  fa  poflibilité ,. 
d'ailleurs  toutes  leurs  actions  me  pei- 
gnant une  Ame  fenfitiveavec  fes  diver- 
fes  modalkez,il  faudroit  que  Dieu  dans 
l'agencement  de  la  Machine  animale  fe 
fût  propofé  de  me  repréfenter  cette  A- 
me,  &  de  me  la  faire  voir  où  elle  n'eft 
pas.  Mais  Dieu  ne  peut  avoir  eu  un 
pareil  deifein, puis  qu'il  n'ell:  point  trom- 
peur. Sa  véracité  m'aflure  donc  que  les 
£étes  ont  une  Ame  3  cette  Ame  étant, 
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je  ne  dis  pas  l'unique  caufe  phyfique 
polTible  ,  mais  l'unique  raifon  luffifante 
des  Phénomènes.  Que  ce  foit  en  qua- 
lité de  caufe  occafionnelle  ou  de  caufe 
phyfique  que  cette  Ame  les  produife, 
il  n'importe  pour  notre  queilion,  fulfit 
qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  les  lie. qui  en  ren- 
de raifon  ,  &  qui  foit  le  Centre  ou  fe 
terminent  tous  leurs  rapports ,  pour  ne 
plus  douter  de  fon  exiflence.  Si  ce  rai- 
ibnnem.ent  fe  trouvoit  faux  ,  toutes  Jes 
Démonftrations  morales  le  feroicnt,puif- 
que  procédant  à  pofteriori  ^  comme  on 
parie  dans  l'Ecole,  c'eil-à-dire,remontanc 
des  eifets  à  la  caufe  &  des  apparences 
liées  au  principe  commun  qui  \qs  lie,  el- 
les fe  fondent  toutes  fur  cette  règle. 

CHAPITRE     VIT. 

I^owveUe  preuvs  de  Texiftence  de  V Ame  des 
Brutes^  prife  de  V analogie  de  leur  Corps 
avec  le  Corps  humain.  L'admirable  jlruc^ 
ture  de  leurs  organes  ne  peut  avoir  â^au' 
îre  but  que  de  loger  une  Ame  immaté- 
rielle ^  (y  d'être  pour  cette  Ame  principe 
d?  fenfation  ij  infirument  d'avion.  Es  a* 
E  7  msn 
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mcn  de  la  quelîiorîft  les  Anïmaua  ont  êîê 
créés  pur  V Homme.  Réflexion  fur  ïufa- 
ge  des  caufes  finales  dans  la  Philo fophie. 
Il  faut  diftinguer  entre  les  ufages  direBs 
des  cho/es  &  les  ufages  acceffoires.  La 
defti'îation  des  Bêtes  pour  Tufage  de 
l  Homme  naffoibllt  point  F  argument  pris 
de  leur  ftrucîure  en  faveur  dune  jîme 
fpiritueile, 

MAis  il  faut  pouffer  plus  loin  ce 
raifonnement  pour  en  mieux  com- 
prendre toute  la  force  :  fuppofons 
dans  les  Bâtes  ,  fi  vous  le  voulez  .  une 
difpofition  de  la  Machine  d'où  nailTent 
toutes  leurs  opérations  furprenantes  ; 
croyons  qu'il  eft  digne  de  la  Sageffe  di- 
"v^ine  ,  comme  le  foutiennent  les  Carté- 
fiens  ,  de  produire  une  Machine  qui 
puiife  fe  confer\'er  elle-même,  &qui  aie 
au  dedans  d'elle  ,en  vertu  de  fon  admira- 
ble organization  ,  le  principe  de  tous 
jes  mouvemens  qui  tendent  à  la  confer- 
ver.  Je  demande  à  quoi  bon  cette  Ma- 
chine? Pourquoi  ce  merveilleux  arran- 
gement de  relforts  ?  Pourquoi  tous  ces 
Organes  femblables  à  ceux  de  nos  Sens, 
pourquoi  ces  yeux ,  ces  oreilles,  ces  na- 
rines;  ce  cerveau?  Ceil,  dites- vous,  a- 
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fin  de  régler  les  mouvemens  de  l'Auto- 
mate fur  les  impreifions  diverfes  ôqs 
Corps  extérieurs.  Le  but  de  tout  cela, 
c'efl  la  confervation  même  de  la  Ma- 
chine. IMais  encore,  je  vous  prie  ,  à 
quoi  bon  dans  TUnivers  des  Machines 
qui  fe  confervent  elles-mêmes  ?  Xe  vous 
récriez  pas  fur  la  hardiefTe  de  ma  quef- 
tion  ;  ne  dites  pas  que  ce  n'efl  point  à 
nous  de  pénétrer  dans  Its  vues  du  Créa- 
teur, &  d'affigner  les  fins  qu'il  fe  pro- 
pofe  dans  chacun  de  fcs  Ouvrages.  Vo- 
tre réflexion  très-judicieufe  en  elle-mê- 
me feroit-là  fore  mal  appliquée,  &  por- 
teroit  manifeflement  à  faux,    (i)  11  fe- 

roic 

(i)  Socrate  faifoit  confuler  la  vrayePhilofophic 
à  rechercher  les  cauies  finales  des  œuvres  de  la  Na- 
ture. De -là  vint  le  mépris  qu'il  conçût  pour  les 
'Lixits  àAnaxagore.  Voyez  £4}'.'f,Dict.Crit.  Ar- 
ticle Anaxagoras  rem.  R.  ôc  les  Réflexions  qu'il 
fait  fur  rimpoffibiliîé  de  rendre  raifon  par  cette 
voye  de  l'arrangement  de  l'Univers  ,  favoir  en 
montrant  par  des  raifons  particulières  que  chaque 
corps  y  eft  au  meilleur  état  qu  il  foit  potCblc.  Pour 
remplir  le  fouhait  de  Sccrate  il  faudroit  avoir  l'i- 
dée du  Tout  ,  mais  cela  n'empêche  pourcant  pas 
que  les  uftges  man'feftes  de  plufieurs  parties  ne 
nous  prouvent  l'exiftence  de  ce  meilleur  to*al. 
\'nyez  Shaftshury  T.  IL  the  MoraliJIs  p.  362,-365. 
Voyez  auffi  Cudvcorth,  True  Intdiecl.  i>yî  L.  I. 
Cfa.lV,p.68(5, 
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roic  téméraire  de  vouloir  deviner  les^ 
vues  de  Dieu ,  quand  il  nous  les  cache  ;. 
mais  il  ell  crès-raifonnable  de  reconnoî- 
rre  ces  vues  quand  il  nous  les  découvre 
par  des  indices  aflez  parlans.  (2)  Quoi  ! 
n'ai-je  pas  railon  de  dire  ,  que  l'oreilie 
eil  faite  pour  ouïr,(S:  les  yeux  pour  voir, 
que  les  fruits  qui  naiflent  du  fein  de  la 
Terre  font  deilinez  à  nourrir  l'Homme; 
que  l'air  ell  necellaire  à  l'entretien  de 
fa  vie,  puifque  la  circulation-  du  fang  ne 
fe  feroit  point  fans  cela?  JNierez-vous 
que  les  différentes  parties  du  corps  ani- 
mal, celles  que  nous  voyons,  celles  que 
rinduftrie  des  Anatomifles  nous  décou^ 
vre,  fuient  faites  par  le  Créateur  pour 
î'ufage  que  l'expérience  indique  ?  Si 
vous  le  niez,  vous  donnez  gain  de  caufe 
à  tous  les  ilthées. 

Je- vais  plus  avant.  Les  organes  de 
nos  Sens ,  qu'un  Art  fi  fage ,  qu'une  mairr 
û  induftrieufe  a  façonnez  ,  ont-ils  d'aur 
très  fins  dans  l'intention  du  Créateur  que 
les  fenfations  mêmes  qui  s'excitent  dans 

notre 

(2)  DansTopinion  Cartéfieime les  Brutes  refTem- 
bknt  aux  Idoles  du  Paganifme.  Elles  ont  des  ycur 
fans  voir  ,  de  oreilles  lans  entendre  ,  un  nez  qui 
Çie  fîaire  rien.  Y,  Pfeaume  CXXXV,  v.  i6. 
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notre  Ame  par  leur  moyen  ?  (3)  Dou- 
tera-t-on  que  notre  corps  ne  Ibit  fait 
pour  notre  Ame ,  c'ell-à-dire ,  pour  être 
à  fon  égard  un  principe  de  fenfation  & 
un  inflrument  d'action  ?  Qu'il  ne  nous 
ait  été  donné  pour  nous  rendre  fufcepti- 
bles  d'une  certaine  efpéce  de  bonheur? 
Pour  nous  mettre  en  état  d'acquérir  mil- 
le connoiflances  utiles  &  agréables ,  & 
pour  nous  fournir  l'occafjon  d'exercer 
mille  vertus  dont  un  purEfprit  n'efl  pas, 
fufceptible  ?  En  général  ,  il  paroît  ab- 
furde  de  dire  ,  que  le  corps  foit  à  lui- 
même  fa  propre  fin  ;  Dieu  qui  a  créé  les 
Corps  &  iesEfprits,a  fait  les  Corps  pour 
les  Efprits.  C'efh  une  loi  de  l'ordre  im- 
muable que  ce  qui  eft  fimplement  aper- 
çu ,  eft  nécelTairem.ent  fubordonné  a  ce 
qui  aperçoit,  &  efL  fait  pour  lui;  &  s'il 
m'eft  permis  de  m'élever  pour  un  mo- 
ment à  des  vues  plus  hautes ,  il  me  fem- 
ble  que  le  Monde  matériel  ne  peut  fer-^ 
vir  à  h  grande  fin  de  tous  les  Ouvragés 
de  la  Natureje  veux  dire  à  la  gloire  de 
fon  Auteur  ,  que  par  le  moyen  des  In- 

telii- 

(3)  Ce  raifonneiT.cnt  paroitra  plus  fort  quand 

en  aura  lu  avec  quelqu'attenticn  ce  que  je  dis  ci- 

deflous  de  la  nature  des  Senfations.    Cel^  la  clef 

de  tout  mon  Syflême. 
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telligences  créées  qui  le  contemplent,  & 
que  par  conféquent  pour  cette  grande 
fin,  il  ell:  fubordonné  aux  Intelligences. 
Car   la  perception  ou  la  fenfation  des 
Corps,  avec  le  pouvoir  de  les  remuer, 
contribue  en  mille  manières  différentes 
à  la  perfeclion  ,  à  la  félicité  des  Elpriis 
créés  &  conféquemment  à  la  gloire  du 
Créateur.     L'union  d'une  Ame  à  la  Ma- 
chine du  Corps  humain  devient,  entre 
une  infinité   d'autres  plans  qui  roulent 
dans  l'Entendement  divin  ,  un  moyen 
admirable  de  procurer   le  bonheur  des 
Intelligences  &  d'avancer  la  gloire  de 
Dieu.  xA-infice  que  nous  difions  de  l'or- 
ganifation  du  corps  humain,  n'efl  qu'un 
cas  particulier  du  principe  général  qui 
s'étend  à  la  llru(5lure  du  Monde  maté- 
riel, lequel  fournit  aux  Intelligences  u- 
ne  iburce   inépuifable  de  lumières  ,  de 
plaifirs ,  &  de  fecours  pour  connoître , 
aimer  ,  glorifier  le  Créateur.  Revenons. 
Comme   le  but  général  de  la   Sagef- 
fe  divine  paroît  être    de  rapporter  Ck 
fubordonner  le  Monde  corporel  aux  In- 
telligences qui  fe  rapportent  elles-mê- 
mes à  Dieu  ,  le  but  particulier  de  l'or- 
ganization   d'une    certaine   portion  de 
matière    doit    être   de    fervir  à  quel- 


que 
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que  principe  immatériel  ,  certaine- 
ment plus  excellent  qu'elle:  ce  que  no- 
tre Ame  éprouve  dans  Tétat  d'union , 
nous  découvre  plus  diflinftement  de 
quel  ufage  eft  pour  elle  ce  corps  qui  lui 
cil  uni  ;  &  de  la  nous  tirons  légitime- 
ment cette  conféquence,que  toute  Ma- 
chine organifée  de  la  même  manière, 
toute  ^Machine  où  fe  trouvent  des  orga- 
nes de  fenfation  &  d'action  ,  pareils  à 
ceux  de  notre  corps  ,,  doit  avoir  été 
faite  pour  loger  une  Amie ,  c'eil-à-dire, 
lin  principe  actif  &  fenuiif  tout  enfem- 
ble.  Par  la  régie  que  nous  avons  ci- 
deflus  appliquée  avec  fuccés  ,  nous 
pouvons  arriver  ici  à  la  certitude.  Dans 
la  Machine  des  Animaux  nous  décou- 
vrons un  but  trés-fage  ,.  très-digne  de 
Dieu,  but  vérifié  par  notre  expérien- 
ce dans  des  cas  femiblables  ;  c'efl: 
de  s'unir  à  un  principe  immatériel ,  & 
d'être  pour  lui  fource  de  perception 
&  inflrument  d'a6lion  ;  voilà  une  uni- 
té de  but  ,  auquel  fe  rapporte  cette 
combinaifon  prodigieufe  de  reilorts  qui 
compofent  le  corps  organizé.  Si  vous 
niez  ce  principe  immatériel  ,  Tentant 
par  la  Machine  ,  agiiTant  fur  la  Ma- 
chine 5    &  tendant  fans  ceffe  par  fon 

pro- 
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propre  intcréc  à  la  conferver;  fi  vous 
lui  ôtez  ce  bat,  je  n'en  vois  plus  au- 
cun qui  foit  digrxe  d'un  Ci  admirable 
Ouvrage.  Cette  Tvîachine  doit  certai- 
nement avoir  été  faite  pour  quelque 
fin  diftincle  d'elle  ;  car  elle  n'efl  point 
pour  elle-même  ,  non  plus  que  les  roues 
de  l'Horloge  ne  font  point  faites  pour 
l'Horloge.  Je  vois  chacune  de  ces 
pièces  artillement  façonnées,  &  agen- 
cées  entr'eîles  ,  pour  faire  un  tout  qui 
fe  remue  ,  &  qui  conferve  fon  mou- 
vement ;  mais  ce  tout  ,  pour  quel  but 
eft-il  deiliné  ,  s'il  n'y  a  point  de  Subs- 
tance immatérielle  fimple  &  vraiment 
une,  aux  ufiges  de  laquelle  il  fe  rapporte  ? 

Je  fai  bien  que  le  Cartéfien  ne  man- 
quera pas  de.  réplique.  Il  dira  que 
commue  l'Horloge  eil  faite  pour  marquer 
les  heures  &  pour  fournir  aux  hommes 
un'ejufte  mefure  du  tems,  de  même  les 
bêtes  ayant  été  créées  pour  l'homme  ^ 
l'ufage  de  leur  Machine  fe  prefente  de 
lui-même  dans  l'abondante  variété  der 
fecours  que  ces  animaux  nous  procurent.' 
Mais  cette  réplique  paroît  peu  folide  , 
j'ai  deux  chofes  à  lui  oppofer. 

I.  Que  les  animaux  ayent  été  faits 
pour  l'hom.me,  c'elt  un  principe  qui  re 

fau- 
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riuroit  écre  admis  au  Tribunal  delafim- 
ple  lumière  naturelle  qu'avec  de  gran- 
des reftriclions  :  THomme  efl  certaine- 
ment le  Roi  des  Animaux  par  l'excel- 
lence de  fa  nature;  comme  le  plus 
noble  desHabitans  de  ce  bas  Monde  il 
doit  naturellement  être  à  leur  tête.  Sa 
Raifon  lui  donne  fur  toutes  les  Créatu- 
res privées  d'intelligence  &  qu'il  trou- 
ve à  fa  portée  ,  une  forte  d'empire 
fondé  fans  doute  fur  la  volonté  du  Créa- 
teur, puisque  cette  volonté  fe  manifefle 
par  l'ordre  même  &  par  l^s  rapports 
qu'il  met  entre  les  différents  Etres  for- 
tis  de  fa  main.  Qiiand  donc  l'HommiC 
allant  des  facukezqu'iLa  reçues  &  pro- 
fxtant  de  fa  fupériorité  ,  gouverne  les 
Etres  purement  fcnfitifs  auffi  bien  que 
les  Créatures  infenfîbles  &  les  aifujettic 
à  fes  befoins ,  il  y  a  le  m.eme  drok  que 
i\  Dieu  lui  eût  dit  immédiatement  ;  Je 
foumiets  toutes  cesCréatures  à  votre  em- 
pire &  je  les  ai  faites  pour  vous.  En 
ce  fens  la  Raifon  nous  apprend  que  les 
Animaux  ont  été  créés  pour  l'Homme. 
Mais  que  ce  foit-là  l'unique  ou  même 
la  principale  fin  que  laSageffe  divine  fe 
foit  propofée  dans  leur  Création  ,  c'eil 
ce  que  la  Raifon  ne  nous  apprend  pas. 

L'ex- 
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L'expérience  même  femble  démentir 
cetce  idée.  Que  répondre  à  un  Phiio- 
•fophe  qui  raiionneroic  ainri:(4),,  L'Hom- 
5,  me  règne, dites  vous,  fur  les  autres  ani- 
5,  maux,  ils  n'exiftent  que  pour  lui:  d'où 
5,  vient  donc  qu'il  y  a  d'innombrables 
_55  Légions  de  ces  prétendus  Sujets  qui 

»  vi- 
(4)  Arijloîe  qu'on  a  nommé  le  Secrétaire  &  le 
confident  'de  h  Nature ,  &  dont  le  génie ,  difoit- 
on,  n'avoit  point  d'autres  bornes  qu'elle,  ne  fut 
pourtant  admis  qu'a  moitié  dans  Ton  fecret  fur  cet- 
te matière, lui  qui  croyoit  que  les  animaux  avoient 
uniquement  été  faits  pour  l'homme  ôc  que  tant 
de  bêtes  ^auvages  n'exiiloient  daas  le  monde  qu'a- 
fin  de  nous  revêtir  de  leur  peau,  "nrî  o,udai  /«>.jp 

dlt-ll ,   tri  Kxï  yiv:.u'i¥iiç  cinricv  ta.  ts  <p-JTx  rùr  ^cîcê,  ht- 

Kiy   iiv^li     iCx)  TX   àtWX   l^ûùX    TÙÎY    Àv^^ârPUV    X*^'**      ''' *    ^^* 

i,uiix  Kxi  étx  T/)»  X^^^""'*  *^'  '^'*  ''■'*''  T/!5^i)T,  Ta?  J xypiur 
il  fJLH  vxiTX  ih\x  rx  yz  TTKuTX  T^i  T^ipyii  xxï  a'^Aâf 
^md'iixc  hiKiv  ,  hx  icxi  \t^»î  kxï  x\Ast  l^yxjx  yhurjt  s? 
tt'jTvv.  s«  »  r  i  'p-jTii  ^tn'-rîjr ,  jU»Tî  rtTiXs?  Toiil  fji./\Ti  uxr:i\y 
J.txyKiljy  Tuv  ■iv^^imru'thiKiif  Txdrx  rrsitruTinrztitKhxt  n-v 

<p-js-iv.  Politic.  L.  I.  c.  5.  p.  47.  edit  Heinf.  Quelle 
confiance  de  répondre  ainfi  pour  la  Nature  non- 
feulement  des  vues  quelle  a,  mais  de  celles  qu'el'e 
n'a  pas!  Arijîae  reilembloit  à  ce  fou  d'Athènes, 
qui  croyoi  aue  tous  lesVailTeaux  du  Pirée  lui 
apartenoient.  '  Voy.  Entretiens  fur  la  pluralité  des 
Mondes.  On  peut  voir  fur  le  but  de  la  création  de 
tant  d'animaux  ,  &  iur-tout  de  ce  Monde  infini 
d'Infedes  qui  peuplent  invifiblement  la  Terre,  & 
dans  quel  fens,  ceux  qi.i  nuifent  à  l'homme  font 
créez  Dour  lui  ,  le  P.  Mallebranche  y  Entret.  XI, 
fur  II  Religion  V  la  Metaphyf.  p.  88,  t>CC.  Dirham 
Aftro-Theol.  L,  III.  ch.4.  p.8i,8i. 
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„  vivent:  inconnues  à  Jeur  Roi ,  &  fur 
5,  lesquelles  ni  fon  pouvoir  ni  même 
5,  fes  regards  ne  fauroient  s'étendre? 
5,  D'où  vienc  que  parm  fes  Sujets  l'Hom- 
,,  me  compte  un  fi  grand  nombre 
5,  d'ennemis, indomptables  pour  la  plu- 
5,  part,  &  que  ce  n'eft  qu'a  titre  de 
55  Conquête  qu'il  exerce  fon  em.pire  fur 
,,  le  relie'?  Gardons-nous  de  confondre 
5,  en  chaque  chofe  ks  ufages  accelToi- 
5,  res  avec  Ja  fin  principale,  &  fur  ce 
5,  que  nous  connoiiTons  certaines  fins 
,5  des  Ouvrages  du  Créateur, ne  nous 
,,  imaginons  par  les  connqitre  toutes. 
,5  II  ell  évident  que  diverfes  efpéces 
,,  d  animxaux  font  deftinées  à  notre  ufa- 
,,  ge  &  que  nous  fommes  redevables 
,5  au  Créateur  de  tout  le  bien  qu'elles 
55  nous  font  ;  mais  s'enfuit-il  de  là  que 
,5  l'utilité  de  l'Homme  foit  l'unique  ou 
5,  même  la  principale  fin  de  la  création 
5,  des  animaux  en  général?  Combien  y 
5,  en  a-t-il  dont  rhom^me  ne  tire  nul 
5,  fecours;  comme  les  bétes  féroces,  les 
,,  infectes ,  tous  ces  petits  Etres  vivans 
j,  &  imperceptibles  à  nos  yeux  ,  qui 
,,  peuplent  chaque  élément.  Les  ani- 
5,  maux  qui  fervent  l'Homme  femiblent 
5,  ne  le  faire  que  par  accident  3  &  par- 

3>  ce 
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5,  ce  que  l'Art  humain  les  dompte,  les 
5,  apprivoife,  lesdrefle,  les  tourne  a- 
5,  droitement  à  notre  ufage,  en  les  é- 
5,  cartant  de  leur  route  naturelle.  Croi- 
5,  ra-t-on  que  toute  cette  merveilleufe 
55  fabrique  des   parties   du  corps  d'un 
5,  chien,  d'un  cheval  ,   d'un  éléphant, 
,,  n'ait  pour  but  que  de  procurer  aux 
5,  hommes  le  fervice   qu'ils    tirent   de 
5,  ces  animaux  '?   Cet  uiage  n'eft-il  pas 
5,  fuppléé,  furpaiTé  même  en  plufieurs 
5,  rencontres,  par  des  machines  infini- 
,5  ment  moins  compofées  &  plus  grof- 
,,  fiéres, comme  les  VailTeaux,  lesMou- 
5,  lins  à  vent  ,  à  eau ,  ou  à  feu  "?   En- 
„  core  un  coup  ,  il  faut  bien  diilinguer 
„  Tufage  naturel,  la  fin  principale  d'u- 
5,  ne  chofe,  d'avec  \qs  fins  acceflbires 
„  &  les  ufages  détournez.     Nous  nous 
,5  fervons  des  chiens,  des  chevaux,  en 
5,  les  appliquant  avec  art  ànosbefoins, 
,5  comme  nous   nous  fervons  du  vent 
,,  pour  pouiTer  les  VailTeaux,  &  pour 
^,  faire  aller  les  MouUns.  (f)     On  fe 


(5)  Un  beau  paflage  de  Seneque  ,   mais  trop 
long  pour  la  raporter  ici,  vient  parfaitement  à  mon 
fujet.    C'elt  L.V.Nat.  Quxft.  c.  18,  il  y  traite  de 
l'utilité  des   Vents   isc   montre    à   cette   occafion    , 
comment  les  hommes  ont  l'art  malheureux  d'em-    1 

poi-   a 
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„  méprendroit  fort  de  croire  que  l'u- 
„  fage  naturel  div  vent  &  le  but  prin- 
,,  cipal  que  Dieu  fe  propofe  en  produi- 
5,  Tant  ce  météore,  foit  de  faire  tour- 
5,  ner  les  Moulins,  &  de  faciliter  la 
„  courfe  des  Vaiffeaux  ;  &  Ton  aura 
5,  beaucoup  mieux  rencontré  fi  Tondit, 
55  que  les  Vents  font  deftinez  à  puri- 
„  fier  &  rafraîchir  l'air.  Appliquez  ce- 
5,  ci  à  notre  fujet.  Une  Horloge  eft 
5,  faite  pour  montrer  les  heures ,  &  n'eft 
,5  faite  que  pour  cela  ;  toutes  les  diffé- 
,,  rentes  pièces  qui  la  compofent  font 
5,  néceflaires  à  ce  but  &  y  concourent 
5,  toutes  (6).  Mais  y  a-t-il  quelque 
„  proportion  entre  h  delicatefle ,  la  va- 
,,  rieté  ,  la  multiplicité  ,  des  organes 
5,  des  animaux,  &  les  ufages  que  nous 
,-5  en  tirons,  que  même  nous  ne  tirons 
„  que  d'un  petit  nombre  d'efpéces  & 
„  encore  de  la  plus  petite  partie  de  cha- 
55  queefpèce?"  (^uoiq-j'il  en  foit  du 


poifonnerles  dons  de  la  Providesce.  Faut- il  s'en 
prendre  à  elle  s'ils  fe  prévalent  du  fecours  des 
vents  peur  porter  les  horreurs  de  la  guerre  dans  les 
climats  les  plus  reculez? 

(6  Confultei  fur  ces  ufages  indireAs  pu  raport 
aux  infectes  la  Sibiieihtq,  Ane,  ^  Mfd,  TtlQ. 
XXIV.  p.  4C5.  -     '  

Tom.  L  F 
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raifonnement  de    ce  Philofophe   dont 
je  ne   garantis    pas    à  tous   égards   la 
Iblidité,  j'ai  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis à  répondre  en  2  lieu.     J'accorde  au 
Cartciien   que  les   Animaux  font  faits 
pour  l'Homme.  La  Raifon  établit  cette 
propofition  dans  un  certain  fens,  la  Ré- 
vélation la  confirme  encore  dans  un  fens 
plus  étendu  î   &    les   ufages   inconnus 
que  la  Providence  peut  avoir  ménagez 
pour  THomme  dans  les  efpèces  d'ani- 
maux qui   femblenc  avoir  le  moins  de 
raport  à  lui ,  font  une  folution  fuffifan- 
te  aux  difficultez  propofées.     Mais  tout 
cela  ne  tirera  point  d'affaire  mon  Car- 
téfien  :     car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'u- 
fage  auquel  la  bête  elle-même  fe  rapor- 
te  j    il  s'agit  de  favoir   il  l'admirable 
ftrufture  de  fes  organes  ne  fuppofe  pas 
en  elle  un  principe   immatériel  en   fa- 
veur  duquel  ils  ayent  été   faits;  &  fi 
cet    Etre   vivant  que  nous  reconnoif- 
fons  avoir  été  fait  pour  l'Homme,  n'eft 
que  pure  Machine,  ou  bien  fi  c'efl un 
Compofé  d'Ame   immatérielle  avec  un 
Corps  façonné  pour  fervir  d'infiirument 
aux  opérations  de  cette  Ame.    Que  la 
fin  à  laquelle  l'Animal  entier  fe  rapor; 
te  foie  hors   de  lui     cela    n'empêche 

pas 
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pas  qu'il  n'y  ait  en  lui  une  fubordi- 
nacion  vifible  entre  la  Nature  corpo- 
relle &  la  Ipirituelle,  &  que  fa  ilruc- 
ture  n'ait  pour  ufage  immédiat  celui 
qu'une  Ame  unie  à  un  Corps  ainfi  con- 
ftruit  en  pourra  tirer,  ufage  intérieur 
qui  fe  rapportant  à  la  Béte  même  prou- 
ve qu'elle  n'eil  pas  une  pure  machine. 
L'Horloge  a  un  but  diflincl  d'elle-mê- 
me: mais  regardez  bien  les  Animaux  , 
fuivez  leurs  mouvemens ,  voyez-les  dans 
leur  naturel  ,  lorsque  l'induHrie  des 
hommes  ne  le  contraint  en  rien  ,  ôc 
ne  l'alTujettit  point  à  nos  utilitez  &  à 
nos  caprices;  vous  n'y  remarquez  d'au- 
tre vue,  que  leur  propre  confervation. 
Mais  qu'entendez-vous  par  leur  confer- 
vation 5  eft-ce  celle  de  la  Machine  '?  Vo- 
tre réponfe  ne  fatisfait  point,  vous  réj 
pondez  à  la  queflion  par  ce  qui  fait  la 
queûion  même;  la  pure  matière  n'efl 
point  fa  fin  à  elle-même,  encore  moins 
le  peut-on  dire  d'une  portion  de  ma- 
tière organifée,  l'arrangement  d'un  tout 
matériel  a  pour  but  autre  chofe  que  ce 
tout  ;  la  confervation  de  la  Machine  de 
la  Bête  ,  quand  fon  principe  fe  trouve- 
roit  dans  la  Machine  même,  feroitmo 
yen  &  non  fin.  Plus  il  y  auroit  de  fine 
F  2  mé- 
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niéchanique  dans  tout  cela,  plus  j'y  dé- 

Cûuvrirois  d'art,  .&  plus  je  ferois  obli- 
gé de  recourir  à  quelque  chofe  hors  de 
la  machine,  c'efl-a-du-e,  à  un  Etre  fim- 
ple  pour  qui  cet  arrangement  fût  fait^ 
&  auquel  la  Machine  entière  eût  un  rap- 
port d'utilité.  Avant  même  que  nous 
laifonnions ,  un  inilinct  fecret  de  Rai- 
Ibn  nous  dit, ou  que  cette  organifation 
n'a  aucun  but  proportionné  à  l'art  mier- 
veilleux  qui  y  brille,  ou  que  ce  but  eil 
celui  où  nous  conduit  l'inTpection  du 
Corps  humain,  6:  Tes  diitérens  raports 
avec  l'Ame,  connus  par  expérience. 

CHAPITRE    VIII. 

Analogie  des  Plantes  ai'ec  les  Animaux^ 
Difficulté  qui  en  mst.  Gradatien  infeth 
f.hle  dans  les  diverfes  e/pèces  de  Corps 
'•jhans,  Difpariîez  ejJentieUes  entre 
les  Anhnaupf  (^  les  Plantes  qui  ne  per- 
mettent pas  d'attribuer  une  Ame  à  ceU 
Us  ci.  Leur  principal  ufage  eft  de'fer^ 
vir  de  retraite  £5?  de  nourriture  aux  A- 
Téimaux,  En  général  elles  paroijfent  fi 
rafçrt^r  à  un  but  qui  cji  hors  belles. 

B9rms 
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Bornes  (jui  féparent  le  genre  animal  du 
"légéial  malaifées  à  fi>:er  ,  ce  qui  n  em- 
pêche pas  que  les  preuves  de  î  Ame  d?s 
Brutes  ne  foient  fans  conféquence  pour 
les  Végétauii, 

NE  paflons  point  fous  filence  une  dif- 
ficuké  qui  fe  préfente  naturellement 
ici.  Elle  efl  affez  fpécieufe  pour  mé- 
riter un  éclaircilTement  à  part.  J'ai  dit 
tout-à-Theure  que  tout  Corps  organifé 
ayant  nécelTairement  un  but  qu'il  ne 
faut  point  chercher  dans  la  Machine  mê- 
me, celui  des  organes  de  la  B^te  pa- 
roît  être  évidemment  rucilité  ci  une  Ame 
qui  leur  foit  unie.Il  femble  que  ceraifon- 
nement  mène  bien  loin.  Sur  ce  pied- 
là,  direz-vous,  il  faudra  donc  aulTi  don- 
ner une  Ame  aux  Plantes.  Elles  font 
organifées  à  leur  manière.  Ce  font  des 
Machines  naturelles  ,  des  efpèces  de 
Corps  vivans  dont  la  fLru6ture  a  divers 
raports  avea  celle  des  Animaux.  Comme 
eux  (1)  elles  refpirent;  comme  eux  el- 
les 

(i)  Ce  paradoxe  bazardé  d'abord  par  Malpi^hi 
fameux  Anatomirte  des  Pjântes,eil  porté  bien  près 
de  la  démonûration  dans  un  Dilcours  inféré  dans 
Us  Mémoires  de  Jrevoux  Mai  1712.  p.  895.  L'Au- 
teur le  fonde  fur  leur  itruéture  méchîiniciue  qui  noix 
E  3.  àiz 
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les  enferment  dans  leur  fein  un  princi- 
pe de  fécondité  pour  la  propagation  de 
leur  efpèce.      Auffi   bien  qu'eux    elles 
forment  un  tout  compofé  de  divers  or- 
ganes qui  font  faits  les  uns  pour  les  au 
iVes  avec  une  juile  proportion.     On  y 
voit  un  mélange  de  folides  &   de  liqui- 
des.    Elles   ont  leurs  tuyaux,  leurs  fi- 
bres,leurs  articulations, leurs  membranes, 
leurs  vemes  &  leurs  artères  ;  fans  comp- 
ter la  circulation  de  leur  fève  qui  fe  fil- 
tre dans  les  diverfes  parties  de  la  Plan- 
te pour  la  nourrir,  leur  tranfpiration , 
leurs   différentes   maladies.      Tant   de 
merveilles    que  la   Phyfique    moderne 
nous   découvre  fur  ce  fujet ,  pouffent 
loin  l'analogie  entre  le  genre  animal  & 
le  végétal.     On  obferve  dans  les  Plan- 
tes 
décourre  certains  Canaux  auflj  diftérens  de  ceux 
où  coule  la  levé ,  que  notre  trachée  &  nos  pou- 
iiiOns  le  Ibnt  de  nos  artères  &  de  nos  veines.    Ces 
Cr.naux  dilpofez  le  long  du  corps  de  la  Plante  '6c 
formez  d'une  lame  mince  femblabk  à  une  mem- 
brane,  s'élarg'fîent  quelquefois  en  manière  de  cel- 
lules; c'eilpar  eux  que  l'air  s'introduit  dans  la  Plan- 
te qui  fe  re '.Terre  &  fe  dilate  fucceffivement  félon 
que  l'air  en  ell  chaflé  &  qu'il  y  rentre  tour  à  tour. 
Malpïghi  obftrve  une  ftructure  à  peu  près  pareille 
dans  le  Ver  à  ibye  pour  lui  tenir  lieu  de  poumon.- 
V.  Wilis  de  An.  Brut.  ch.  3.  p.   11.  ib.  p.  zi.  ce 
que  le  même  Auteur  dk  de  LimbricU. 
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tes  non  feulement  de  la  vie,  mais  de  la 
fenfibilité.  Car  fans  parler  ici  de  la  con- 
traction dQs  feuilles  de  la  Senfitive  qui 
fe  relTerre  &  fe  replie  en  elle-même  au 
plus  léger  attouchemxent ,  on  fait  les  fym- 
pathies  &  les  antipathies  que  certaines 
Plantes  ont  entre  elles.  On  leur  voie 
affedler  certams  lieux ,  certaines  fitua- 
tions  &c.  Ainfi ,  pourfuit-on  ,  &  pour 
l'organifation  de  la  ^Machine  &:  pour  l<:s 
divers  mouvemens  qui  tendent  àlacon- 
ferver,  les  Plantes  ont  tant  de  rapports 
aux  Animaux,  que  cette  conformité  fem- 
ble  détruire  ma  preuve  en  faveur  d'une 
Ame  fpirituelîe  dans  ceiix-ci,  ou  favo- 
rifer  l'opinion  (2)  paradoxe  qui  attri- 
bue 
(2)  Mr.  Harîfceeker  époufe  fans  fcrupule  cette 
opinion.  Voici  les  paroles  de  Mr.  de  Fontene  le 
dans  l'Eloge  de  ce  Philofophe.  Après  cela  on  s'at- 
tend allez  à  une  Ame  intelligente  dans  les  Bêtes 
qui  en  paroiiTent  effectivement  alTez  dignes.  On 
ne  fera  pas  n:éme  trop  furpris  qu'il  y  en  ait  une 
dans  les  Plantes,  où  elle  réparera, comme  dans  les 
EcrewlTe?,  les  parties  perdues,  aura  attention  à  ne 
les  laiifer  fonir  de  terre  eue  par  latige.tiendra  cette 
tige  toujours  vertica:e ,  fera  en  tout,  ce  eue  leMe- 
chanifme  n'explique  pas  comm.odéraent.  Hiil.  de 
VAcad.  des  Sciences.  An.  1725.  11  y  a  apparence 
que  les  Turcs  attribuent  une  Ame  fenlitive  aux 
Plantes,  s'il  en  faut  croire  ce  que  dit  Mr.  Toumefcrt 
de  la  Charité  dont  ils  fe  piquent  à  leur  égard.  To- 
^age  du  Uvam,  Tom.i.  Lettre  XIV.  p.  356. 
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bue  aux  'Plantes  une  pareille  Ame. 
L'embarras  augmente  quand  on  vient 
à  conllderer  que  les  limites  des  deux 
Empires,  l'Animal  &  le  Végétal ,  ne  font 
rien  moins  que  diilinftement  marquées. 
Leurs  extrémitez  fe  touchent  &  fe  con- 
fondent. Il  y  a  ce  qu'on  nomme  (3) 
Zoophy tes, forte  de  Corps  vivans  dont 
la  na:ure  ambiguë  tenant  également  de 
la  Plante  &  de  l'Animal,  laifle  indécis 
fous  lequel  des  deux  genres  elle  doit  é- 
tre  rangée.  S'il  eil  naturel  de  conce- 
voir dans  l'Univers  une  Echelle  d'Intel- 
ligences, il  efl  certain  que  nous  voyons 
dans  la  Nature  une  gradation  de  Corps 

org^- 

(3)  II  faut  foigneufcmcnt  diningucr  d'avsc  le 
Phylique  réd  ce  que  les  NaiuraliUes  or.t  mêic  de 
fabuleux  dans  leurs  Obfervarions  fur  ce  fujer.  Té- 
moin ce  qu'ils  dif:  r.t  du  Borametz  phnre  de  Tar- 
taric,  des  Bern:ches  d'Ecoile  ou  MacreufeSjde  la 
Con:he  ou  Plante  An.itifere ,  efpècc  de  Coquillage 
ou  de  végétation  marine  8cc.  Le  P.  du  Tertre 
d^.ns  fon  Hiftoire  naturelle  des  Antilles  explique 
fort  bien  le  merveilleux  de  ces  Arbres  de  laGuada- 
loupe  fur  lesquels  on  voit  croître  des  huiires.  L'e^c- 
plication  que  Mr.  de  Réaumur  a  donnée  de  la  Plan- 
te ver  envoyée  de  la  Chine,  fert  beaucoup  à  faire 
évanouir  divers  prodiges  du  même  ordre.  V.  Mém. 
deVAcâd  des  Sriences  1716.  p.  416.  Campanclle 
Liv.  3.  de  fenfu  rerum  accorde  aux  Plantes  une 
Ame  fenûtiveles  appellant  da  Animaux  imm9biUs, 
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organifez  qui  defcend  du  plus  compofé 

au  plus  fimple.  A  commencer  depuis 
J'Homme  elle  ne  s'arrête  pointa  l'Infec- 
te, mais  deFInfede  elle  continue  jus- 
qu'au moindre  Vcgérable.  Sur  uneA- 
nalogie  (1  riante  à  i'cfprit  on  efl  ten- 
té de  former  un  Syfléme  où  Topinion 
de  Campanelle-  entre  tout  naturelle- 
ment. 

Je  déclare  pourtant  que ^e ne  faccom- 
berai  point  à  cette  tentation-là  ,  per- 
fuadé  que  ce  n'ell:  pas  fur  de  fimples 
convenances,  mais  fur  des  principes  fo- 
jides  &.  certains  q.u'on  doit  s'appuyer 
dans  les  chofes  d-^  cette  nature.  Je 
crois  avoir  établi  l'exiflence  de  l'Ame 
des  Be tes  fur  de  pareils  principes  qui 
ne  tirent  a  aucune  confequence  pour 
les  Plante?.-  Le  fort  du  raifonnement 
qu'on  vient  de  lire-dans  le  Chapitre  pré- 
cédent ,  'roule  fur  l'Analogie  qui  règne 
entre  le  Corps  humain  &-ceIui  des  Bru- 
tes. J'infere  de  Tufage  que  découvre  vi- 
fiblement  la  flru6ture  du  Corps  humain^ 
un  but  taut  pareil  dans  celui  des  Ani- 
maux brutes  pour  une  ftrudture  tou*- 
te  femblable.  Ai-je  eu  tort  de  conclure 
ainfi  ?  L'expérience  ne  nous  convainc- 
t-dle  pas  que  les  organes  de  nos  Sens  font 
F  5  né»" 
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néceflaires  pour  exciter  nos  fenfations  ? 
Si  vous  dites  qu'ils  ne  nous  font  don- 
nez que  pour  la  confervation  de  notre 
Corps,  je  vous  demanderai  de  quoi  no- 
tre Corps  fert  à  notre  Ame,  fi  ce  n'ell  à 
la  mettre  en  état  de  fentir  &  d'opérer 
au  dehors  ?  Après  tous  les  efforts  d'ef- 
prit  imaginables  on  en  eft  réduit  à 
conclure  que  c'ed  là  le  vrai  but  de 
l'union.  11  vaut  donc  mieux  fans  cher- 
cher aucun  détour,  avouer  tout  d'un 
coup  que  l'admirable  ilructure  des  orga- 
nes de  nos  cinq  Sens  ,  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  celui  d'exciter  ces  cinq 
dilTerentes  fortes  de  fenfations  que  nous 
éprouvons  par  leur  entremife.  Laftruc- 
ture  générale  du  Corps  entier  aura  donc 
îe  même  but.  Ainfl  voilà  une  Com- 
binaifon  prodigieufe  d'organes  &  de 
relTorts  dont  nous  avons  certainement, 
découvert  le  but  général  :  ce  qui  nous 
met  en  droit  d'alïigner  ce  même  but 
général  à  toute  autre  combinaifon  fem- 
blable ,  &  de  foutenir  que  ce  qui  fert 
pour  la  fenfation  dans  l'Homme  y  fert 
auTi  dans  la  Béte  î  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  la  Béte  eft  animée  d'un  prin- 
cipe fenfuif.  Ces  conclufions  particu- 
lières m'ont  donné  lieu  de  remonter  aux 

prL"*- 
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principes  généraux  dont  elles  dépendent  : 
c'eil  à  favoir  que  la  Matière  ne  fauroit 
être  à  elle-même  fa  propre  fin.  Que  Iqs 
Corps  font  faits  pour  les  Efprits  ,  que 
par  confequent  l'Univers  matériel  eft 
deftiné  pour  fufage  des  Intelligences.  De 
cette  deilination  générale  j'infère  que 
celle  d'une  certaine  portion  de  matière 
organifée  doit  être  l'ufage  que  quelqu'E- 
tre  immatériel  en  peut  tirer.  Ce  dernier 
principe  n'eil  pas  d'une  médiocre  éten* 
due  ,  puisqu'il  comprend  toutes  les  ef- 
pcces  d'utilitez  qu'une  Intelligence  peut 
tirer  d'un  Tout  organifé,  &  s'étend  à 
toutes  les  Machines  foit  artificielles  foit 
naturelles;  puisque  même  par  raport  à 
ces  dernières  il  enferme  ,  ôc  cet  ufage 
qui  réfulte  de  l'union  intime  entre  le 
Principe  intelligent  &  la  Machine ,  telle 
que  je  la  conçois  dans  les  Animaux,  & 
ces  autres  ufages  qui  ne  fuppofent point 
d'union  fi  écroite,  comme  dans  les  Plan- 
tes. Enfin  palTant  à  quelque  chofe  de 
plus  précis ,  je  foutiens  que  toute  Ma- 
chine en  qui  le  Créateur  a  mis  &  des 
organes  propres  à  la  fenfation  ,  &  les 
reiforts  nécefiaires  pour  produire  des 
mouvemens  qui  tendent  à  conferver 
cette  Machine,  doit  être  faite  pour  lo- 
F  6  ger 
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ger  une  Ame.     Ce  qui  déterminant  le 
but  parcîculier  d'une  telle  INlachinc, con- 
vient à  l'Homme  &  à  laBéte,  lans  pou- 
voir convenir  aux  Plantes.  (4) 

Car  obfervez,  s'il  vous  plait,  que  quoi 
qu'à  la  rigueur  celles-ci  méritent  le  nom 
de  Corps  organifez  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  n'y  ait  entre  elles  6c  les  Ani- 
maux une  parité  qui  permette  qu'on 
leur  applique  les  raifbnnemens  que  j'ai 
faits  fur  les  Animaux,  ni  qu'on  en  tire 
pour  elles  les  mêmes  conféquences. 

I.  Les.  Plantes  n'ont  point  de  Sens 
extérieurs  ;on  n'y  découvre  point  com- 
me dans  les  Bêtes  ces  organes  dont  no- 
ire propre  expérience  nous  aprend  qu'ils 
coarriouent  il  bien  à  la  fenfation,  qu'el- 
le ne  s 'excite  jamais  en  nous  fans  leuren- 

tre- 

(4)  U»  certain  Plan  général  de  firu5lure  ejî  tel» 
Itment  le  même  de  part  v  d'auire  ,  (jue  l'on  poi4r- 
roït  presque  penfer  que  les  Végétaux  jont  des  Am- 
rnaux  auquels  il  manque  le  Jentïment  v  le  mou- 
'vement  volontaire.  Hift.  de  l'Ac.  des  Se.  lyc-.Puis^ 
qu'au  jugement  du  favant  Hil^oiien  tout  ce  que 
les  Plantes  ont  de  commun  avec  les  Animaux 
n'indiqua,  ni  fentiment ,  ni  mouvement  volontai- 
res ,  rien  ne  nous,  montre  chez  elles  un  Principe 
;mmat-riel  à  qui  feul  ces  deux  chofes  apanien- 
rent ,  &  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  juger  des 
-Plantes  comme  des  Animaux, 
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tremife.  Cefl  fur  cet  ufage   naturel,  in- 
conteftablemenî:  éiahli  par  Texpcrience 
que  je  me  fonde,     j/organifaiion   mer- 
veilleufe  d'un  œil ,  d'une  oreiil;^-  ne  nous 
autoriferoic  point  ?.^  chercher  du  fenti- 
ment  dans  la  Brure,fi  dans  l'Homme  le 
véritable  emploi  de  ces  parties  nous  dc- 
meuroit  inconnu.     Tout  ce  que  nous 
pourrions  alors  conclure  de  leur  artifi- 
ce, feroit  qu'elles  le  raportent  uns  dou- 
te à  quelque  fin  importante  ;    cette  fin 
Dous  l'ignorerions.     Mais   Tayant  une 
fois  connue  dans  l'Homme  ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  la  retrouver  dans 
la  Bete.     Ceci  n'a  point  lieu  pour  les 
Plantes,     Leur  flructiire  efi:  fi  difi'eren- 
te  de  celle  du  Corps  animal ,    que  n'y 
trouvant  rien  qui   nous  puifTe  paroîcre 
un  indice  ou  un  organe  de  fen liment 
nous  n'avons  aucune  raifon  pour  le  leur 
attribuer. 

2.  On  ne  voit  point  non  plas  dans 
Jes Plantes  ce  qui  s'appelle  action,  (5) 

mou- 

(^)  ReiCguons  hardiment  au  pVis  des  farles  ce 
merveilleux  Arbre  dont  les  feuilles  ,à  ce  qu'alfurent 
Bauhin  &:  Scàliger  ,  fc  changent  en  Ani  naux  dès 
qu'elles  tombent ,  marchent  quand  on  les  rouche 
ôc  s'en  vont  quand  on  les  veut  prendre  :  a-.,ffi  bien 
que  celui  qui  falua  fi  poliment  Apolîonius,au  raport 
de  Phiîortrate  ,  en  lui  donnant  leiitre  de  bage.Vie 
^•Apollomus.L.Vl,Cb.  s.         F  7 
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mouvemens  fpontanées,  comme  dans 
les  Animaux.  Tenant  par  leurs  racines 
à  la  terre  qui  les  produit ,  on  ne  voie 
jamais,  ni  le  corps  entier  delà  Plante 
fe  remuer,  ni  aucune  de  Tes  parties  a- 
voir  un  mouvement  fenfible  qui  imite 
nos  mouvemens  volontaires  &  délibé- 
rez. Elle  n'a  de  commun  avec  nous 
que  ces  mouvemens  internes  qui  fervent 
à  la  nourriture  &  à  Taccroiflement. 
Mais  ce  ne  font  point  ces  fortes  de  mou- 
vemens internes  de  l'Animal  qui  don- 
nent la  preuve  d'un  Principe  immaté- 
riel; ceux  d'où  je  tire  cette  preuve,  ce 
font  les  mouvemens  fpontanées ,  qui  ne 
pouvant  fe  déduire  du  purMéchanifme, 
fùppofent  pour  leur  vraye  caufe  un 
principe  a6lif  &  fenfitif ,  qui  agit  par- 
ce-qu'il  fent  ,  ôc  dont  l'action  tend  à 
procurer  ion  bien  propre  en  entretenant 
le  bon  ordre  dans  la  Machine.  Ainii 
Fargument  pris  des  mouvemens  fponta- 
nées de  l'Animal  fe  lie  avec  celui  que 
fourniiTent  les  organes  des  fens  &  Jui 
donne  une  nouvelle  force.  Il  manque 
aux  Plantes  l'un  &  l'autre  de  ces  a- 
vantages  :  car  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  palier  pour  mouvemens  fponta- 
liées    dans    les  Plantes  ce  qui  n'en  a 

iju'une 


Partie  I.  Chap.  VIII.       isf 

qu'une  apparence  (6)  très-légère,  com- 
me la  contradtion  fubite  des  feuilles  de 
eelle  à  qui  cette  fingularité  a  valu  le 
nom  de  Senfiîi've  :  Comme  cette  antipa- 
thie ou  fympathie  naturelle  qui  difpofe 
certains  Arbulles  à  s'unir  avec  d'autres 
ou  bien  à  s'en  éloigner:  cette  inclina- 
tion de  quelques  Plantes  à  chercher  le 
Soleil  ou  rOmbre  ,  à  afFedler  certain 
port,  certaine  fituation  de  branches  qui 
leur  convient,  à  ouvrir  ou  fermer  leurs 
boutons,  félon  la  différente  températu- 
re de  Tair.  Il  n'efl  nullement  befoin 
d'aller  par  delà  le  Méchanifme  pour 
chercher  la  raifon  de  ces  Phénomènes, 
non  plus  que  pour  expliquer  les  jeux 
de  l'Aiman ,  les  effets  de  la  fermenta- 
tion ou  l'a6tion  des  Corps  à  relîbrt. 

3- 

(6)  On  peut  voir  l'expRcation  méchanique  que 
donne  M.  Parent  des  mouvemens  extérieurs  des 
Plantes  dans  les  Mém.  de  l'Acad,  des  Sciences.  An, 
1710.II  compare  celui  de  laScnfitive  aux  mouve- 
mens convuUifs  des  Animaux,  l'attribuant  à  un 
fluide  très-fubtil  &  très-fpiritueux  que  l'irapreliioii 
reçue  de  dehors  agite  plusqu'a  l'ordinaire,  ôc  dé- 
termine à  couler  plus  abondamment  dans  certains 
Canaux.  Ceft  fans  doute  à  quelque  méchanique 
pareille  qu'apartiennent  ces  fondio'ns  vitales  ôc  ces 
apparences  de  fenlib.lité  que  conlervent  les  parties 
d'animaux  vivans  qu'on  aura  coupées  par  morceaux, 
V,  lup.  On.  iil.  p,  44,  ^  la  ûote.i.  . 
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3.  Il  faut  convenir  de  deux  chofe^; 
Tune  que    Torganifation   des    Plantes , 
quoiqu'elle  renferme  beaucoup  d'art, 
etl  incomparablement   plus  fimple  que 
celle  des  Animaux,  n'y  ayant  nulle  com- 
paraifon   à  faire  entre   l'un  &  l'autre 
genre  pour  le  nombre,  la. variétéj'agen- 
cement  des  rellbrcs.   L'autre  chofe  qu'il 
ed  bon  d'obferver ,  c'eft  que  les  Plan- 
tes font  des  machines  dont  l'ufage  pa- 
roit  fe   raporter  tout  entier   à   ce  qui 
eft  hors  d'elles,  &  cet  ufage  extérieur 
c.'ie  nous  leur  connoifTons   parois  alFez 
jonfidérable  pour  y.  réduire  le  but  de 
leur  création ,  fans  en  foupçonuer  d'autre 
plus  caché,  tel  que  pourroit  être  l'in- 
leret  d'une  Nature  fpirituelle  qui  leur 
fut. unie.      Cet  ufage  général    fera,  de 
fervir  d'afyle  &  de  nourriture  tout  en- 
femble  à  une  infinité  d'animaux.    L'or- 
ganifation  des  Plantes    eft   un    moyen 
convenable  pour  filtrer  ,  poiir  exalter, 
pour  préparer  &  pour  cuire  les  fucs  de 
la  Terre,  &  fournir  ainfi  à  chaque  ef- 
pèce  d'animal   l'aliment  qui  lui  efl  pro- 
pre.    Rien  n'empêche  qu'on  ne  regar- 
de cette  prodigieufe  variété  de  Plantes 
depuis  le  Cèdre  jusqu'à  rHyfope&  de- 
puis rHyfope  jusques    à  la  plus  fine 

Moufle* 
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MouCe,  comme  autant  de  Mondes  di- 
vers, où  les  différentes  efpéces  d'Etres 
vivans  trouvent  chacune  une  habitation 
commode  &  richement  pourvue  de  tout 
ce  qui  eil  néceflaire  pour  Ton  entretien. 
Le  Microfcope  fera  mon  garand  ià-def- 
fus.  Les  Phyficiens  favent  que  certai- 
nes Plantes  ont  leurs  Infeéles  particu- 
liers qui  s'y  attachent  ,  les  rongent,  y 
pondent  leurs  œufs ,  fans  jamais  toucher 
à  celle  d'une  autre  erpèce.  A  cet  ufa- 
ge  fi  digne  par  fon  écendue  de  l'infinie 
bonté  du  Créateur  ,  joignons  encore 
les  vues  d'ornement  &  de  magnificence; 
tout  ce  que  les  Plantes  offrent  aux  hom- 
mes &  au  refte  des  animaux  d'agréable 
pour. les  fens  &  d'utile  pour  la  fanté; 
les  fecretes  vertus  ces  Simples»  &  leurs 
diverfes  utilirez,tant  dans  la  Médecine 
que  par  raport  aux  autres  Arts;  la  ri- 
che parure  dont  elles  couvrent  notre 
Terre,  l'émail  &  l'odeur  de  leurs  fleurs, 
les  beautez  diverfifijes  de  leur  verdure, 
la  fraîcheur  délicieufe  de  leur  ombrage 
(Sec.  Tant  d'ufages  réunis  femblenc 
fufïifamment  répondre  à  tout  l'art  de  leur 
flructure.  Et  quoi  qu'une  partie  de  ces 
ufages  des  Plantes  fe  puiffe  tirer  aulfi 
des  Animaux  qui  s'en  nourriifent,  l'cr- 
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ganifation  du  Corps  animal  étant  infi- 
niment plus  compofée  ,  demande  tou- 
jours qu'on  lai  cherche  un  ufage  plus 
relevé  tel  qu'eft  manifercement  celui  de 
loger  une  Ame  &  de  lui  fervir  d'inflru- 
ment  pour  appercevoir  &  pour  agir. 

QLiant  à  lobjeclion  prife  du  peu  de 
différence  qu'il  femble  y  avoir  entre 
certaines  Créatures  animées  &  certaines 
Plantes,  &  de  rimperceptibiliré  dupaf- 
fage  d'un  genre  à  l'autre  ,  c'efl  un  ef- 
fet des  bornes  de  nos  connoiffances  qui 
ne  nous  permettent  pas  de  déterminer 
bien  jufte  auquel  des  deux  tel  corps  vi- 
vant doit  appartenir  ,  faute  d'en  con- 
noître  à  fond  les  propriétez  &  la  fabri- 
que ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  deux 
genres  n'ayent  chacun  leurs  propriétez 
elfentielles  &  difl:in6lives.  A  quels  11- 
gneSjdites-vous,  paroît-il  que  l'Huître  ait 
une  ame  tandis  que  la  Senfitive  n'en  a 
point  ?  Celle-ci  n'en  efl-elle  pas  tout 
aufTi  digne  que  l'autre?  Je  réponds  que 
il  l'on  ne  connoiiToit  après  l'Homme 
d'autres  animaux  que  l'Huître  on  ne 
s'aviferoit  pas  d'imaginer  pour  elle  un 
principe  fenfitif  &  immatériel  ;  l'on 
confondroit  volontiers  la  vie  des  Coquil- 
lages avec  celle  des  Plantes.  Mes  preu- 
ves 
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ves  en  faveur  des  Brutes   fe  tirent  de 
l'infpection  de  celles  dont   les  mouve- 
mens  ont  un  caraclère  tout  autrement 
fenfible  d'intelligence  &  dont  l'organi- 
fation  efl  incomparablement  plus  fine& 
plus  marquée  ,en  un  mot  des  Animaux 
les  plus  parfaits.     Ce  n'eft  que  l'analo- 
gie qui  fe  trouve  entre  ceux-ci  &  ceux 
de  la  plus  imparfaite  efpéce ,  qui  nous 
faifant  ranger  ceux-ci  fous  le  genre  des 
Animaux  plutôt  que  fous  celui  des  Plan- 
tes ,   nous   perfuade  qu'ils  renferment 
quelque   chofe  de  plus   que  de  fimple 
matière  modifiée.     Bien  entendu  qu'on 
fe  fouviendra  toujours  des  divers  ordres 
d'Ames  fenfitives  qu'il   faut  concevoir 
proportionnées  à  la  dignité  de  chaque 
Animal.     Obfervez  que  dans  la  nature 
tout  femble  aller  par  nuances,  par  pro- 
grés infenfibles  &  jamais  par  fauts.  Cha- 
que efpéce  d'Etre  fe  varie  encore  en  je 
ne  fai  combien  de  dégrez;    ce  qui  fait 
qu'on   n'aperçoit   presqu'aucun    inter- 
valle entre  les  efpèces;  le  plus  haut  de- 
gré de  l'efpéce  inférieure  touchant  au 
plus  bas  de  celle  qui  la  précède  immé- 
diatement. Ainfi  l'on  voit  des  Anim.aux 
dont  l'Intelligence  ne  le   cède  guère  à 
cdiQ  de  certains    hommes    &  femble 

même 
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même  remporter  à  quel.]ues  égards.  Par 
exemple  les  Singes  parollFent  avoir  plus 
d'efpric  que  les  Nègres  leurs  compatrio- 
tes ,  les  Cafhors  pourroienc  difputer  d'in- 
telligence avec  les  Sauvages  du  Canada 
&:  l'emportent  en  bien  des  rencontres. 
La  réllexion  que  je  fais  n'eil  pas  nou- 
velle. Un  ancien  Philofophe,  après  a- 
voir  remarqué  que  certains  Minéraux 
tiennent  beaucoup  de  la  nature  des  Vé- 
gétables  &  qu'il  y  a  des  Plantes  qui  a- 
prochent  allez  de  celle  des  animaux 
ajoute  ces  paroles  remarquables.  (7) 
Le  Cré.iteur  ^  dit -il,  p^ffànt  des  Etres 
hiuîes  à  f  jimmal  rai fonnah le  qui  eft  f  Hom- 
me ^  nen  efl  point  lienu  tout  d^ un  coup  à 
former  ce  bel  ouvrage  ,  mais  il  a  donné 
aux  autres  Animaux  une  efpt^e  d' Intelli- 
gence naturede^  leurs  inventions  £5?  leurs 
rufes^  enjorte  quHs  ap.j'ochcnt  ajfez  des 
Etres  raijonnablcs.  Selon  la  peu  fée  de 
ce  Philofophe  lesBétes  font  un  prélude, 
un  eiîai  par  où  le  Créateur  fe.  préparoic 
à  fon  chef-d'œuvre.  S'il  falioic  accor- 
der 

xs»   (àir  tÏ  34»T«»  »/«    Izvto    at5.:o*ç  /uiiria-KVjiTti   atwi 
^vein^it   Kti    rci<  a.K>etf  ^uoti  <pvfiKeic    Ttvrtç    (Twriysiç  xai 

yuùr  xtjzii  9/i.i7d-xi.  Ncmes,,  dc  natura  hom.cap,  !. 
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(kr  une  Ame  aux  Plantes,  fous  prétexte 
qu'on  ne  fauroit  déterminer  bien  jufl-e 
où  le  genre  animal  commence,  il  en 
faudroit  donc  auiTi  donner  une  aux  pier- 
res,puisqu'on  ne  fait  pas  bien  non  plus 
où  commence  le  genre  végétatif,  y  a- 
yant  des  Plantes  pierreufes  ou  des  pier- 
res qui  tiennent  de  la  nature  des  plan- 
tes, témoin  les  Coraux  &  les  Corallines, 
vu  fur-tout  l'opinion  trés-plaufible  de 
Tournefort  &  dans  laquelle  il  s'efh  fait 
fuivre  de  plufieurs  Phyficiens  ,  fur  la 
végétation  des  Foiîlles.  Où  n'engage- 
roit  point  une  pareille  Analogie?  Mais 
(ï  des  refîemblances  extérieures,  fi  cer- 
tains raports  de  ftrufture  fuffifent  pour 
ranger  tels  Etres  corporels  dans  telle 
Clafle  plutôt  que  dans  telle  autre,  il  faux 
plus  que  cela,  il  faut  des  preuves  ti- 
rées d'effets  évidens  pour  établir  l'Exi* 
lience  d'une  Ame  immatérielle. 

Ainfi  l'expérience  d'un  côté,  de  l'au- 
tre révidence  des  principes  généraux 
qui  ont  été  pofez  dans  les  Chapitres 
précedens,me  mettent  en  droit  de  con- 
clure que  les  Plantes  font  faites  pour 
les  Animaux,  comme  dans  les  Animaux 
le  Corps  efl  fait  pour  une  Ame.  Il  ne 
fera-  donc  point  néceifaire  afin  de  leur 
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en  affurer  une  d'en  diilribuer  libérale- 
ment à  tout  le  genre  végétatif  ni  de  ref- 
fufciter  pour  cet  effet  après  Cudworth 
les  Formes  plafliques  enfevelies  depuis 
tant  de  Siècles.  11  ne  faudra  plus  cher- 
cher à  l'exemple  de  IMylord  Shaftsbury 
(8)  dans  la  fuperflition  (j^e  l'ancienne 
Egypte  5  dans  les  vifions  de  la  Fable, 
&  jufques  dans  les  Sylvains,  les  Drya- 
des, &  les  Hamadryades  des  Poètes, de 
quoi  réhabiliter  la  bizarre  fuppofition 
d'une  Ame  immatérielle  qui  foit  le  prin- 
cipe de  la  vie  des  plantes. 

(8)  Charad.  Vol.  11.  4.  Moralïjis  p.  347. 

CHAPITRE    IX. 

Récapitulation  des  preuves  précédentes  /- 
'  clair  des  par  la  Comparaifon  prife  d'une 
Horloge  oh  Ton  fuppoferoit  le  mouvement 
perpétuel.  hnperfeEtion  de  cette  Co-mpa- 
raifon,  ^uand  ï Ame  ne  feroit  point  la 
caufe  phyjique  des  aBions  des  Brutes  elle 
en  feroit  toujours  la  *vraye  rai/on  aujji 
bien  que  de  la  ftruEîure  de  leurs  Organes, 
Le  Méchanifme  préétabli  fur  la  prévifton 

des 
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des  defirs  de  ï  Ame  moins  digne  de  îa  Sa- 
gejfe  infinie  que  X et ahlijîmoit  d'une  in- 
jJuence  réciproque  entre  les  deux  Suhftan- 
ces.  Examen  d'un  fer upule.  D'où  vient 
que  ïexiftencc  de  X Âme  des  Bêtes  étant 
fujcepîible  de  démonfiration ,  pajfe  depuis 
fi  long-tems  pour  problématique  V  Force 
des  préjugez  dans  des  exemples  tout  pa- 
re il  <.  Bon  [en s  altéré  par  le  goût  de  pa- 
radoxe. 

POuR  reprendre  en  peu  de  mots  tou- 
te la  fubftance  des  preuves  conte- 
nues dans  les  Chapitres  précedens  je 
vais  tacher  de  rendre  fenfible  dans  un 
exemple  l'état  de  la  Controverfe  entre 
le  Cartéfien  &  moi.  Je  fuis  en  peine 
de  favoir  la  caufe  du  mouvement  d'une 
Pendule:  je  ne  demande  point  pourquoi 
elle  va,  fâchant  bien  qu'elle  fe  meut  par 
reflbrts  félonies  règles  delà  Méchanique: 
je  demande  feulement  pourquoi  elle  va 
toujours  fans  que  je  la  voye  jamais  s'ar- 
rêter? Sur  cela  je  reçois  deux  réponfes. 
L'un  me  dit  que  l'Hcrloger  la  remonte 
à  des  tems  réglez  :  l'autre  me  répond 
qu'elle  n'a  nul  befoin  d'être  remontée 
vu  qu'elle  renferme  le  mouvement  per- 
pétuel. Le  mouvement  perpétuel,  me 

récri- 
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récriai-je  !  Oui,  dit-on  ,  car  ce  mouve- 
ment eft  potrible  ,  du  moins  perfonne 
jufqu'ici  n'en  a  démontré  l'impolTibilité. 
Suppofé  même  qu'aucun  Homme  n'ait 
pu  le  trouver  qui  vous  a  dit  qu'un  An- 
ge n'a  point  fait  cette  découverte  &  ne 
l'a  point  actuellement  appliquée  à  cette 
Pendule?  Quand  on  me  parle ainfi  ,  je 
me  tais  ;mais  je  m'en  tiens  fans  héziter 
à  la  première  réponfe  ,  qui  du  moins 
réfout  clairement  ma  quellion  ,  au  lieu 
que  la  féconde  réponfe  ne  me  donne 
aucune  idée  claire  de  la  caufe  que  je 
cherche.  L'application  de  tout  ceci  n'ell 
pas  malaifée.  On  convient  affez  que  le 
Corps  des  Bêtes  eft  une  Machine  ,  & 
que  leurs  mouvemens  fuppofent  des  ref- 
forts  qui  les  produifent  :  mais  font-elles 
de  pures  Machines  ?  Eft  ce  la  Méchani- 
que  feule  qui  produit  tous  leurs  mouve- 
mens ,  ou  i\  quelqu'autre  Agent  dirige 
cette  Méchanique  &  fuppîée  à  fon  dé- 
faut pour  les  produire  '?  Au  refle  on  fe 
fouviendra  que  cet  exemple  ne  remplit 
pas  à  beaucoup  prés  toute  l'étendue  de 
mon  raifonnement:  car  ilefl  bien  vrai 
que  l'obfcurité  du  Problème  touchant  le 
mouvement  perpétuel  ,  rend  plus  vrai- 
femblable  l'opinion  où  je  m'en  tiens  fur 

le 
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le  mouvement  de  la  pendule,  mais  il  ne 
la  rend  pas  certaine.      Pûfé  une  fois  la 
pollibilité  du  problème  ,  cette  opinion 
n'auroic  plus    aucun   avantage  fur  Tau- 
tre  ;    l'autre    deviendroit  même  beau- 
coup plus  probable, en  fuppofant  l'Hor- 
loger d'une  habileté  a  exécuter  tout  ce 
^qui  eft  polfible  dans  la  méchanique  ;  puis- 
qu'il efl  fans  comparaifon  plus  digne  d'un 
tel  Artifan  de  condruire  une  Horloge 
capable  d'aller  toujours  toute  feule,  que 
d'en  faire  une  à  laquelle  il  fallut  retou- 
cher de  tems  en  tems.     Il  n'en  va  pas 
de  même  des  Bétes.     En  demandant  il 
elles  ont  une  Ame,  on  ne  cherche  pas 
fimplement  la  caufe  efficiente  ,  on  cher- 
che fur-  tout  la  raifon  de  leurs  mouve- 
mens.   Je  veux  qu'il  foit  également  aifé 
de  les  expliquer,  ou  par  un  Méchanifmc 
(1  parfait  qu'il  n'a  nul  befoin  d'être  aidé 
d'ailleurs,  ou  par  un  Méchanifme  moins 
parfait ,  que  quelque  Agent  fpirituel  di- 
rige fans  cefie  ;  mes  preuves  en  faveur 
de  l'Ame  des  Betes  n'en  font  pas  moins 
fortes.      Car  dans  la  première  fuppofi- 
tion  ,    le  jeu  de  ce  parfait  méchanifme 
nous  repréfentant  les  befoins,  les  fenti- 
mens.les  defirs,les  opérations  d'une  A- 
me  unie  à  un  Corps,&  fe  réglant  mani- 
Tom,  L  G  fefte- 
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fellement  fur  cette  idée,  Il  une  telle  ame 
n'y  étoit  pas  unie  en  effet, il  nous  trom- 
peroit,  &  ne  ferviroit  qu'à  nous  trom- 
per. Les  mouvemens  &  les  refTorts  de 
la  pendule,  fe  rapportent  évidemment  à 
Tufage  des  Speclateurs5&  fe  règlent  tous 
fur  cetufage  externe;  au  lieu  que  l'or- 
dre des  mouvemens  du  Corps  animal, efl 
conféquentà  celui  des  perceptions, qu'u- 
ne Ame  unie  à  ce  Corps  recevToità  l'oc- 
cafionde  l'impreiTion  que  les  objets  font 
fur  lui,&  n'eft  pas  m.oins  relatif  aux  defirs 
qui  s'exciteroient  en  elles  en  vertu  de  ces 
perceptions. De  plus  la  ilrufture  de  l'Ani- 
mal,renfermant  desOrganes,dont  l'ufage, 
connu  par  notre  propre  expérience,  fe 
rapporte  aux  fenfations,  ramené  encore 
par  un  autre  endroit  l'idée  d'un  Agent 
fenfitif,  pour  lequel  feul  cette  machine 
paroît  avoir  été  faite.  Il  eft  donc  vrai, 
que  quoique  l'Horloger  ne  nous  trom- 
pât point^en  mettant  une  fois  pour  tou- 
tes dans  fa  pendule,  par  le  fecours  d'un 
Art  qu'il  nous  cache, ce  mouvement, qui 
nous  paroît  ne  pouvoir  s'y  perpétuer  qu'à 
l'aide  de  nouvelles  impulfions,  le  Créa- 
teur ne  laifleroit  pas  de  nous  tromper, 
s'il  formoit  l'automate  Cartéfien  fans  au- 
cra  rapporta  une  Ame, qui  s'intéreffant 
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à  ce  qui  s'y  paire,&  affeélée  par  les  im- 
preiîlons  qu'il  reçoit,  fût  fécondée  dans 
fes  defirs  par  les  mouvemens  qu'il  pro- 
duit. 

Mais  Texiflence  d'une  telle  Ame  é- 
tant  admife,  l'on  peut  agiter  cette  nou- 
velle queftion  ;  ell-ce  par  un  Méchanif- 
me  réglé  d'avance  fur  les  defirs  prévus 
de  l'Ame  unie,ou  bien  par  une  influen- 
ce réelle  de  cette  AmCjque  les  mouve- 
mens fpontanées  s'exécutent  '?  L'Ame , 
eue  l'on  reconnoît  pour  la  vraye  raifon 
de  ces  mouvemens ,  en  eft-eile  auffi  la 
caufe  efficiente?  On  peut  décider  cette 
q'jefi'ion  en  faveur  de  rAme,foit  en  niant 
la  poffibilité  de  l'Automate  Cartéfien , 
ce  qui  feroit  en  même  tems  la  voye  la 
plus  courte  pour  démontrer  l'exiflence 
de  cette  AmiC  ,  foit  en  montrant,  qu'il 
n-en  efl  pas  de  la  Machine  vivante  par 
rapport  à  l'Am^e, comme  de  l'Horloge 
par  rapport  à  celui  qui  la  monte  ;  &  que 
quoiqu'un  mouvement  perpétuel  fût  plus 
digne  de  l'Ouvrier,  que  ne  feroit  une 
pendule  ordinaire  qui  a  befoin  qu'on  la 
régie  par  intervalles  ,  ce  fe/oit  emplo- 
yer à  la  Machine  vivante  un  art  fuper- 
fiU,  que  de  la  rendre  indépendante  d'une 
Ame  qui  doit  en  dépendre  elle-mém.e, 
G  2  At 
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AiTarémentjla  loi  d'une  dépendance  ré- 
ciproque entre  l'Ame  &  cette  machine, 
e(l  quelque  chofe  de  bien  plus  fimple  & 
de  bien  plus  naturel  ,  que  ne  le  feroit 
ce  Méchanifme  prodigieux  qui  mettroit 
]a  dépendance  toute  d'un  côté;  &  il  pa- 
roit  digne  de  la  fouveraine  Sagefle, d'é- 
pargner un  long  circuit  de  moyens,  en 
réglant,  que  l'Ame  déjà,  néceflairement 
affectée  par  les  imprelïions  du  Corps  or- 
ganifé  ,  foit  à  fon  tour  la  direftrice  de 
fes  mouvemens  ,  &  qu'elle  ait  fur  cet 
Organe  corporel,  pour  le  remuer  ,  du 
moins  la  même  influence  qu'il  a  fur  qWc^ 
pour  y  exciter  des  fenfations.    , 

IMais  enfin  quelques  fuppofitions  que 
l'on  falTe,  quel  que  loin  qu'on  veuille  por- 
ter les  polfibilités  méchaniques,  il  de- 
meurera toujours  confiant, foit  que  l'on 
confidere  les  Organes  des  Bétes  ,  foit 
qu'on  étudie  leurs  mouvemens  exté- 
rieurs,qu'une  Am.e  fpirituelley  effc  l'uni- 
que raifon  fufîifante  des  Phénomènes,  & 
par  conféquent  que  cette  Ame  exifle. 

C'eft  ainfi  que  les  idées  de  laSageffe,&  de 
la  Véracité  de  Dieu, nous  m.enent  de  con- 
cert à  cette  conclufion  générale, que  nous 
pouvons  regarder  déformais  comme  cer- 

taL- 
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taine(9).IIy  a  une  Ame  dans  lesBétes, 

c'efl- 
(9)  ]'ai  toujours  été  charmé  de  la  comparaifoa 
que  fait  Senéque  entre  la  Machine  du  Corps  ani- 
mal, &  celle  de  l'Univers,  tant  elle  m'a  paru  magni- 
fique &  indiuétive.  Voici  comme  il  l'exprime. A>w- 
pe  univerfa  ex  miitenao"  ex  Deo  confiant  -^-Deus  tjla 
tempérât^  qu&  cïrcumfufa  reciorem  fequuntur  ZT  du-» 
cem.  Fcîentiui  autem  efl  quod  facity  quod  ejl  Deus, 
^uam  materïa  -patïens  Deï.  ^J4em  in  hoc  mund» 
locumDtus  obîïnet^huru  in  Corpore  animus  '.quod  eji  illic 
Piaterïa^hoc  nobis  corpus  f/?.  Epift.65.in  fine.  Ciceroa 
avant  lui  avoit  pris  cette  idée  chez  les  anciens  Phi- 
lofophes.  L'/  mundum  ex  quadam  parte  mortalem 
ipfe  Deus  Aternus  ,  Jic  fragile  Corpus  animus  fempt» 
ternus  meva.  Paroles  qu'il  met  à  la  bouehe  de  Sci- 
pion,  Somn.Scip.  c.  S.L'examicn  des  difparitez  & 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  objets 
compare?, nous  m.etfur  les  voyes  d'une  Méditation 
prorbnde.  On  découvre  Dieu  dans  la  ftruâure  & 
dans  les  divers  m.ouvemiens  de  l'Univers  ,  comme 
on  découvre  un  principe  immatériel  dans  les  ac- 
tions des  Hommes  &  des  Brutes.  La  différence 
conliiie  en  ce  que  la  llrudure  de  la  petite  machine 
raène  droit  à  l'intelligence  infinie  du  Créateur,auffi- 
bien  que  la  firucture  générale  du  Monde  ,  au  lieu 
que  ce  font  feulement  les  mouvemens  fpontanécs 
des  Animaux,  qui  nous  découvrent  l'Ame  inviflble 
qui  leur  eu  unie.  L'Ame  qui  gouverne  l'Univers 
n'èil  point  afîecftée  par  fes  mouvemens,  &  n'en  dé- 
pend point  ,  parce  qu'elle  en  eft  la  caufc  totale. 
Mais  la  petite  Machine  animale  à  autant  d'empire  fur 
fonAme.quefonAmeen  afjr  elie.lci  l'empire  elt joint 
à  ;â  dépendance,  parce  qu'il  eft  précaire,  &  que  le 
même  pouvoir  fouverain  qui  l'a  donnée,  lui  aflîgne 
«C5  borne^  Mais  la  caufe  totale  &  première  ne 
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c'eil-à-dire  ,  il  y  a  dans  les  Bétes  ,  utiJ 

prin» 
peut  dépendre  ainfi  du  Monde  qui  eft  fon  eff^t» 
2.  L'Univers  etl  une  Machine  entretenue  par  le 
mouvement  iriême  qui  y  ett  renfermé  ;  le  Corps 
de  l'animal  a  bien  en  lui  même  le  principe  de  fa 
vie,  qui  dépend  delà  combinaiibn  de  fon  Organi- 
sation particulière, avec  les  Loix  générales  de  la 
communication  des  mouvemens ,  par -où  l'Univers 
fubliile;  mais  comme  ce  Corps  e<t  conltruit  pour 
affeder  une  Ame,  c'eft  cette  Ame  qui  doit  con- 
tribuer à  fa  confervation,  contre  le  choc  perpétuel- 
cau'^é  par  ces  mêmes  !oix.  Quivoudroit  pourfui- 
vre  le  parallèle  ,  rem  a  rqu  croit  qu'il  y  a  dans  la^ 
vafte  machine  du  Monde  divers  Agensfpiriruels.ccn- 
îinutllemént  appliquez  chacun  dans  leur  départe- 
ment-à  réparer  les  défauts  du  MéchanTm-e,  pour' 
entretenir  lajuile  correfpondancecutcut.  On  pour-- 
roit  regarder  ces  Agens,  qui  opèrent  fous  1  Intelli- 
gence infinie,  commue  autant  d'amcs  partiales  de  ce 
grand  Corps.  Confulrez  l'Optique  da  Chevalier  • 
liez<:fon,uLi  fupra.  Ce  grand  Philofophje  fait  vcir- 
qui)  y  a  unfens  très-jufte  où  D'eu  peut-être  ap- 
pelle l'A779€  dftMo:y^e;  favcir  dans  le  point  de  vue  ■ 
que  je  Tier.s  d'ir.di:jUer.  Nouvel  exemple  quiprcu- 
ve  que  les  Erreurs  les  p!us  monflrueules  ont  fou-  - 
vent  avec  la A'érité  quelque  rei^tmblance  éloignée, 
v.fnp.  p.  73.  d;-ns  la  note.  Jamais-peut-êtreoHn'a 
mis  dans  un  fi  beau  jour  la  penfée  de  Séréquequc 
l'a  fait  Mr.  Birkley  ,  autre  Ijluftre  Fhilo'bphe  An- 
èlois  ,en  fcutenantà  i'Athée,  eue  lesm-êmesfignes 
qui  lui  montrent  l'Am.e  de  fon  Amji ,  lai  montrent 
bien  plûS  clairement  encore  dans  l'Unire^SjUneln- 
tîrigencefouveraine.Sclon  îuilaVifion  efl  un  langrge 
nnurc:  que  tous  les  homm.es  entendent  &  que  Dieu 
IfAir  pai'e,  D-^ns  cette  id^e,  ce  ne-  font  pas  tant  les 
Cie^  ^ui  annoncent  la  Nglc-ke  de  Dieu,  que  c'cit 
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principe  immatériel  uni  à  leur  machine,, 
fait  pour  elle,  comme  elle  ed  faite  pour 
lui ,  qui  reçoit  à  Ton  occafion  différen- 
tes fenfations,  &  qui  leur  fait  faire  tanc 
d'aétions  qui  nous  furprennent  ,  par  les 
diverfes  direftions  qu'elle  imprime  à  la 
force  mouvante  renfermée  dans  la  Ma- 
chine. 

En  finiffant  cette  prem.iére  partie,  il- 
faut  aller  au  devant  d'un  fcrupule  capa- 
ble d'arrêter  quelques  Lecteurs.     Si  l'e- 
xiftence  d'une  Ame  fenfitive    dans  les 
Bétes,  efl  fufceptible  de  demonfhration,^ 
d'où  vient,  direz- vous,  qu'elle  efl  demeu- 
rée problématique  jufqu'i ci  ?  Pourquoi- 
depuis  prés   d'un  Siècle  les  Cartéfiens, 
Parti  confiderabîe  dans  le  Monde  philo- 
fophe,  fe  font- ils  obflinez  à  nier  que  les- 
Beies  fentent  ?  Les  chofes  moralement 
certaines  n'ont  coutume  de  fouffrir  nul 
doute  de  la  part  des  efprits  fenfez.    On 
s'y  rend  antecédemment  à  toute  difcus- 
fion,(S:  avant  que  d'avoir  jam.ais  fongé  à 
en  démêler  les  preuves.     Il  n'en  efl  pas 
comime  des  Vérités  Méthaphyfiques,  fur 
lesquelles  on  fe  partage,  parce  qu'elles 

dépen- 
Dieu  lut  même  qui  nous  annonce  fa  propre  glo're 
en  nous  les  rendant  villbles.    V.  Alciphcn,  cr  ihf, 
Alimas  Philofyhfr,  VhV.  iV,  pp.  115,  ^c. 
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dépendent  de  certains  principes  abflraits 
que  tout  le  monde  ne  fiiuroit  compren- 
dre. Mais  celles-ci  fans  railbnnement  fe 
font  fentir,  &  convainquent  toute  forte 
d'efprits.  Ceux  qui  n'ont  jamais  vu 
rAlnérique  doutent-ils  de  l'exiflence  de 
ce  Continent  ?Douteroit-on  non  plus  de 
l'Ame  des  Betes.fi  l'on  avoit  fur  ce  der- 
nier Fait  des  preuves  de  même  nature, 
que  ceux  qui  nous  perfuadent  le  pre- 
mier ?  Ce  qu'on  difpute  depuis  fi  long- 
tems  fur  cette  quefl'ion  ,  n'efl-ce  donc 
pas  une  marque  que  l'on  n'a  de  part  & 
d*âutre  que  de  fimples  probabilités  à  faire 
valoir,  ôl  qu  il  feroit  trop  hardi  de  pré- 
tendre y  atteindre  la  certitude  ?  La 
réponfe  efb  aifée.  Diftinguons  deux 
chofes  dans  un  même  homme,  l'Homme 
d:  le  Philofophe.  L*opinon  que  les  Bê- 
tes fentent  a  pour  elle,  je  l'ofe  dire  ,  le 
confentement  du  Genre-Humain.  Don- 
nez- moi  un  homm^equine  foit  qu'hom- 
me,&  qui  ne  confulte  quefaRaifonjil  ju- 
gera que  les  Betes  fentent  &  connoif- 
fent.  Mais  efi:-  on  une  fois  devenu  Plû- 
lofophe  ?  A-t-on  pris  qualité  de  Bel-Ef- 
prit  t  on  court  grand  rifque  d'altérer 
fon  bon  fens  naiureljpar  un  faux  <Sr  dan- 
gereux rafinement.  Les  opinions  com- 
munes 
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munes  paroilTent  alors  trop  unies  ;  l'on 
s'en  dégoûte,  on  les  fuit ,  on  tâche  de 
les  rendre  fufpecles  en  les   traitant  de 
préjugez  popuIaireSjcSci'on  trouve  mieux 
fon  compte  à  briller  par  des  Paradoxes,, 
qu'à  fe  confondre  avec  la  foule  en  pen- 
fant  comm.e  elle.     La   vanité  n'eil  pas 
le  feul  principe  qui  nous  jette  dans  ce 
travers.     Dés  qu'on  aura  quelqu  intérêt 
à  contefler  des  faits  hifloriqueSjfuflent- 
ils  indubitables,  croyez  qu'aulTi  bien  que 
les  faits  naturels  ils  trouveront  des  con- 
tredifans.      L'entêtement   de   Syfléme 
n'endurcira  pas  moins  un  Critique  con- 
tre l'autenticité  desMonumens  &  desAn- 
Kales,  qu'il  endurcit  le  Cartéfien  contre 
]es  preuves  de  connoilTance  que  lui  don- 
nent les  Animaux.  Le  P.  Hardouin  n'a- 
t-il  pas  déclaré  la  guerrCjpour  ainfidire, 
au  Corps  de  la  République  des  Lettres, 
en  tâchant  deruïner  la  certitude  de  prefj 
que  tous  les  Tslonumens   anciens  ?     Si 
quelcun  fe  mettoit  en  tête  de  prouver 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Alexandre,  6cque 
par  un  tilTu  de  conjectures   fubtiles,  il 
forgeât  un  Syfléme   lié   d'Hiftoire  fur 
cette  belle  fuppofition,  qui  empécheroit 
qu'il  ne   vint  à  bout  de  fe  perfuader  à 
lui-même  un  tel  paradoxe  ,  &  qu'il  ne. 

réuf- 
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reuflit  enfuite  à  le  perfuaderà  d'autres? 
Cela  feroit  une  nouvelle  Se6le  parmi  les 
Hiiloriens,  &  produiroit  divers  Ouvra- 
ges où  Ton  debiteroit  mille  penfées  aufli 
frivoles  qu'ingénieufes.  On  peut  fe  fou- 
venir  de  ce  Savant  qui  compofa  un  Li- 
vre exprès  pour  démontrer  que  tout  ce 
qui  efl  contenu  dans  les  Commentaires 
de  Cefar  touchant  la  guerre  des  Gaules 
efl  faux,  &  que  jamais  Céfar  n'a  été  en 
deçà  des  Alpes   (lo).  C'ell  ainfi  que  fur 
un   petit  nombre  de  raifons   vagues,  à 
qui  Ton  a  fu  donner  un  airpîaufible,s'ell 
bâti  le  Syfléme  des  Automates.  En  ap- 
profondiilant    la  nature  de  notre  Ame, 
on  s'avifa  qu'il  y  auroit   de  grands  in- 
convéniens  à  avouer  que  les    Betes  fen- 
tent.       Ces    difficultezMétaphyfiques, 
jointes  à  la  haute  opinion  que  l'on  com- 
mençoit  d'avoir  du  Méchanifme  ,dont 
l'application  aux  Phénomènes  delà  Na- 
ture  étoit  nouvelle  alors,  &  s'étoit  trou- 
vée fort  heureufe  ,  donnèrent  naiffance 
à  l'Hypothèfe  des   Machines.     II  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  partager  les 
efprits,  &  pour  mettre  en  problème  une 
Vérité  certaine. 

(xo)V.  Rép.  des  Lettres,Mois  d'Avril  1685.P.399U 

Fin  de  h  première  Partie, 


